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CHAPITRE premier: 



DISPUTE DE LUTHER AVEC CARLSTADT 



1/cxlinclion de la guerre des paysans n'a pas rendu la paix à Lullier. — .NouvcIIgs 
disputes qui naissent du priuci|)c du libre cxauion. — Rcupparilion de Curlsludt. 
— Parophlets divers quMl écrit pour miner la symbolique wlltcmbcrgeoisc. — 
Naissance du sacramentarisme. — Luther, & léna, prêche contre les prophètes. — 
Défi porté par Carlsladt à Luther. — Dispute des deux théologiens sur la cène à 
Vaubergede l'Ours noir. — Luther à Orlamunde, odi il retrouve Carlsladt. — Aux 
prises avec un cordonnier. — Il est chassé d'Orlamundc. — Corlstadt a donne lo 
signal de nouvelles révoltes contre Luther. — Hardiesses du rationalisme. 

La révolte des paysans était comprimée : le château 
avait vaincu la chaumière; mais tout n'était pas fini pour 
Luther. Sur le sang de cent mille rustres* versé dans TAl- 

* RusticorunD res quicvit ubique, cœsts ad ccnt4im millia, lot orpheiiis 
faclis rcliquis ver6 in vitâ sic spolia lis^ ut Gcrmanias faciès niiseiior non- 
quain fucrit. — Ëpisiola Lulheri ad Rrieemaïuii in Act. Boruss., t. If p. 800. 
m. \ 
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lemagiic, llottait le code du libre examen que le moine 
saxon avait apporté aux peuples teutons, et qui devait en- 
tretenir incessamment les factions religieuses ou politiques. 
Carlstadt, soldat aussi couard que piètre théologien, un 
moment s'était mêlé en Franconie parmi les révoltés, qu'il 
avait abandonnés au premier coup de canon, en se débar- 
rassant de ses habits de guerrier, de sa cape de paysan et 
de son chapeau de feutre*, pour reprendre son premier 
métier de pamphlétaire. Noircir du papier était sa vocation; 
jeter de Tencre à la tête de Luther ou de ses disciples, sa 
joie et son amusement. Il écrivait la nuit et le jour et im- 
primait lui-même les élucubrations de son cerveau malade. 
11 venait de publier deux dissertations destinées à com- 
battre les doctrines de l'école wittembergeoise : l'une sur 
le péché*, Tautre sur la résignation chrétienne*. 

Dans la première il traite de la volonté divine. A Dieu il 
donne deux volontés : la volonté de T éternité, la volonté du 
temps; Tune opère le bien, nous illumine et nous attire au 
Christ; Tautre opère le mal et s*accommode aux penchants 
du cœur. Qui parvient à accomplir la volonté de Téternité 
ne peut vouloir que ce que Dieu veut. Ce n'est jamais par 
la pratique extérieure qu'on obéit à la volonté de l'éternité. 
Dieu est un esprit, c'est donc en esprit qu'il doit être servi; 
c'est à l'essence et non à l'écorce de la lettre qu'il faut s'at- 
tacher : la lettre est un tombeau*. 

Dans son second opuscule, il poursuit son argument 



* ®enfen, Ux Saucvnfricg m Cilfranfcn, p. 79; 

* aSon SKantiigfattigfcit US eitifôîtigen emigcn mUUn ®ottc« : aBûô ^ûnt 
fei. 5(nbtca8 Sotetipein «on (Sarîflabt. (Sîn neuer Scrtj. 

» aBa« gefagt ifl, jl^ geîaffeti, utA toaë SBort ©elajfenl^eit Wfitnti, uxCd toa« 
{n «ôciïfger ®^tift Begrîjfcti. 

* ®ott ijl ein ©ei'jï, bc^^aîBen muÇ 11^ bie gef(Çaffene Creatur mit utib bur^ 
ben Ofi'fl mit ®otte8 tingef^affenen ®eifl »ercmen. ^tmm^ mag utib fott cin 
Dfâbâr i>m ®«'jl btf â?ucï;fta^cti8, ittrt) niûji \>\t SRinben ober ®(Çaïen be8 33u(Ç* 

^aJ^en0 nffrûnbetti 
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spiritualiste et s'élève avec force contre la foi luthérieniie. 
Il soutient que la foi ne peut exister sans Tamour : la ibi 
sans l'amour est une foi de cadavre, une foi de papier ; la 
foi, comme lamour, ne doit jamais procéder de la crainte 
du châtiment, et ni Tune ni l'autre ne doivent aspirer à la 
récompense. 

Mais c'est dans sa théorie en deux parties sur l'eucha- 
ristie, pamphlets d'une extrême virulence, qu'il s'étudie 
surtout à ruiner l'impanation de Luther. 

Dans l'un il cherche à démontrer que c'est une gros- 
sière erreur de croire que la participation à la cène puisse 
opérer la rémission des péchés : la foi seule, unie à l'a- 
mour, peut réconcilier le pécheur avec Dieu. Si le sacre- 
ment opérait la rédemption, il s'ensuivrait que le sang 
du Christ répandu sur la croix n'a été d'aucune utilité à 
l'humanité déchue. On ne saurait accorder à du pain et à 
du vin le pouvoir de relever Thomme de sa déchéance ^ 

Dans l'autre il examine les paroles de l'institution de la 
cène *. Si l'on s'en rapportait, dit-il, à l'exégèse de Luther, 
le Christ, au lieu de son sang pour racheter l'homme, 
n'aurait donné qu'un pain fait de la main d'un boulanger. 
Le Christ a parlé au futur et non pas au présent. Au repas 
eucharistique il n'avait pas encore répandu son sang : ce 
qu'il a dit ne se rapporte donc pas à la cène. S'il avait 
voulu énoncer que son corps est réellement sous les espèces 
du pain et du vin^ il se serait expliqué en termes clairs et 
formels, surtout si Ton admet qu'il a voulu faire un article 
de foi de sa présence dans le pain et le vin. 

11 est inutile de relever tout ce qu'il y a dans cette déduc* 



' a^on bem mJberc^rtfUtii^en ^t^Sroitc^ U8 ^ttn Svob unb Jtetc^^ Cb ter 
@(auBe tn bas ®acramcnt ^ùnte vergôBe, itnb oh baé ^acrament etn 2lrrabo 
ober $faiib fe{ ber Gûnbe SQergebimâ. 

• Dh man mit ^ertîget @^nft emeifeti môgt, ba% (Stycl^ m\X^ù^,^\"*X 
trab ^ttU im Ziuramntt ftii 
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liou de faux et de ridicule. Lullier eut raison d'eu rire, 
sans se dissimuler pourtant que le Irope de son professeur 
avait de grandes chances de succès en Allemagne et surtout 
en Suisse. « Vous ne sauriez croire, écrit-il à Amsdorf, 
combien le dogme de Carlstadt fait de progrès * . » Rein- 
liard, à léna ; le cure de Cala; Strauss, à Eisenach, le prê- 
chaient publiquement*; à Wittemberg il avait fait de no- 
tables conquêtes'; Nuremberg Tavait adopté; à Heidelberg, 
Martin Frecht l'enseignait, mais avec quelques précautions 
oratoires*; plus hardis. Capiton, Bucer et Othon Brunfels, 
à Strasbourg, se ralliaient à l'opinion de l'archidiacre. A 
Zurich, ZwingH, après avoir connu Texégèse caris tadienne, 
allait transformer en dogme la présence figurative du 
Christ dans le sacrement ^ Tous ces désordres intellec- 
tuels éclataient au milieu de la. guerre des paysans contre 
leurs seigneurs. L'activité merveilleuse de Luther n'est 
pas un moment en défaut. Pendant que le canon tonne, 
il fulmine ses manifestes contre les révoltés, et se promène 
de ville en ville pour étouffer les germes d'une hérésie me- 
naçante. 

Au moment où une folle élude du texte sacré découvrait 
à Carlstadt le sens caché des paroles de la cène, un ange, 
comme on sait, en révélait le mythe à ZwingH. Alors na- 
quit la secte des sacramentaires, qui nient la présence réelle 
dans le sacrement eucharistique, et Toblation en chair et en 
sang du corps de Jésus-Christ dans la communion. Si les 
conditions de l'intuition de la vérité sont telles que les 
exige Luther, il faut admettre le témoignage de Zwingli. 

« Vut^cr'é m-kit, octob. 1824. —De Welle, l. lî, p. 557. 

« Ibid., ib. 

» Melanchl. Spalatino, deccmb. 1524. — Corpus Reform., t. I, p. 309, 
Ndsti vulp^us. El hoc dogma arridct scusui commuui. 

* aKvirtm grcdu an Soïfjîanq gii(^arb m lUm, 1524, m i8ccf«nmai^er'« 
>&amwîlun.4 «on ^^luffâ^cn, p. 182. 

' Vcivtampab an BtviriijM, 21 nov. 1524. — Ep. Zwinglii, l. I, p. 369. 
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« Car savez-vous pourquoi les sacramentaircs n'ont jamais 
eu le sens des Ecritures? — c'est qu'ils n'ont pas le diable 
pour adversaire ; si le diable n'est pas attaclié à notre cou, 
nous ne sommes plus que de piètres théologiens ^ » Or cet 
ange qui apparut à Zwingli, et dont Zwingli n'a pu dire 
précisément la couleur, était, suivant ces théologiens lu- 
thérienS) un ange déchu, un ange de ténèbres : le démon. 
Comment se fait-il maintenant que Zwingli et les sacramen- 
taircs, en niant que le corps et le sang de Jésus-Christ sont 
reçus réellement dans l'eucharistie, ne soient que des hé- 
rétiques qui ont brisé avec l'Église de Dieu*? 

Quelques amis communs essayèrent, mais en vain, de 
réconcilier Carlstadt et Luther. Aucun d'eux ne voulait se 
prêter à l'entrevue qu'on voulait lui ménager : Carlstadt, 
pour ne pas recevoir des leçons de c<4ui dont il avait été 
le maître; Luther, parce qu'il ne regardait plus son pro- 
fesseur que comme un vieil écolier et un charlatan bavard 
qui avait pour compère un chapelain, chargé du rôle de 
l'Esprit dans les apparitions du Seigneur*. 

Cependant Luther, en parcourant les villes où s'était 
glissé l'anabaptismCf se dirigea vers léna, encore tout trou- 
blé des prédications de Carlstadt, qui venait d'y fonder une 
imprimerie*. léna n'avait jamais entendu le moine de Wit- 
lemberg. Il monta dans la chaire où la veille avait paru 
Carlstadt. L'église était pleine. 11 prêcha contre les pro- 
phètes, moins en orateur chrétien qu'en lettré du seizième 

* Qu6d sacramcntarii sacram Scripturam non intelligant, hdac causa est 
quia Tcrum opponentem, nempè diabolum, non habent, qui dcmum benè 
docere cos solet...Quando diabolum cjusmodi collo non babemus affixum, 
nibil nisi speculalivi tkeologi sumus. — Luth. Golloq. Isl. de verbo Dei, 
fol. 23. — Coll. Francf., f. 48. 

* Uœreticos censemus et alienos ab Ecclesiâ Dei Zwinglianos et omnes 
sacramentarios qui negant corpus et sanguinem Christi oic carnali sumi in 
venerabili Eucharistiâ. — Lulberus. 

» «ut^er'é «riefc, de Wette, t. II, passim. 

* «Su ttn Stan^Ur ^rù(f. 7 Son. 4524. —De WcVVe, \. e., VAV 
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siècle, tout à fait à la manière d'Érasme, égayant son audi- 
toire aux dépens des fanatiques, auxquels il jetait à pleines 
mains son rire railleur. Les yeux cherchaient le pauvre ar- 
chidiacre, qui cette fois ne s'était pas caché derrière des 
débris de statues, comme dans Téglise de Tous-les-Saints, 
mais était venu se placer en face même de la fenêtre méri- 
dionale, concentrant sur sa tête une nappe de lumière 
éblouissante. Luther Taperçut, et sa parole, qui s'ébattait 
çà et là, tomba tout à coup, comme un marteau de mi- 
neur, sur le chef de Carlstadt. Ce n'était plus une de ces 
peintures vagues et indécises, applicables dans leur géné- 
ralité à tous ceux qui avaient rompu avec l'église de Wit- 
temberg; mais la silhouette du malheureux renégat, à la- 
quelle il ne manquait rien pour la rendre reconnaissable, 
pas même les rares cheveux de celui qui posait en plein 
auditoire. Jamais martyre semblable. Carlstadt se levait, 
se rasseyait, se levait encore, s'agitait en possédé. Luther, 
sans prendre garde à toutes ces contorsions, à cette mimi- 
que de bras et de jambes par lesquelles on essayait de l'in- 
terrompre, continuait son discours, qui à chaque période 
devenait plus amer et plus insultant. Enfin Carlstadt, ne 
pouvant plus y tenir, alla se cacher derrière un pilier de 
la nef. La scène n'était pas finie. 

Dès que Luther descendit de chaire, l'archidiacre se 
pencha à l'oreille du prédicateur, qui fit un signe de tête 
aftirmatif. C'était un défi que Luther acceptait. L'auberge 
de rOurs noir, où logeait le moine, était le lieu du rendez- 
vous. 

A peine Luther était-il arrivé à l'auberge, qu'il reçut 
une lettre où Carlstadt lui demandait une conférence en 
termes formels, le signe de tête ne lui paraissant pas suf- 
fisant. 

« Qu'il vienne, dit Luther au messager; qu'il vienne, 
au nom du Seigneur, je suis prêt. » 
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11 parut bientôt, amenant avec lui quelques-uns de ses 
disciples, Gérard Westenberg, de Cologne, entre autres. 
L'auberge n'avait jamais vu d'aussi nombreux buveurs. 
Luther était confondu dans la foule, assis à sa table, ayant 
à sa droite le bourgmestre, qu'il avait mandé pour assister 
à la conférence. 

Carlstadt vint se placer à ses côtés, et commença la dis- 
pute sur la cène, d'abord avec assez de calme : on discutait 
à voix basse et sans s'échauffer ; mais, quand Luther eut 
développé son opinion sur la présence réelle, assez haut 
pour que les convives applaudissent à son improvisation, 
Carlstadt ne se contint plus : alors s'établit entre les deux 
docteurs le dialogue suivant^ : 

Carlstadt. U faut avouer, maître, que vous m'avez ru- 
dement mené dans votre sermon, en m'assimilant à ces es- 
prits brouillons qui ne respirent que sédition et homicide. 
Je proteste de toutes mes forces contre une semblable com- 
paraison : je n'ai rien de commun avec de pareils garne- 
ments. Entre nous, vous leur attribuez, sur la révélation 
intérieure, des idées qu'ils n'ont jamais eues*. Je ne viens 
pas ici faire leur apologie : je parle pour moi. Je tiens pour 
un méchant homme, pour un menteur, quiconque vou- 
drait me rendre responsable des doctrines de sang de ces 
fougueux prédicateurs. J'ai entendu ce que vous avez prê- 
ché : je veux parler seulement de ce qui a trait, dans votre 
discours, à l'eucharistie. Je soutiens que, depuis les apô- 

■ 

* Op. Luth. lenie, t. Il, fol. 462 à 466; Wittcmb., fol. 209 à 512. Les 
actes de cette dispute ont été recueillis et publiés par le prédicateur Martin 
Reinhard d'iéna, et recueillis dans l'édition de Walcb, t. XV, p. 2423 et 
suivante. 

* Carlstadt ne disait pas la vérité, ou il n'avait pas lu les sermons impri- 
més de Munzer. Voir 9Iuéte9ung ïti anbern Vinitt^âfiùië ^anitliê U9 ^ro« 
p^tttn, geprCbtgt aufm <Bâ)U^ gu 9lltjlebt vov beti tetigen tl^eucTti ^er^ogen unb 

mt^t, 1524. 
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très, jamais on n*ouit sur cette matière doctrine pareille à 
la vôtre; je le dis, voyez-vous, le front levé : j'ai prêché 
aussi sur l'eucharistie ; mais ma parole est fondée sur le 
roc de la vérité, et vous ne me démontrerez pas le contraire, 
voyez-vous. 

Luther. Mon cher docteur, commençons ab ovo. 

Vous ne me prouverez jamais que j'aie voulu vous dési- 
gner dans mon discours. Vous dites que vous vous y êtes 
reconnu, que vous avez senti le trait : à la bonne heure; il 
a frappé. Vous avez écrit d'assez mordantes épîtres contre 
moi; dans quel but? Je ne le devine pas, puisqu'il n'y a 
pas de discussion entre nous. Vous vous plaignez que mes 
paroles vous aient blessé : tant pis et tant mieux; tant 
mieux, puisque vous venez me déclarer que vous ne res- 
semblez pas à tous ces prédicants ; tant pis, si vous vous 
reconnaissez au portrait. J'ai parlé contre les prophètes ; 
je parlerai de nouveau. Si je vous ai blessé, je vous bles- 
serai encore. 

Carlstadt. Vous avez beau dire : vous avez voulu me 
désigner, en parlant sur le sacrement; mais vous n'avez fait 
que pervertir l'Evangile, etje le prouverai; vous me faites 
injure en m' assimilant à ces esprits homicides; je proteste, 
devant mes frères ici rassemblés, que je n'ai rien de com- 
mun avec eux. 

Luther. Pourquoi cette protestation, docteur? J'ai lu les 
lettres que vous adressiez, d'Orlamunde, à Thomas Mun- 
zer, et j'ai vu que vous repoussez les doctrines séditieuses 
des prophètes... 

Carlstadt. Alors pourquoi chanter que l'esprit qui anime 
les prophètes est l'esprit qui a renversé les images et qui 
enseigne qu'il faut prendre et recevoir l'eucharistie de ses 
mains ? 
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Luther. Mais je n'ai nommé personne : vous moins qu un 
autre, docteur! 

Carlstâdt. Mais je suis sufGsamment désigne; car je suis 
le premier qui enseignai publiquement la nécessité d*unc 
communion immédiate. Vous soutenez que Tespril qui 
parle ainsi est Vesprit qui souffle, par la bouche des pro- 
phètes d'Alstsedt, le meurtre et la sédition : cela est faux. 
Quant aux lettres que je vous ai écrites, je suis prêt à en 
conférer avec vous. 

Il y eut un moment de silence. Puis Carlstâdt reprit ainsi 
la conférence : 

— Si j'étais dans Terreur, et que vous eussiez voulu 
faire une œuvre de chrétien, il fallait m' avertir d'abord cha- 
ritablement, avant de venir en chaire me darder vos traits 
empoisonnés. Vous criaillez sans cesse : Charité, charité! 
Belle charité vraiment, que de jeter une miette de pain au 
pauvre et de laisser sur le chemin son frère égaré, sans 
vouloir le ramener au bercail ! 

Luther. Quoi! je n'ai pas prêché l'Évangile? Qu'ai-je 
donc fait? 

Carlstâdt. Attendez ; je vous dis, et je prouverai, que 
le Christ que vous enseignez dans votre sermon sur l'eu^ 
charistie n'est pas le Christ qui a été attaché à la croix, 
mais un Christ fait de vos mains et à votre image; j'a- 
joute qu'il y a contradictions palpables dans vos ensei- 
gnements. 

Luther. Allons, docteur ! montez en chaire, venez, à la 
face du ciel, comme cela convient à un honnête homme, 
et montrez en quoi j'ai erré. 

Carlstâdt. C'est ce que je ferai; car, voyez-vous, je ne 
fiiis pas le grand jour, comme vous le d\l^^. NwsXkl-^ww'^ 
disputer à Wittemberg, à Erfurl, à \îAAc, ÔLtyx\% wxv wJ\^- 
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que amical? nous dirons nos raisons : on nous jugera. Je 
ne crains pas la lumière du jour ; je demande seulement 
sûreté pour ma personne. 

Luther. Est-ce que vous auriez peur? à Wittemberg, 
par exemple, n'êtes-vous pas en sûreté? 

Carlstadt. Si. . . Mais il y a longtemps que je Tai quitté. 
Dans une dispute publique nous nous traiterions trop 
mal l'un et l'autre, et je sais, à mes dépens, que vous avez 
su vous attacher le peuple. 

Ldtber. Eh! docteur, venez, je vous promets que per- 
sonne ne vous molestera. 

Carlstadt. Eh bien, je disputerai en public, et je mani- 
festerai la vérité de Dieu ou ma honte. 

Luther. Dites vos sottises, docteur ^ 

Carlstadt. Ma honte, que je porterai pour la glorifica- 
tion du Seigneur. 

Luther. Et qui retombera sur vos épaules*. J'aime bien 
vos menaces I Qui vous craint ? 

Carlstadt. Et moi, qui pourrait me faire peur? Ma doc- 
trine est pure, elle vient de Dieu. 

Luther. Ah! si elle vient de Dieu, pourquoi n'avez- vous 
pu insuffler à vos auditeurs cet esprit qui vous portait à 
frapper les images à Wittemberg? 

Carlstadt. C'était une œuvre que je n'avais pas seul en- 
treprise ; mais avec l'assistance de conseillers et à l'aide de 
quelques-uns de vos disciples, qui s'enfuirent au moment 
du danger. 

Luther. Faux, je proteste. 

* Fiet; sioliditas tua maniiestando veniet. 

' Portaho )uhens i^nominiam, ut Deo suus constct honor. — Rcdundabit 
y/ te ^ominia. 
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Carlstadt. Et moi aussi. 

Luther. Je vous conseille de ne pas venir à Wittem- 
berg; vous n'y trouveriez pas des amis aussi zélés que vous 
pensez. 

Carlstadt. Ni vous non plus, peut-être, des créatures 
aussi dévouées. Au moins, puis-je me consoler, puisque la 
vérité est de mon côté. Le jour du Seigneur dira bien des 
mystères ; alors les voiles seront levés, et Dieu manifestera 
sa justice. 

Luther. Je vous admire! toujours la justice de Dieu, 
C'est sa miséricorde que j'invoque. 

Carlstadt. Ehl pourquoi pas sa justice? Dieu ne £aitac* 
ception de personne : il ne regarde pas à l'homme : le fai* 
ble et le puissant seront pesés dans la même balance. Je 
désire que Dieu méjuge selon sa justice et sa miséricorde. 
Mais, maintenant que vous méprisez Tesprit qui vit en moi 
et que vous vous enquérez pourquoi je ne marche pas, 
pourquoi je me suis trouvé arrêté en mon chemin, je puis 
vous répondre : c'est que vous me liez les pieds et les 
mains, et que, nu et désarmé, vous me frappez. 

Luther. Je vous frappe, moi? 

Carlstadt. N'est-ce pas me lier, et puis me frapper, que 
d'écrire contre moi, de déclamer en chaire contre moi, 
d'imprimer contre moi des libelles, et de m'empêcher de 
prêcher, d'écrire, d'imprimer*? Si vous m'aviez laissé 
la parole et la plume, vous auriez appris quel esprit vit en 
moi. 

* Luther, en effet, écrivait en janvier 1524 (de Wette, 1. c, t. II, 
p. 457) au chancelier Bruck d'obtenir du prince électeur que rimprimeric 
établie par Carlstadt à léna fût fermée. Plus tard il demandait à l'Université 
de Wittemberg de rappeler l'archidiacre d'Orlamunde, cl Aft \fc xcïsv^Wix 
par un autre prédicateur. — ?/n <Bpaiatinf 14 mars 1^^, *^\^., V* ''^^' — 
iVn tea (^^rfurfien, 2d mai 1520, ih., p. .5^1. 
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Luther. Prêcher sans vocation! Qui vous avait donné 
mandat d'enseigner le peuple? 

Carlstadt. Parlez-vous de vocation humaine? Je suis 
archidiacre, et par conséquent maître d'enseigner. De vo- 
cation divine? J'ai aussi ma mission. 

Luther. Mission de prêcher dans l'église paroissiale? 

Carlstadt. Est-ce que le peuple qui fréquente la collé- 
giale n'est pas le même que celui qui assiste à l'église pa- 
roissiale? 

Luther. C'est vous, docteur, qui m'attaquez et me dé- 
chirez dans vos nombreux libelles ! 

Carlstadt. Des libelles? Lesquels? Mon Traité de la 
Vocation y peut-être? Mais quand m'avez-vous averti cha- 
ritablement? Je vous défie de trouver, dans le cours de 
ma vie, une seule heure où, démentant mon caractère, 
j'aie manqué de charité envers vous ; tandis que la vio- 
lence est votre arme d'habitude. Si vous ne vouliez pas 
m'averlir seul, il fallait venir avec quelqu'un de vos amis. 

Luther. Et c'est ce que j'ai fait, en amenant avec moi 
Philippe et Poméranus dans votre hypocauste. 

Carlstadt. Cela est faux : vous êtes venu peut-être, 
mais jamais pour m'avertir, jamais pour me montrer des 
articles erronés, extraits de mes ouvrages ou de mes pré- 
dications. 

Luther. Je vous apportai une céduïe de l'université, où 
étaient notés les articles qui nous paraissaient condam- 
nables. 

Carlstadt. Docteur, vous offensez la vérité : jamais je 
n'ai vu semblable cédule. 

Luther. Je vous citerais mille faits, que vous m'accuse- 
nez toujours de mensonge. 
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Carlstadt. Si VOUS dites vrai, que le diable me torde le 



cou * 



Luther. Mais c'est moi qui vous ai porté à votre logis ces 
articles-là. 

Carlstadt. Eh mais, docteur, que diriez-vous si je vous 
montrais une lettre où Jérôme Schurff me dit qu'on pour- 
rait, si je voulais, me montrer des erreurs où j'étais tombé? 
L'université ne s'était donc pas encore assemblée pour dé- 
signer ces articles ? 

Luther se tut : il y eut un nouveau silence que Carl- 
stadt rompit bientôt pour adjurer les assistants de lui par- 
donner s'il mettait un peu de vivacité à se défendre. 

Luther. Docteur, je vous connais : je sais que vous vou- 
lez voler dans les nues, marcher dans votre orgueil, vous 
exalter seul dans vos sublimités. 

Carlstadt. C'est vous qui m'en auriez donné l'exemple, 
vous qui ne cessez de vous montrer, qui chassez aux hon- 
neurs, à la célébrité. 

Luther. Rappelez-vous qu'à Leipsick, je vous repris pu- 
bliquement de voire arrogance : vous vouliez que je vous 
laissasse disputer le premier; je vous cédai cet honneur que 
je n'enviais pas. 

Carlstadt. Ah! cher docteur, quel front vous avez I Vous 
savez bien qu'au début de la controverse on agita s'il fallait 
ou non vous laisser disputer. J'en appelle aux conseillers 
du duc Georges et à l'université de Leipsick *. 

Lother. Finissons. J'ai parlé aujourd'hui contre les pro- 

* 3i>enn fcaô toa^r tjl, xoaè 8utl^er fagt, fo ge^e ®ott, taf *mit^ Uï Ztufii 
vor tnâf atttn ^erreijfc! 

* C'est la vérité. Après la dispute si malheureuse pour Carlsladi, Mi'- 
lanchlhon, dans une lettre à Œcolampade, vanta l'érudition théologi(|ue de 
l'art liidiacre, qu'il devait immoler plus tard à ses sarcasmes. "S o\v V.W \^ 
cet ouvr.igc, cîmp. xx et xxi. 
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phètes; je prêcherai de nouveau : nous verrons qui m'en 
empêchera. 

Carlstadt. Prêchez tant que vous voudrez; nous verrons 
ce que nous ferons, nous autres. 

Luther. Allons, docteur, si vous avez quelque chose sur 
le cœur, dites-le, et tout haut. 

Carlstadt. Je le ferai, et sans peur. 

Luther. Vous n'oublierez pas de soutenir ces pauvres 
prophètes. 

Carlstadt. Toutes les fois que la vérité sera pour eux; 
s'ils tombent dans l'erreur, le diable leur servira d'a- 
colyte. 

Luther. Vous écrirez contre moi, docteur, ouverte- 
ment ? 



Carlstadt. Si cela vous plaît, docteur; on ne vous mé- 
nagera pas. 

Luther. Tenez, voilà un florin pour arrhes, docteur. 

Carlstadt. Que je sois un vaurien, si je n'accepte pas la 
gageure, docteur! 

Alors Luther tira de sa poche un florin d'or qu'il pré- 
senta à Carlstadt en lui disant : 

« Prenez et conduisez- vous bravement. 

— Vous le voyez, dit Carlstadt en montrant le florin 
d'or aux assistants, le docteur Martin me donne ce florin 
en gage et en signe de l'autorisation qu'il m'accorde d'é- 
crire contre lui . » 

Luther lui tendit la main. 

« Assurément, » dit-il. Et, remplissant un grand verre 
de bière qu'il offrit à son adversaire : 

f< A votre santé, docieuw 



DISPUTE DK LUTHER. 15 

— A la ySirBy dit Garlstadt. Mais cela est bien convenu, 
sous condition que vous ne tourmenterez plus mes pauvres 
imprimeurs, et que, l'affaire vidée, vous ne mettrez aucun 
obstacle au nouveau genre de vie que je veux embrasser; 
car, notre querelle terminée, je veux vivre en labourant la 
terre. 

LuTHEB. Ne craignez rien, je laisserai en paix vos impri- 
meurs, puisque c'est moi qui vous provoque à m' attaquer; 
je vous ai donné un florin pour ne pas m'épargner; plus 
Tattaque sera vive, plus je serai content de vous *. 

Câblstâdt. Que Dieu vous soit en aide, je tacherai de 
vous contenter. » 

Cela dit, ils se touchèrent la main et se séparèrent *. 

Luther quitta léna et partit pour Cala, où la population 
venait de briser le crucifix; Luther en ramassa les débris, 
puis il monta en chaire et prêcha sur les prophètes et sur 
l'obéissance aux magistrats. 

Il prit ensuite la routé de Ncustadt =, et arriva le 24 août 
à Orlamunde, où il était attendu avec impatience. Il avait 
envoyé Wolfgang Stein au bourgmestre de la ville, pour 
le prier de convoquer le conseil et les citoyens, afin de con- 
férer avec eux selon qu'ils en avaient manifesté le désir. 

Le bourgmestre sortit, accompagné des magistrats, pour 
recevoir et complimenter le docteur aux portes de la cité. 
La figure du moine était sévère et presque colère. Il n'ôta 
pas son bonnet carré pour saluer ses hôtes, et se contenta 
d'incliner légèrement la tête. Le bourgmestre allait le ha- 
ranguer, mais il l'interrompit sous prétexte qu'on aurait 

* n est évident que Lulher manqua à sa parole : l'école protestante en 
convient. 

* Ulenberg, Vita et res gestae Martini Lutheri, cap. xiu, (o\. ^Mâ-^ifâà. 

' Uienberg, 1. c, p. 343. — Op. Luth. WiU., t. IX, p. ^\'*. — V'c^»» 
t. }, p. w6. 
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lo temps de discourir au prétoire. Luther entra à Orla- 
nmndc, dans un char que suivaient de chaque côté les ma- 
gistrats et les conseillers. 

Au prétoire, le bourgmestre reprit sa harangue, réméré 
cia Luther, au nom du conseil et du peuple, de ce qu'il 
avait bien voulu venir les visiter, et le pria de prêcher la 
parole de Dieu. 

Luther répondit qu*il n'était pas venu à Orlamunde pour 
prêcher, mais pour conférer avec le conseil et le peuple au 
sujet de quelques lettres qu'il avait reçues. 

On se mit à table, on fit venir de la bière. Luther et les 
assistants échangèrent, suivant la coutume allemande, de 
nombreux toasts. Le bruit de l'arrivée de Luther s'était ré- 
pandu dans la ville. On vit bientôt accourir une foule de 
citoyens qui désiraient voir et entendre le docteur deWit- 
temberg. Les uns et les autres le priaient de prêcher, cai^, 
disaient-ils, ((.nous savons que nous vous sommes suspects, 
et que vous accusez notre foi; montez donc en chaire, et, si 
votre parole est une parole de vérité, nos yeux se dessille- 
ront et nous confesserons nos erreurs. 

— Je ne suis pas venu pour prêcher, » dit Luther. Et, 
tirant de sa poche une lettre qu'il avait reçue le 17 du 
mois : (( Dites-moi, demanda-t-il, de qui est ce cachet? 

— Ce sont les armes de la ville, répondit le bourgmestre. 

— Cette lettre, reprit Luther, n'est-elle pas deCarlstadt, 
qui, sans doute, pour mieux me tromper, aura mis le sceau 
(i'Orlamunde? 

— C'est bien la lettre, ajouta le bourgmestre, que nous 
vous avons adressée, je la reconnais. Carlstadt n'en a pas 
écrit ou dicté une syllabe, et le sceau de la ville est trop 
bien gardé pour qu'on puisse soupçonner qu'il s'en soit 
emparé*. » 

' Vlenberg, l. c, p, 244 et suiv. — Opcra Lulhcri. Icnœ, t. II, p. 266. 
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Luther, impatiente, ouvrit la lettre et en fit lecture. 

« La paix de Dieu par le Christ notre Sauveur. Cher 
frère, à son retour de Wittemberg, André Carlstadt, noire 
pasteur, nous a appris que du haut de votre chaire vous 
invectiviez contre nous et nous représentiez comme des es- ' 
pritsdedésordre et d'erreur, bien que vous ne nous ayez ja- 
mais visités ou entendus. Vos écrits prouvent que notre 
pasteur ne nous a pas trompés. Dans Tun de vos pam* 
phlets, dans celui que vous adressez aux princes saxons, 
ne menacez- vous pas de votre mépris ceux qui, fidèles au 
précepte de Dieu, ne veulent ni de muettes idoles, ni d'i- 
mages païennes ? Chrétiens que vous peignez sous des cou- 
leurs que vous avez bien pu trouver dans votre cerveau, 
mais jamais dans rÉcriture. Nous qui sommes les membres 
du Christ et la vigne du Père, nous ne saurions regarder 
comme la chair de Jésus celui qui, au lieu de nous repren- 
dre dans un esprit de charité, nous déchire de ses poignantes 
ironies 1 

« Au nom de Dieu, nous vous en conjurons, ne flétrissez 
pas ainsi ceux qui ont été rachetés au prix du sang de Jé- 
sus, le fils unique de Dieu. — Voyez, direz-vous, ces disci- 
ples du Christ, qui ne peuvent pas supporter le moindre 
reproche, eux qui se disent les enfants de celui qui a tant 
souffert! Cela est vrai. Mais ne savez-vous pas, vous, que 
Jésus rudoyait énergiquement les scribes et les Juifs qui 
passaient pour justes, et qu'il a prié pour ses bourreaux? 
Nous sommes prêts, du reste, à rendre compte, partout où 
vous nous appellerez, de notre foi et de nos œuvres. En at- 
tendant, venez nous visiter; venez conférer avec nous, et, si 
nous nous trompons, retirez-nous de Terreur par des pa- 
roles de douceur et de charité, au nom de Jésus et de la 
gloire de sa sainte Eglise. Répondez-nous dans un esprit de 
paix. Orlamunde, 17 août 1524. » 

« Vous voulez, dit Luther j que je vous Oi\se ew^«vNWv^ 
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avez péché. C'est d'abord en donnant le nom de pasteur à 
Carlstadt, auquel ni le duc de Saxe ni Tacadémie de Wit- 
temberg n'ont jamais reconnu ce titre. 

— Mais, dit un des conseillers, si Carlstadt n'est pas 
iiotre pasteur légitime» la doctrine de saint Paul est un 
mensonge, et vos livres une déception; car nous l'avons 
choisi et élu, comme le témoignent nos missives à l'acadé- 
mie de Wittemberg. » 

Luther ne répondit rien*; mais, passant à un autre en- 
droit de la lettre : 

« Vous avez péché, en second lieu, en renversant les 
images et les statues'. » 

n allait continuer, quand entra Carlstadt, qui vint pren- 
dre place parmi les assistants après avoir salué Luther. 

« Docteur, dit-il en le saluant de nouveau, avec votre 
permission, je viens me mêler à l'entretien. 

— C'est ce que je ne souffrirai pas, dit Luther. 

— Comme vous voudrez, docteur. 

— Non, non, vous êtes mon ennemi, mon adversaire, 
je vous récuse; ne vous ai-je pas donné un florin d'or? 

— C'est vrai, docteur, adversaire et ennemi de quicon- 
que prendra Dieu à partie et combattra contre le Christ et 
la vérité. 

— Laissez-nous donc, reprit vivement Luther, nous 
n'avons pas besoin devons ici. 

— Mais n'est-ce donc pas une action publique? demanda 
l'archidiacre, et, si vous avez la vérité pourvous, pourquoi 
avoir peur de moi? 

— C'est que vous m'êtes suspect, reprit Luther, vous 
seriez juge et partie. 

— Suspect ou non, je ne me constitue pas votre juge : 

* Ulcnbcrp, 1. c, p. 247. 
'Op. Luth. W/a., t. IX, p. 214. 
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un ennemi, parmi vos adversaires, qu'est-ce que cela 

fait?» 
Alors Wolfgang Stein, se tournant vers l'archidiacre: 
« Docteur, lui dit-il, laissez-nous, degrâce, allez-vous-en. 

— Etes-vous mon maître, dit Carlstadt, pour me parler 
ainsi? Montrez- moi les ordres du prince. » 

Luther, impatient, fit signe à son cocher d'atteler les 
chevaux, et menaça de quitter Orlamunde si Carlstadt ne 
se retirait. 

Quelques assistants entourèrent Tarchidiacre, lui par- 
lèrent bas à Toreille, et Carlstadt quitta la salle. 

Luther reprit alors son discours, et soutint que jamais, 
soit en chaire, soit dans ses écrits, il n'avait parlé des ha- 
bitants d 'Orlamunde, et qu'il avait bien autre chose à faire 
à Wittemberg que de s'occuper d'eux. 

« Cependant, dit le secrétaire de la ville, vous avez com- 
paré, dans plus d'un libelle, à des esprits de ténèbres, ceux 
qui proscrivent les images; comment ne nous serions-nous 
pas reconnus, puisque nous avons renversé de nos mains 
les statues de nos temples? Vous mentez donc, docteur^? 

— J'ai parlé en général, reprit Luther; il y a d'autres 
cités que la vôtre qui ont fait la guerre aux images; vous 
m'accusez à tort, votre lettre est insultante. Vous m'y dé- 
niez un titre d'honneur que les princes, les grands, le 
peuple et jusqu'à mes ennemis m'accordent. La suscription 
porte . Au docteur chrétien Martin Luther, et, dans le cou- 
rant de la lettre, vous me traitez comme si je n'étais pas 
chrétien. 

— Nos expressions sont polies et fraternelles, dit le 
bourgmestre. 

— Citez donc, ajouta avec emportement un homme du 
peuple, une seule expression outrageante I 

* Intérim verô mendacium luit quo nos tetigisli quaiiOio cum 's^I^À%v\iQ^^^ 
spiritibus nos conjungebas. — Ulenberg, 1. c, p. 249. 
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— Voilà bien, dit le docteur, le ton et la colère des pro* 
phètes; vos yeux, mon ami, sont comme deux charbons 
ardents : ils ne me brûleront pas... Mais, voyons, où avez- 
Yous lu dans l'Écriture qu'il fallût abolir les images? » 

Il se fit un moment de silence. 

« Je vais vous répondre, dit un conseiller. Maître, cher 
frère, teneksvous Moïse pour le promulgateur du Déca- 
logue? 

— Sans doute. 

— Eh bien, n'est-il pas écrit dans le Décaloyue : « Vous 
n'aurez aucun autre dieu devant moi, » et Moïse n'ajoute- 
t-il pas à ce précepte divin, pour l'expliquer : « Vous ôterez 
du milieu de vous toutes les images, et vous n'en garderez 
aucune?» 

— Mais cela s'entend des idoles ou des images qu'on 
adore; ce n'est pas l'image de Jésus crucifié que j'adore, 
répondit Luther. 

— Eh bien, moi, dit un cordonnier, en passant devant 
des images peintes sur les murailles ou élevées sur les 
grands chemins, je me suis soijvent découvert: c'était un 
acte d'idolâtrie que Dieu condamne assurément : il faut 
donc aboUr les images. 

— Mais c'est un abus, et si, pour cause d'abus, il faut 
proscrire les images, chassez donc vos femmes, et défoncez 
vos tonneaux. 

— Du tout, dit un autre, car femme et vin sont créés 
de Dieu pour notre sustentation et notre aide, et Dieu ne 
nous a pas ordonné de nous en défaire; tandis que le pré- 
copte sur les images faites de la main des hommes est for- 
mel*. 

* Nam hoc sunt Dci creaturse in adjutoriuin et sustcntalioncm nostram, 
qiius Qon manJavit Uens à medio tolli; vcrùm de tollendis imaguiibus 
homhmm mnnu factis prœci'ptum babcmas. 
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— Encore une fois, reprit Luther, il n'est question dans 
le Décaloyue que des idoles qu'on adore. 

— Je vous le concéderais, dit le cordonnier, si Moïse 
n'avait pas entendu parler de toute espèce d'images. 

— Moïse? dit Luther. 

— Disputons, ajouta le cordonnier; mais, avant tout, 
donnez le gage du combat. » Alors Luther tendit la main, 
que le cordonnier prit et serra, pendant qu'on allait cher- 
cher la Bible. 

La discussion était vive et animée : le cordonnier criait 
et gesticulait en véritable possédé, citant tous les lambeaux 
de parole sainte qui lui venaient à la mémoire. « Êtes- 
vous chrétien? dit-il à Luther d'un ton furieux; puisque 
vous rejetez Moïse, vous accepterez au moins l'Evangile 
que vous avez traduit. — Voyons, qu'enseigne TÊvangile? 

— Jésus dit dans l'Evangile, je ne sais pas l'endroit, mais 
mes frères le savent pour moi, que la mariée doit se dés- 
habiller et quitter même sa chemise quand elle veut cou- 
cher avec le marié*. » 

Luther, qui se tenait debout, s'assit à cette singuUère 
citation, et se couvrit la figure pour cacher sa folle gaieté. 
« Attendez donc, dit-il après un long éclat de rire, cela 
signifie bien, en effet, qu'il faut abolir les images : admi- 
rable, en vérité I 

— Oui, sans doute, dit un autre assistant, cela signifie, 
en effet, que Dieu veut que l'âme se dépouille de toute idée 
terrestre. Quand nous mettons notre oblectation dans une 
créature terrestre, notre cœur alors s'emplit de son image. 
A plus forte raison notre âme ost-elle souillée quand elle 
s'arrête sur des images défendues. » 

On apporta les livres de Moïse traduits en allemand par 

' Jésus dicil. nescio quo loco; IVulics mel nuvcriml : Sponsam, si eum 
sponso cubarc dcbcat, proi^ùs oj>oilcic nudarn esse, civAm \t\dxx%\Q «i^iaVîwXx 

— Ulenberj;, i. c.^ p. 2oi. 
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Luther, et quelqu'un fit lecture des chapitres xx de VExodCy 
et IV du Deutéronomey et conclut de ce double texte que 
les images et toutes les autres figures étaient défendues 
de Dieu, et qu'un chrétien ne pouvait ni en faire ni en 
garder. 

« Mais lisez donc, répétait le docteur : il s'agit d'idoles 
que vous n'adorez pas. 

— Il n'y a pas idole dans le texto, dit un des auditeurs. 
« Vous ne ferez ni ne garderez aucune image.» 

— Mais le texte du Deutéronome est clair et précis, re- 
prenait le cordonnier. « Prenez soin de vos âmes; le jour 
où le Seigneur vous parla, vous ne vîtes aucune ressem- 
blance, de peur que vous ne vous corrompiez, et que vous 
ne vous fassiez quelque image taillée ou quelque représen- 
tation sous la forme d'un mâle ou d'une femelle. » Est-ce 
clair? 

— Contmuez, je vous prie, dit Luther. 

— « Afin que vous n'éleviez pas vos regards vers le ciel, 
et que, voyant le soleil et la lune, vous n'adoriez pas, par 
une grossière erreur, les astres du ciel.» 

— Eh bien, poursuivit Luther, pourquoi ne retranchez- 
vous pas le soleil et la lune de la création? 

— C'est que les étoiles du ciel, cria le cordonnier, n'ont 
point été faites de nos mains : lé précepte divin ne les re- 
garde pas. » 

Alors le bourgmestre, prenant la parole, prétendit et 
soutint qu'ils suivaient le précepte de Dieu; qu'il était 
écrit qu'on ne devait rien ajouter au verbe du Seigneur ni 
rien en retrancher. 

« Ainsi donc, dit Luther, vous me condamnez? 

— Certainement, dit le cordonnier, vous et quiconque 
parle et enseigne contre la parole de Dieii. 

— Adieu donc, » dit Luther en montant en voiture. 

« 

Mais un des assistants le retint par le pan de sa robe. 



WSPLTE DE LUTHEH. 23 

« Avant de partir, inaitre, un mot sur le baptême et 
sur le sacrement dereucharistie. 

— Ehl n'avez-vous pas mes livres? lui dit le moine im- 
patienté; lisez-les. 

— Je les ai lus, et, en conscience, ils ne me satisfont 
pas. 

— Si quelque chose vous y déplaît, écrivez contre moi. » 
Et il partit. 

a Au diaUle, à tous les diables, criaient les assistants, 
bourgmestre, conseillers et cordonnier, qu'ils te cassent 
les reins et les jambes avant que tu sortes d'ici * ! » 

Laissons Luther chanter sa victoire sur le bourgmestre 
et le cordonnier d'Orlamunde : tant que de la poitrine de 
Carlstadt, Thomme du doute, c'est-à-dire la personnifica- 
tion du principe protestant, s'exhalera un soufQe de vie, 
l'archidiacre sèmera parmi les ronces et les épines qu'il 
traverse, fugitif, en jaquette de paysan, et une longue épée 
à ses côtés, des semences d'insubordination contre celui 
qu'il nomme le « pape de Wittemberg. » Jusqu'à la fin des 
siècles chaque soleil en se levant doit faire éclore un de ces 
germes. Luther voudrait bien se réfugier sous cette nuée 
lumineuse qu'on nomme la tradition, et dont il s'est sé- 
paré violemment. Mais c'est en vain qu'il fait, nous en con- 
venons, de magnifiques efforts d'esprit et de corps pour y 
ramener ceux qui l'avaient abandonnée d'abord, séduits 
par ses leçons et son exemple : Carlstadt et tous ceux que 
sa voix entraîne ne veulent plus d'une lettre qui enchaîne 
l'intelligence : c'est le rationalisme qui désormais sera le 
monarque de la nouvelle Eglise ; et ces restes de vérité que 
Luther soutient encore avec un admirable courage tom* 
beront les uns après les autres sous les coups de ceux qui 

* Abi in nomine mille daemonam. Utinam prœceps corruas fracUs cetvi- 
cibiis antequam cmiatem egrediaris. — Ulenb., 1; c.^ p. ^ïSA. 
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se glorifient d'être ses disciples, mais qui renient leur 
maître quand le maître veut s'arrêter sur la pente de Ta- 
bîme. 

Dans la ville d'Anvers, des prédicateurs annoncent que 
tout homme a Tesprit de Dieu; que Tesprit de Dieu n'est 
autre que la raison que nous apportons en naissant ; qu'au 
delà de cette vie il n'y aura pas de supplice pour l'âme; 
que la chair seule souffrira; que la nature veut que nous 
fassions à notre prochain ce que nous voudrions qu'il 
nous fit; que celui qui n'a pas l'esprit ne saurait pécher, 
parce qu'il est privé de sa raison*. 

Jean Denck, professeur de littérature à Nuremberg, en- 
seigne à ses écoliers que le Fils et l'Esprit ne sont pas égaux 
au Père*. 

Louis Hetzer écrit dans la même ville un long factum 
contre la divinité de Jésus'. 

« En voici un, s'écrie douloureusement Luther, qui re- 
jette le baptême; un autre, l'eucharistie; un autre qui éditie 
un monde nouveau, entre ce monde et le monde qui sur- 
gira après le jugement dernier; un autre qui raye de son 
symbole la révélation : l'un dit ceci, l'autre cela, autant 



unftrc gSemunft ut* SBerflan'e. Scter 3Kenf^ gïaubt... <tie S'iatur tcl^rt tap 
ï* meinem 9'l»ïd»jlcn t^un fotte, toa8 td^ mtr njttt qtif^an ffahtn u. — J^arl 
.<pOijcn, 1. c, t. II, p. 110. 

' Norimbcrgœ ludimagister apud Sebaldi iemplum negavit Spiritum 
snnctam et Filium esse œqualcs Patri. — Gapito Zwingl., ep. Zwinglii, 
t. I, p. 47. 

Voir dans Staxl Jpagen le chapitre qui a pour titre : Louis Iletzcr et Jacques 
Kautz. li'auteur cite les vers suivants de Hetzer sur la Trinité : 

3(^ Un atteîn fcer cmig ®ott, 
Xtt o^ne Jêfitf ati î)mg bef(^aflfcn f^at. 

gragft feu, toit "oitl meiner fci? 
3<^ Bin'ô aHein, meiner finb nit^t tret. 

Voir sur HcUer : %xant, S^rom'f, p. 425. 

» dW, «titrftge fur btc f<^ttHijcrif<^e ^tfexm.^QkWâftt, t. 111, p. 510. 

-4 
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(le secles qu'il y a de têtes : tout le inonde vaut faire du 
prophète*.» 

A Strasbourg, pendant que Matthieu Zell était en chaire, 
un homme entre dans la cathédrale, et, s'adressant à l'ora- 
teur : « Tu mens, dit-il, tu mens à rEsprit-Saintl » On le 
chasse du temple, et sur les marches du parvis il s'écrie : 
« Vos prédicateurs vous trompent* ! » 

A Zurich le nombre de ceux qui attaquent les doctrines 
de Zwingli est si grand, que, pour mettre fin à leurs criail- 
leries contre le réformateur, on est obligé de les chasser 
de la ville. Alors ils se répandent dans d'autres cités, à 
SchafThouse, à Saint-Gall, à Baie, à Berne, à Coire, à So- 
leure, partout essayant de soulever les esprits contre la 
symbolique luthérienne et zwinglienne. 

Constance et Waldshut sont remplis de dissidents qui, 
rÉvangile à la main, s'annoncent comme les élus du Sei- 
gneur'. 

Ulm, Eslingen, Reutlingen, Rothenbourg sur le Necker, 
Stuttgart, Heilbronn, ont ouvert leurs portes aux disciples 
deMunzer*. 

C'est la révolte du pauvre contre le riche, l'égalité poli- 
tique et religieuse, qu'on prêche à Munich, à Scherding et 
à Ratisbonne'. 

Les idées carlstadiennes sur l'adoration en esprit, em- 
portées par le Danube, sont enseignées sur les deux rives 
du fleuve*. 

Si Luther se plaint de la trahison de ses disciples, ses 
disciples ne dissimulent pas les motifs de leur désertion. 

' Suti^ct an WeiS^rijlenjuîlntttjnipen. — DeWeUe, 1. c, t. ni, p. 60,61. 

* Epist. Zwinglii, t. I. p. 516. 

' Haller à Zwingli, Ep. t. II, p. 49, 66. 

* «ï^faff, ®cf(^t(^te Ut ïReid^éf^abt ©Çîmgcti, 1840, p. 49-2. — ©a^îer, î>enf* 
tt}ûit)tgfetteti Y)on JRcutïmacn, 1840, p. 297. 

• Otto, Annales anabapt. ad ann. 1526. 1527, p. 44, 46, 49. 

• fRawçaâ}, @vangclif4e« Ocflr«'(^, p. 52. 
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Ils Taccusent d'avoir lâchement abandonné la cause du 
pauvre pour soutenir le riche, de s'être montré sans pitié 
pour lopprimé, d'avoir déserté l'esprit vivifiant du pur 
Évangile pour prêcher une lettre qui tuerait à la fois l'in- 
telligence et le cofps. Ces plaintes ont je ne sais quoi qui 
va droit au cœur, parce qu'elles tombent de la bouche 
d'hommes trompés par les belles théories de liberté qu'af- 
fichait autrefois le moine saxon, et qui portent dans l'exil 
le châtiment de leur foi aveugle à l'apôtre de la Germa- 



nie*. 



Ces dissensions tendaient de plus en plus à absorber le 
principe catholique. D'autres éléments désorganisateurs 
mis en œuvre par Luther allaient hâter la chute de l'au- 
torité en Allemagne, éléments tout humains, à savoir : la 
sécularisation des couvents, — le mariage des moines, — 
la spoliation des biens du clergé, — l'usurpation du pou- 
voir civil sur le spirituel. 

Étudions rapidement leurs funestes influences*. 



* M. Alexandre Weill a écrit dans la Phalange (1845) plusieurs articles 
remarquables sur la guerre des paysans^ où le rôle de Luther, dans cette 
lutte, est fort bien apprécié. 

* L'histoire du développement de l'esprit de secte après la défaite des 
paysans et l'exil des prophètes appartient beaucoup plus à l'histoire géné- 
nde de la réforme qu'à la biographie de Luther. Indiquons quelques livres 
curieux à consulter sur les variations du protestantisme à cette époque : — 
0le^r, JBcitïvige jur Jîircî;etiijcfcî;i(^>tc »oti a35mfeé^eim. 1801. — %id, a)îateraticn 
gur ®ef(^t(^te «on îBamberg, t. III. — gfatfcnfleiti, (Seront f «on 'B^to<Aa^. — 
SBiU, ®ef(^i^te fcer SSicibertâufcr tn Slûmfctrg. — SOBintcr, ®t\âfid)U t>ct 
SBûbcrtâufet m ^atenii 
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SÉCULARISATION DES COUVENTS ET MARIAGE DES MOINES 



— 1524-i52S — 



Comment Luther 8*y prit pour légitimer l*exil des moines. — Désordres produits 
dans les couyents par les écrits du réformateur contre le célibat. — Les moines 
défroqués se mettent au service des imprimeurs. — Ce sont des auxiliaires actifs 
pour la réforme. — Froben de Bftle. — Carlsladt. — Bigamies monacales. — Ce 
qu'en pense Luther. 



La sécularisation des moines fut une des grandes me- 
sures imaginées per le réformateur pour tuer le catholi> 
cisme : elle entraînait nécessairement la spoliation des cou- 
vents. 

Parmi les réformés^ quelques âmes timorées cherchaient 
dans les livres saints des textes pour apaiser le cri de leur 
conscience) et légitimer leurs attentats contre la liberté 
individuelle et morale. Un an^e semblait tenir la Bible ou- 
verte à cette page où Dieu défend la violence» Elles consul- 
terait Luther; voici la question qu'elles lui adte^Çi^\^\s\.\ 

« On ait qu'il est défendu de fotcer les coumewç.^Vs ç^- 
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pendant nos princes ne chassent-ils pas les moines de 
leurs couvents? » 

Voici la réponse du casuiste* : 

c< Oui, il ne faut contraindre personne à croire à nos 
doctrines : nous n'avons jamais violenté la conscience; 
mais ce serait un crime de ne pas s'opposer à ce que notre 
enseignement fût profané. Repousser le scandale, ce n'est 
pas offenser la liberté. Je ne puis forcer un fripon à deve- 
nir honnête homme, mais je puis Tempêcherde mal faire. 
Un prince ne peut pas contraindre un voleur de grand 
chemin à confesser le Seigneur; toutefois, il y a une po- 
tence pour les malfaiteurs. 

— Mais les juifs qui blasphèment le Seigneur, ne les 
lolérons-nous pas? 

— Les juifs n'appartiennent ni au corps ecclésiastique 
ni au corps sécuher. Ce sont des captié parmi nous, et 
nous ne les laisserions pas blasphémer en notre présence 
le Seigneur notre Dieu. Un fripon pendu à un gibet peut 
bien se répandre en outrages contre ses juges; qui pour- 
rait Ten empêcher? Mais nos moines veulent être de utrO' 
que jure, blasphémer à la face du soleil, et en avoir le 
droit! Ils auraient envie de ressembler aux juifs, de n'ap- 
partenir ni au Christ ni à César, de se proclamer ennemis 
du Christ et de César, et nous devrions souffrir que, dans 
leur synagogue, ils blasphémassent le Seigneur tout à leur 
aise, et tant qu'il leur plairait ! » Il continue : 

« Ainsi, quand nos princes doutaient si la vie mona- 
cale et la messe privée sont une offense à Dieu, ils au- 
raient été coupables de fermer les couvents; mais, dès qu'ils 
ont été illuminés, et qu'ils ont vu que la vie de couvent 
et la messe sont une insulte à la Divinité, ils auraient été 



' Oh tit %ixrfttxi xtâ)t barati geti^ati, baf fie m'c^t ^aBm butten mUm bal 
Mi>fJerUi>en nrit> Ut 93ie|j[e. — «ut^or'l SEBerfe. UBitt., t. IX, p. 455. 
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coupables de ne pas employer ce qu'ils ayaient reçu de 
pouvoir à les proscrire; car il est écrit : Tu aimeras Dieu 
de tout ton cœur et de toutes tes forces. » 

Les pnnces obéissaient pieusement à Luther. 

Érasme, en Allemagne, à Tépoque où parut le libelle de 
Luther contre le célibat, nous a laissé de curieuses révéla- 
tions sur les désordres que cet écrit jeta dans les couvents, 
Il représente certaines villes de la Germanie sillonnées de 
déserteurs en capuchon, d'apostats nomades, de prêtres 
mariés, de moines faméliques et demi-nus, sautant, dan- 
sant, s'enivrant, demandant dans leurs prières du pain et 
une femme pour le reste de leurs jours; et de l'Évangile ne 
faisant pas plus de cas que d'un poil de leur barbe ^ Des 
femmes, ils en avaient à foison; quand ils n'en trouvaient 
pas dans les couvents de religieuses, ils allaient en cher- 
cher dans des maisons infâmes. Que leur importait la b(v 
nédiction du prêtre? Ils se mariaient les uns les autres, et 
célébraient leurs noces dans des orgies où rarement les 
deux époux manquaient de perdre la raison. 

a Autrefois, ajoute notre philosophe, on quittait sa 
compagne par amour de l'Évangile; aujourd'hui, on dit 
que rÉvangile fleurit quand un moine a le bonheur d'é- 
pouser une femme bien dotée*. Tous, du reste, ne sont pas 
aussi heureux qu'Œcolampade, qui, pour mortifier sa 
chair, a pris une jeune fille riche et belle*. » 

Ces échappés de couvents épousaient ordinairement des 
religieuses. 

On aurait eu peur, d'abord, de livrer à leurs embrasse- 

' Amant viaticum et uxorem, caetera pili non faciunt. — Ëp. Ërasmi, 
p. 657. Jean Paul les nomme jmett^rtttetd 9)2ôti(^e. 

* Nunc floret Evangelium, si pauci ducant uxores benè dotatas, p. 7C8. 

' Muper Œcolampadius duxit uxorem, puellam non inelegantem; viilt, 
opinor, aflligere carnem. Quidam appellent lutheranam tragœdiam, mihi 
▼idetur esse eomœdia; scropcr cnim in nuptias exewTvV \.\\\wA\x\ç>. — ^»^ ., 
p. 632. 
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ments des jeunes filles pudiques, ou qui auraient appartenu 
à d'honnêtes familles. Où trouyer des mères assez effron- 
tées pour donner leur enfant à Tun de ces moines qui, au 
dire de Luther lui-même, n'avaient rompu avec la conti- 
nence que dans l'intérêt de leur ventre^? Du reste, bon 
nombre d'entre eux n'avaient pour se couvrir que l'habit 
de bure emporté du couvent. La plupart s'étaient mis au 
service d'imprimeurs ou de libraires. Malheureusement il 
y en avait qui j»avaient à peine lire, et qui, après avoir pen- 
dant plusieurs jours succombé à toutes les tentations de la 
chair, n' avaient plus de quoi vivre, et étaient obligés de de- 
mander l'aumône; c'était un trop rude métier, qui aurait fini 
par dégoûter le renégat de la vie des champs, et un spec- 
tacle qui eût tait honte à la réforme. Luther Favait prévu, 
et, du bien des monastères, il avait fait plusieurs parts, 
dont une devait appartenir aux religieux sécularisés. 

On pourrait croire que la réforme ne gagnait rien à ces 
honteuses désertions : on se tromperait. Chaque apostasie 
enlevait, dit Plank, au catholicisme un instrument de pro- 
sélytisme qui, dans sa sphère d'activité, pouvait entraver 
les progrès de la révolte*. Sa foi reniée, l'apostat cher- 
chait à se venger de ses frères, soit en les calomniant, soit 
en les poussant au parjure ; il jouait parmi les âmes fiedhles 
le rôle d'espion et de tentateur : le mauvais moine se trans- 
formait en mauvais ange. 

A cette époque, on les voit, réunis par bandes, attaquer 
les couvents de nonnes, et promener ensuite sous le bras 
les vierges qu'ils ont déshonorées. Érasme rencontra plus 
d'une fois sur son chemin des moines parés des dépouilles 
volées aux églises, chancelant sous les fumées du vin, et 

* fBitU bfefcï !D2eiif(^en totrben Bîofi vom Sdan^t «t* wn 8fXeif<^e«tûjleii 
Qtixiibtn, uiib Uin^tn grofen (k^tfiant m tstn guten ©mtd^ be« (Shoangeltumf. — 
aRenjet, Sltutxt ®tf^i^tt n., 1. 1, p. 135. 

'Plank, h c, t. jy, p. 83. —Arnold, 1. c, 1. XVI, ch. vi, passim. 
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courant effrontément les lupanars ^ Quelques-uns, cédant 
au dieu qui les tourmentait, montaient dans une chaire 
déserte, débitant au peuple les doctrines que leur maître 
avait enseignées dans ses dissertations sur les yœux mo- 
nastiques, savoir : — Que, comme aux premiers jours du 
christianisme, TÉglise avait eu besoin d'exalter Tétat de 
virginité au milieu d'une société païenne, où T adultère 
était en honneur; ainsi fallait-il, aujourd'hui que le Sei- 
gneur avait iait luire la lumière de son Évangile, relever 
le mariage et le glorifier aux dépens du céUbat papiste; et 
que, puisque Daniel et saint Paul représentaient TAnte- 
christ comme Tadversaire du mariage, on devait accom- 
plir la loi imposée de Dieu à nos premiers pères, si on ne 
voulait être marqué au front du signe de la bête'. 

Il en était qui débitaient de longues tirades extraites du 
Sermon sur le mariage, et qui, montés sur une borne, 
criaient à leurs auditeurs : « Mariez-vous : Taccouplement 
des sexes est dans la nature comme le boire et le manger.» 
Des prêtres, plus effrontés encore, comme le desservant de 
Strasbourg, dont nous avons parlé, tiraient de leur sou- 
tane une confession générale, et disaient le jour où ils 
avaient violé le sixième commandement de Dieu. 

Il y avait des augustins qui faisaient métier de répandre 
dans les campagnes les pamphlets luthériens, empoison- 
nant les consciences et vivant aux dépens des pauvres in- 
telligences qu'ils tuaient pour la vie éternelle'. Cochlée 
nous représente ces moines étalant leur boutique jusqu'aux 
portes des églises, et, pendant l'office divin, criant : a Ache- 

* Sunt rursus qui invident opibus sacerdotum, et sunt qui, ut sua for- 
titer profundunt, vino, scortis, et aleâ, ità rapinis alienornm inhiant. — 
Erasmi Ep., p. 766^. 

' Op. Luth., t. I, p. 526 et seq. 

' Infinîtus jam erat numerus qui victum ex luiheranis libris queritantes^ 
in speciem bibliopolarum \ongè Jatéque per GenQaninâ ^tON\Iucv!^%N^^i^cMSv- 
hir. — Cochl, in Actis, etc., p. 58. 
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tez, achetez les prophéties contre l'Antéchrist; achetez le 
Pape-âne, le Moine-veau; achetez le Pape et la truie^l » 
Rarement le magistrat osait les chasser; d* abord parce 
que lui aussi guettait les trésors que la fermeture du tem- 
ple catholique et Texpulsion des religieux allaient lui livrer 
pour prix de sa tolérance*, et ensuite parce qu'ils étaient 
protégés par toutes les mauvaises passions du peuple, avec 
qui ces moines partageaient souvent le prix de leur spolia- 
tion. D'ailleurs, qui sait si ce zèle du pouvoir subalterne 
-n'eût pas déplu à la cour, où Télecteur faisait profession 
de luthéranisme? A la vérité, les édits de l'empereur pros- 
crivaient les livres anti catholiques; mais, à l'exception du 
duc Georges, aucun des grands princes chrétiens de l'Al- 
lemagne ne prenait soin de les faire exécuter; c'était une 
vaine menace dont les novateurs se moquaient. Les ma> 
gistrats, qui avaient commission de rechercher les pam- 
phlets hétérodoxes, fermaient les yeux : comment le peu- 
ple se serait-il montré plus soucieux que les magistrats de 
garder le rescrit impérial? Les libraires venaient se prêter 
à cette propagation de libelles luthériens, en les réimpri- 
mant sous toutes sortes de formats, en les jetant à vil prix- 
dans les foires d'Allemagne, et souvent en les décorant de 
titres menteurs pour tromper la piété des âmes simples". 
Froben, de Bâle, gagna à ce métier une belle fortune; pen- 
dant un grand nombre d'années ses presses ne furent oc- 
cupées qu'à reproduire les écrits des réformateurs. Erasme, 
lui-même, craignit longtemps de ne pouvoir trouver un 
imprimeur qui se chargeât de pubUer son Traité sur le 
libre arbitre. Il écrivait au roi d'Angleterre : « Si Votre 
Majesté et les doctes de votre cour ont goût à mon œuvre, 

* Voyez le chapitre xix du t. II, qui a pour litre les Images. 

* Multos evexit et ditavit Lutherus, nonnullis profuit esse lulliernnis. — 
Rrasmi Ëp., p. 580. 

•* Coehi., in Acth, etc., p. 50. 
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je Tachèverai et je tâcherai de la publier quelque part, 
car je ne trouverais pas ici de typographes qui oseraient 
imprimer une seule ligne contre Luther; — contre le pape, 
c'est autre chose ^ » Il faut voir avec quelle eflusion de joie 
marchande. Froben raconte ses succès dans une épttre à 
Luther! a Tous vos ouvrages s'enlèvent, lui dit-il, il ne 
m'en reste pas dix exemplaires; jamais livres ne se vendi- 
rent si bien*. )> Cochlée, Hochstraët, ou quelque moine, se 
chargent-ils de répondre au réformateur, à peine si un 
imprimeur veut publier leurs livres. Us sont obligés de re- 
courir à des ouvriers sans talent, qui tachent leur œuvre 
de solécismes et de barbarismes, lesquels apprêtent à rire 
aux lettrés, et livrent le nom de l'écrivain aux sarcasmes 
des réformés. Les moines, qui après le manifeste de Luther 
contre la vie cénobitique se sont répandus pour vivre dans 
les imprimeries, et ont loué leurs bras et leur intelligence à 
des typographes qu'enrichit la réforme, reproduisent avec 
une ardeur inconcevable les Ubelles des novateurs. S'il ar- 
rive qu un catholique ait assez d'or pour tenter la cupidité 
d'un imprimeur, son écrit sort des mains apostates de Tou- 
vrier, tout marqueté de fautes; et, après une longue attente, 
une perte irréparable de temps, le livre malencontreux 
vient étaler sur les bancs des libraires de Francfort, à la 
grande foire de Pâques, ses difformités d'idiome, son for- 
mat disgracieux, ses caractères à tête de clou, son papier 
d'épicier, à côté du libelle luthérien, tout glorieux de la 
blancheur transparente de ses feuillets, de ses types har- 
monieux, de l'intelligence typographique de l'ouvrier et 
de la science réviseuse du prote. Alors, dit Cochlée, il n*y 
a pas assez de rires parmi les marchands de la cité de 
Francfort pour se moquer de l'ignorance des papistes '. 

* Ep. Erasmi, p. 752. 

• Op. Luth., t. I, p. 388, 389. 

» Ea tamen negïectim, ità festinanter ac y\Wof^ \m^t\«\c\»LTk\.,'vi\.^^\^'^^ 
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On vit des moines qui, après quelques mois de mariage, 
retournaient au célibat, et répondaient à qui leur re- 
prochait de répudier leurs femmes que Luther n'avait 
trouvé dans TÊcriture aucun texte qui dérendit le divorce; 
d'autres qui, pour mieux obéir au précepte de Dieu : Crois- 
sez et multipliez, prenaient deux femmes à la fois. Au pre- 
mier exemple de bigamie donné par un moine, les vieilles 
mœurs de la famille allemande s'indignèrent; on cherchait 
curieusement dans la Bible du docteur de Wittemberg 
quelque glose qui pût autoriser la polygamie. On consulta 
le traducteur, et telle fiil la décision qu'il donna : « Voici 
ce que doit demander le prince au bigame : Est-ce à ta 
conscience dirigée par la parole de Dieu que tu as obéi ? 
S'il répond : C'est à Carlstadt ou à un autre, le prince n'a 
plus rien à objecter; car ce n'est pas lui qui peut troubler 
ou apaiser la voix intérieure de cet homme, ou décider 
dans une matière tout entière du ressort de celui à qui, 
suivant Zacharie, il a été donné d'expliquer la loi divine. 
Pour moi, je vous l'avouerai, je ne vois pas commenfj'em- 
pêcherais la polygamie : il n'y a pas dans les lettres saintes 
le plus petit mot contre ceux qui prennent plusieurs fem- 
mes à la fois; mais il y a beaucoup de choses qui sont per- 
mises et qu'on ne saurait décemment pratiquer : la biga- 
mie est de ce nombre ^ » 

Carlstadt, que nous retrouvons partout où il y a du scan- 

gratûun eo obsequio referrent lutheranis quàm catbolicis. Si qui eorum 
jupiiorem catbolicis operam impenderent, bi i cœteris in publicis mercatibus 
Francofordîœ et alibi Texabantur ac ridebantur Telut papistœ et sacerdoium 
servi. — Cocbl., in Actis, p. 58 et 59. — Voyez : î)tc Urfai^cn ber ^âfxitVitxi 
SBctbrcttund ber Sieformatton aunfti^fl tn S)cutf<^taiib, par Jacques Marx» où 
l'action de la presse sur la propagation des idées réformées est admirable- 
ment décrite dans le chapitre xn, qui a pour titre : !Die Sud^bnufer unb 
i^ui^^ânbler ^efôirbem bte 9tefotmat(im, p. 152 et seq. 

* Ego sanè fateor me non posse prohibere si quis plures Velit uxores 
ducere, nec répugnât sacris littcris. Egregio viro D. Gregorio Bruck. 
â5jan, 1524. — De Wette, 1. c, t. II, p. 459. 
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(laie, répondit à Luther : « Puisque tu n'as pas trouvé de 
texte, ni moi non plus, dans les livres saints contre la bi- 
gamie, soyons bigames, trigames, et ayons autant de fem- 
mes que nous pourrons en nourrir. Croissez et multipliez, 
entends-tu? Laisse donc accomplir Tordre du ciel! » 



CHAPITRE III 



SPOLIATION DES BIENS DU CLERGÉ 



Luther offre aux pnni:e8, pour les gagner à ses doctrines, les dépouilles des mo- 
nastères. — L*Allemagnc féodale aspirait depuis longtemps à briser la tutelle 
où Rome la tenait, dans Tintérêt des peuples. — Effet de la parole luthérienne 
sur les grands vassaux de Tempire. — Code formulé par le moine saxon à Tusage 
des princes qui convoitaient les biens des églises. — Envahissement du pouvoir 
temporel sur les attributions du pouvoir spirituel. — Ces attentats sont justiiiés 
et glorifiés par Luther, Mélanchthon, Bucer, Bullinger et tous les chefs de la 
réforme. — Doctrines d*esclavage qu'ils enseignent. — Pillage des églises et des 
propriétés catholiques. — Indignation tardive de Luther. — N'avait-il pas prêché 
la spoliation et le meurtre? — Avances inutiles qu'il fait à quelques-uns de ses 
adversaires. 



Jurieu a reconnu que Genève, la Suisse, les républiques 
et les villes libres, les électeurs et les princes d'Allemagne, 
TAnglelerre, rÉcosse, la Suède et le Danemark, n'ont 
chassé le « papisme j) et fondé leur révolution religieuse 
qu'à l'aide du pouvoir ^ En Saxe, le luthéranisme, aban- 
donné aux instincts populaires, au prosélytisme, à l'action 
du réformateur sur les intelligences, ne se fût développé 

* 2)i'e Urfaii^en ter ^(Sfmlitn SGterttrettunfl ter Slfformation, \>on Sacot» SKarx, 
p. 64. 
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que lentement; sa marche aurait été contrariée à chaque 
instante II suffit de jeter un coup d'œil sur la cour du duc 
Georges de Saxe, où personne, tant que le prince vécut, 
ne se laissa séduire aux nouveautés, pour comprendre la 
force du pouvoir sur les idées religieuses. A "peine est-il 
mort, que la réforme entre dans le palais électoral, et du 
palais gagne aussitôt la Misnieet la Thuringe. L'esprit hu- 
main se passionne rarement pour des idées qui ne donnent 
aucun profit. Mélanchthon avoue que, dans le triomphe 
de la réforme, les princes ne cherchaient ni Tépuration du 
christianisme, ni la propagation des lumières, ni la glori- 
fication d'un symbole, ni Tamélioration des mœurs, mais 
de misérables intérêts profanes et terrestres*. « Les bons 
luthériens, disait le docteur en parlant des princes saxons, 
qui s'adjugent les trésors des cloîtres, et gardent pieuse- 
ment les joyaux des églises ^ ! » Luther, pour les entFaîner, 
leur offrit en perspective les biens du clergé et des mo- 
nastères. Il n'y avait qu'un duc Georges capable de résister; 
admirable figure qui se détache au milieu de toutes celles 
des princes de son temps; âme droite, ardente, austère, 
qu'aucune ambition mondaine ne saurait émouvoir! 

L'Allemagne, au moyen âge, s'étendait depuis le lac de 
Constance ou la mer de Souabe jusqu'aux confins de la 
Pologne. C'était le christianisme qui avait adouci les mœurs 
sauvages de ses habitants, défriché ses forêts, changé ses 
solitudes en villes, et qui l'avait aidée à secouer le joug des 
Romains. Tout ce qu'elle possédait de foi, de science, d'art 
intellectuel, quand vint Luther, elle le devait à ses anciens 

* @« ifl tUv baf bie fûrjiîi^cn ©etoaïteti fetneétoeg* gûnjltg fur Ut 9lcfor» 
mation gefinnt «jaren, x^nb 'mit tuiffcn ja, fcaf au^Cï bcm Sl^urfùrjîcn ton @a(^fcn 
^àf Uê jcfet femer fur fie crïUrtc. — S(axl J&agcn, 1. c, t. I, p. 446. 

* @ie befûtnmerten fl^ gar m(ll)t um Ut it^t : ti fet t'I^nen blof um Uc 
hti^tit utib Ut ^crrf^aft ju tl^un. Cobbett a développé la mêtïvft \A^e. ^«^'î» 
son ouvrage sur la réformation d'Angleterre. 

' îfut|>fr, a^cn fetter ^effaït beg ^acramtni9. "Witt., 15*1%. 
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évoques. Sur son sol avait fleuri tout d'abord Tarbre de la 
féodalité. C'était un des Etats européens où l'action de la 
papauté s'était le plus vivement fait sentir. Souvent ses 
grands vassaux avaient essayé de s'affranchir de la dépen> 
dance ultramontainc ; mais leurs efforts avaient été vains, 
parce qu'ils n'avaient pas trouvé un protecteur assez zélé 
dans l'empereur. Nous avons été témoins à la diète de Nu- 
remberg des efforts tentés par le corps germanique pour 
fonder son indépendance. Les princes séculiers et ecclé- 
siastiques formulèrent, au nom de la nation, des doléances 
qu'ils communiquèrent au légat du pape, du consente- 
ment de Ferdinand, le frère et le représentant de l'empe- 
reur Charles-Quint. Ils demandaient le redressement de 
cent griefs, comme condition indispensable du maintien 
de la paix dans TÉglise germanique. Le pape Adrien YI 
était allé au-devant de leurs vœux, disposé à'ieur accorder 
quelques-unes des immunités qu'ils réclamaient ; mais le 
mauvais vouloir et les exigences sans cesse croissantes des 
princes réformés, qui voulaient se séparer à tout prix de 
Rome, empêchèrent cette œuvre de conciliation. 

Depuis longtemps, Hutten travaillait à ruiner l'auto- 
rité spirituelle de Rome en Allemagne. « Son plan, dit 
M. Alexandre Weill, peut se résumer en peu de mots : ré- 
tablir l'unité de l'Allemagne au nom de la nouvelle reli- 
gion évangélique, et chasser tous les princes et évèques 
régnants; réunir la petite noblesse à la bourgeoisie et 
même aux paysans, et proclamer la liberté et la confrater- 
nité au nom de l'empereur et de l'Évangile. Quant à son 
empereur, il était là tout fait, et jamais héros n'était plus 
digne que Franz de Sickingen de porter une couronne im- 
périale*. » 

Sous prétexte de liberté, les partisans de Hutten voulaient 

* Lt Guerre des paysan». I-.a Phalange, janvier, février 1845, p. 417. 
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un schisme. Alors Rome n'eût pu intervenir, comme elle 
Tayait fait si souvent, dans les querelles entre le prince et 
le sujet, c'est-à-dire entre l'oppresseur et Topprimé. Com- 
bien de fois l'œil du pape, levé sur le grand corps germa- 
nique, empêcha les feudataires de fouler aux pieds les pri- 
vilèges et les franchises de leurs vassaux I Les protestants 
eux-mêmes ont reconnu l'efficacité de cette intervention 
dans les luttes du sacerdoce avec l'empire. 

C'est que souvent, il faut bien le dire, laïques prében- 
diers, prmces séculiers, qui avaient reçu du pape des pa- 
lais, de belles terres, de riches abbayes, supportaient im- 
patiemment une tutelle étrangère. Ils auraient voulu lever 
des impôts à leur gré, fouler leurs sujets suivant leur bon 
plaisir, et vivre de brigandage comme leurs ancêtres, à 
l'abri des terreurs de Rome. Ils préféraient aux palais les 
grands chemins, et n'avaient pu dépouiller entièrement 
cette nature sauvage dont ils avaient hérité de leurs ancê- 
tres pour le malheur de l'humanité. Ils aimaient avec pas- 
sion à courir une bête fauve, à sonner du cor, à monter 
des chevaux fougueux. Qui n'a point entendu parler des 
exploits de Goëtz de Berlichingen, de Guillaume de Grum- 
bach, de François de Sickingen, ce héros de Huttcn, qui 
chassait aux moines, comme on chasse aux sangliers ? Un 
historien nous représente à cette époque l'Allemagne trans- 
formée en un véritable repaire de voleurs, et les hommes 
nobles luttant -entre eux de rapacité ^ La chancellerie de 
Rome leur faisait payer de fortes sommes pour la guerre 
contre les Turcs, les actes judiciaires de divers tribunaux, 
les dispenses de certaines observances, sous peine d'inter- 
dit et d'excommunication *, Or voyez Luther convoquant 

* Polentissima Gennania et potentissima et nobiiissima, sed ea tota nunc 
iinuui latrocinium est, et ille inter nobiles gloriosior qui rapacior. — Cam- 
\mkuSf in Frèher. Script. Germ., t. H, p. 294-295. 

* Rolteck, Hist. génémle, t. Ilf, p. 79. 
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tous CCS chefs de peuplades, tous ces hommes de grand 
chemin, tous modernes Nemrods, en leur disant: a Votre 
pouvoir ne relève que de Dieu, vous n'avez pas de maître 
sur cette terre, vous ne devez rien au pape; mélez-vous de 
vos affaires, qu'il se mêle des siennes ; c'est rAntechrist 
prédit par le prophète Daniel; c'est Thomme de péché, le 
souverain de Babylone la prostituée; princes et grands, 
vous ne lui devez ni annates ni redevances pour les abbayes 
qu'il vous a conférées. Ces abbayes sont à vous comme les 
bêtes qui courent sur vos terres, comme les oiseaux qui 
volent dans vos champs, comme les poissons qui nagent 
dans vos viviers. Les couvents, où vivent si joyeusement de 
pieux fainéants, sont des repaires de péchés, qui infestent 
vos possessions, des maisons d'abomination qui dévorent 
la nourriture de vos sujets, des ronces stériles qu'il faut 
détruire, si vous voulez que Dieu vous bénisse dans celte 
vie et dans l'autre. Croisez-vous contre Rome, mettez en« 
tre elle et vous un mur éternel de séparation, et embrassez 
le nouvel évangile. Secouez vos chaînes, et, comme Her- 
mann, délivrez la Germanie de ses conquérants romains; 
purgez la terre de cette vermine de moines, théocratie 
plus honteuse mille fois que le joug de vos anciens maî- 
tres. » 
Croit^n que ce langage, et Luther le tint plus d'une 

, fois, dût mourir sans frapper au cœur tous ceux que le 
moine désignait à Tanimadversion populaire? Et dans quel 
moment Luther le faisait-il entendre? Quand Charles-Quint 
était à quatre cents lieues de Wittemberg; qu'en Allema- 
gne tout était désorganisé; que l'autorité épiscopale était 
violemment attaquée; que les peuples croyaient à la venue 
d'un nouveau Messie annoncé par PhifFer etMunzer, et que 
le Turc menaçait la Hongrie. 

A ceux qui se mettaient en révolte contre l'autorité spî- 

rituelle le moine décernait une couronne terrestre formée 



SPOLIATION DES BIENS DU CLERGÉ. 41 

des diamants, des pierreries, de For, de Fargeni des mo- 
nastères, et une couronne céleste, tressée de la main de 
Dieu; c'en était bien assez d'une seule pour tenter la cupi- 
dité des princes. Les trésors des cloîtres ressemblaient à la 
semence sanglante de TertuUien, et enfantaient chaque 
jour à la réforme de nouveaux disciples. « C'est, dit Arnold, 
qu'il y avait dans les couvents de quoi allécher la convoi- 
tise : du vin, du blé, de Tor, de l'argent, et jusqu'à des 
nonnes qui faisaient partie du butin *. » Nous avons le té- 
moignage de Luther lui-même, qui affirme que les osten- 
soirs d'église avaient fait beaucoup de conversions '. C'est 
ainsi qu'Albert, margrave de Brandebourg, apostasie pour 
voler en sûreté de conscience le pays de Prusse, qui appar- 
tenait à l'Ordre Teulonique, et qu'il érige en principauté 
héréditaire'; et que François de Sickingen, à la tête de 
douze mille bandits recrutés dans les forets, envahit l'ar- 
chevêché de Trêves, laissant sur son passage de longues 
traces de sang. 

Luther avait dressé, à l'usage de tous ceux qui convoi- 
taient le bien d'autrui, un code en huit articles^ où le vol 
légalisé devenait un commandement de Dieu : — Pour les 
curés et les prédicateurs évangéliques, la première et la plus 
large part du butin; — la seconde, pour les maîtres et les 
maîtresses qui instruisaient l'enfance dans les couvents sé- 
cularisés; — la troisième, pour les vieillards qui ne pou- 
vaient plus travailler et pour les malades; — la quatrième, 
pour les orphelins; — la cinquième, pour les pauvres des 
paroisses; — la sixième, pour les étrangers et les voyageurs 
qui n'avaient pas de quoi se nourrir; — la septième, pour 



* UiH)artl^eiif(!^e iTir^en» un\> Stti^cx^i^oxit, t. II, chap. xvi. 

* XII ^rAigt »on «utl^er. aStctc fmfe nt>^ ^ut evqnaeïtf*^, totii t9 no* 
faf^oUf^t SRonjtranjcn nnb ^Jcjterjjittcr gtbt. — 3af. SWart, p. 174. — 
aWfiijer, t. I, p. 57i à 579. 

* T^olleck, l c, p. 95. 
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l'entretien de Tédiiiee; — et la huitième pour Térection 
de magasins de blés, en cas de disette ^ Les prince» ne 
sont pas nommés dans ce plan de partage; mais, comme 
Luther, dans son Argyrophylax, leur avait dit : « Encore 
un peu de temps, et vous verrez que de tonnes d'or il y a 
de cachées* dans les monastères*, les menaçant du cour- 
roux céleste s'ils ne s'en emparaient'; les princes s'étaient 
crus autorisés à régler eux-mêmes la répartition des dé- 
pouilles. — A eux bien entendu la part du lion; — par 
pitié, quelques vêtements aux moines entêtés pour aller 
mendier sur les grands chemins; — un peu d'or à ceux qui 
avaient obéi à Luther; — et, comme une insigne généro- 
sité, les vases sacrés du monastère sécularisé au curé de la 
paroisse qui consentait à embrasser le luthéranisme; — 
tout le reste à leurs maîtresses et à leurs courtisans; et, 
quand ils étaient aussi avares que le landgrave de Hesse, à 
eux seuls les vêtements, les habits sacerdotaux, les tapisse- 
ries, l'argenterie ciselée, les vases du tabernacle. « Au 
diable! s'écriait plus tard Luther dans sa colère, au diable 
sénateurs, châtelains, princes et grands, et puissants sei- 
gneurs qui ne laissent pas aux prédicateurs, aux prêtres, 
aux serviteurs de l'Evangile, de quoi nourrir leurs femmes 
et leurs enfants * ! » C'est ce même landgrave qui, peu 
content des biens d'égHse qu'il a dérobés en plein jour, 
veut encore se mêler de l'organisation du culte, et sup- 
prime à la messe l'élévation du calice '. N'est-ce pas un 
spectacle honteux que ces larrons à couronne ducale, élec- 



• De fisco communi. Voy. Cochl., in Actis. p. 84. 

' Experiemini intra paucos* menses quot centum aureorum millia unius 
exiguœ ditionis vestrae monachi et id genus hominum possideant. Coch., 
p 448. 

' ®ottlo« fe^en biejenigcn bte bicfe ®ûtcr m(Sft an flc!^ gôgcn, uxCn fte beffer 
vcrtocntetcn, aU bie ^onâft. 

* Dans ses %i^^*fRc'ttn, cité par J. Marx, p. 475. 
"J^a/. matx, l c, p. in. 
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toràle ou princière, qui, n'ayant pas trouvé, comme Hélio- 
dore, d'anges à la porte des temples qu'ils sont venus 
piller, s'avisent de régler les formes liturgiques dans cette 
vieille basilique dont ils ont arraché l'image du Christ, 
chassé les prêtres et métamorphosé les vases en vaisselle de 
table; de dire le nombre de grains qui doivent brûler dans 
un encensoir échappé, on ne sait comment, à la chasse 
qu'ils ont faite à tout ccqui avait couleur d'or ou d'argent, 
et d'apprendre aux évêquefis l'usage du ciboire? Ainsi la ré- 
forme, qui, par la voix de son apôtre, s'était annoncée en 
Allemagne comme venant affranchir le peuple du joug sa- 
cerdotal, créait une monstruosité païenne : hiérophante et 
magistrat, de son double bras allant saisir l'acte exténeur 
ou politique, et Tacte intérieur ou religieux. L'œil de Mé- 
lanchthon avait entrevu à travers l'avenir l'immolation des 
libertés populaires dans ces prérogatives que conférait Lu- 
ther au gouvernement civil. Il aurait voulu conserver la 
juridiction épiscopale que le fougueux réformateur brisait 
pour assurer le succès de ses doctrines ^ Il était naturel 
qu'une fois en possession d'une autorité aussi exorbitante, 
les princes ne voulussent plus en faire lo sacrifice; et, à la 
paix de Westphalie, on les vit stipuler, comme une des 
prérogatives du pouvoir civil, le droit de réforme, jus re- 
formandi, dans les affaires spirituelles *. 

Mais Mélanchthon ne dit pas que, comme son maître, 
il a sacrifié volontairement le principe démocratique de la 
réforme, en conseillant au landgrave de Hesse, qui le con- 
sultait au sujet des disputes religieuses si fréquentes entre 
les ministres protestants, de retirer la parole à celui qui ne 
prêcherait pas le véritable Évangile, constituant ainsi un 
prince séculier juge en dernier ressort d'un texte biblique'. 

* 3af. SWatï, L c. p. 178. 
t Id., ibid. 

* StttiA ^agtn, ). c, t. If, p. i56. 
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C'est après rextermination des paysans, dont Luther a 
rendu grâces à Dieu, que les attentats des princes réformés 
contre les libertés civiles et religieuses de leurs sujets se 
produisent de toutes parts à la face du ciel. L'opprimé a 
perdu le protecteur qu'il croyait que le Seigneur lui avait 
envoyé dans la personne de Luther : pour le prince tempo- 
rel, désormais le bras de chair de Tévangéliste saxon, le 
moine a rédigé une théorie qui lui permet de tout oser, et 
de se servir du fouet comme de la balle contre Fâme qui 
voudrait se révolter. Cette théorie du bon plaisir est soute- 
nue même par Mélanchthon. Bucer, de son côté, prêche 
l'esclavage en termes encore plus formels. Il enseigne que 
le pouvoir est seul juge de sa conduite; qu'à lui seul il ap-» 
partient de décider s'il doit procéder par la justice ou le 
caprice, par le sang ou d'autres châtiments, comme repré- 
sentation vivante, dans tout ce qu'il fait, du Dieu qui est 
assis au haut des cieux. Qu'on obéisse à l'autorité : là où 
est l'autorité est le droit; s'élevât-il contre Dieu, il fau- 
drait obéir au prince dans tout ce qu'il prescrirait, comme 
à rinstrument des vengances divines ^ 

Que le pouvoir soit le maître des consciences, c'est un 
droit que lui reconnaissent tous les réformateurs après la 
chute des paysans. Bucer va jusqu'à proclamer que l'auto- 
rilé civile peut se servir de l'épéeetdu feu contre tous ceux 
qui ont embrassé l'erreur, parce que l'hérétique est plus 

* C'est un protestant qui est allé chercher dans un livre de Bucer colle 
apothéose du despotisme. Citons le passage de l'écrivain : SRartin Sductx 
jteftt ol^ne SQtittxtê bcn ©runbfa^ auf, ba^ jcbe OBrigfctt, maq ile nun i^re 
ÔJetwaït cr^aïten "^aUn, ttie fu toiil, xt^tli(Sf obcr nnxt(Sftliîif, bur<^ aWoït ober 
fonfit^e ^d^anbtl^aten, f(^cn turt^ tie Xi^at^a(Sft aU tint von ®ott eingefel^te 
gu betrad^tm feij Uxm fonjl l^âtte @ott bie ©ewatt ni(^t jugelaffen : iafftx 
mûffe man jefccr Obrigfeit ol^ne Unterfcî^ieb ge^orcî^ni, benn njo ®maXt, ifl 
au(Ç baé fUtiSft. 3a, er qif^t fo xotit, ïa^tx i^el^au^tet, aui^ttetm bte JDbrtgfett 
ttttyaé toiitx bad &ti>ot &ottté Befe^te, fo miiffe ber Itntcrt^an gel^or^en; benii 
té fei anjuml^men, fcaf fcann (Wott tenfeîben mit ter 9iut^e firaftn n^oSTe. — 
Siari ^agen, I. c, p. 154, 155. 
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coupable que le voleur ou le meurlrier. Il veut que le pou- 
voir ait le droit de frapper de mort et Tenfant, et la femme, 
et le troupeau du coupable, et il en appelle, pour justifier 
son épouvantable doctrine, à l'Ancien Teslament. Or, dit- 
il, si le Nouveau a fait de l'obéissance à la pure parole de 
Dieu un commandement encore plus exprès que rAncien, 
ne s'ensuit-il pas que la désobéissance à cette parole doit 
être encore punie plus sévèrement? Ne lui parlez pas de 
cette loi d'amour que le Christ est venu apporter aux 
hommes, et qui, dans aucun cas, ne permet de confondre 
le 61s innocent avec le père coupable; il répond « qu'au 
temps du Christ les hommes de l'autorité civile n'avaient 
pas encore embrassé l'Évangile, et qu'à eux donc ne s'a- 
dressaient pas les commandements du Christ ^ » 

Le vieil Érasme, en se rappelant la profession de foi de 
Luther à Worms, qui demandait qu'on n'employât, pour 
convertir le chrétien qui se trompait, que le secours de la 
parole, souriait à cette heure, et murmurait entre ses 
lèvres : Oppression ! Mais Bullinger lui répondait : a Distin- 
guons; il y aurait oppression, si l'on usait de violence pour 
entraîner un homme dans l'erreur; il n'y a pas d'oppres- 
sion quand, pour le ramener à la vérité, on se servirait 

*JSt ge^t tarni fo totii, taf cr Ht jDBrigfeit fcaé fRtibt emràunil, btejetiigetr, 
m^tlâft tint faïfcî^e dteltgion f^ahtn, mit ^eucr unb ^(6n)crt auéjurottcn, tntem 
kicfc fcie Slihittcr aller ia^tv \»àxt, utib folcî^e Seute cme >oiti l^ârtcre (Strafe 
«crticntcn, aU ^itU, fRàuUx, Sflôtttx. 3a, tx txtauU fogar, an^. tit utrf^ul* 
fct'gcn Jtinker unb 3Btif>tx, feïBjl 'tai ^iif) ^oldftx SDîcnfcî^oi ju emûrgcn, uni) 
Beruft ii^ babei auf ba« ^Ite S^eflament, ivo t8 ®ott ft^on geBoten l^abe. ^a 
mm ahtt fca« Sltut Xt^amtxd in bcr ©otteéfur^t no<^ totittx gel^ctt folle, mûfte 
We @trafe fur ein foliî^eé aSetgel^cn mitrtefleiig tUn fo grop fci'n, toit im 9llten, 
tw niâ}t srôfet. S)a: (Stnmurf , ïa^ (S^rtjlué fol^e ©taufamtett bod^ niîKft gei^otcn 
IfaU, wiberïegt er Garnit, baf cr fagt, ju S^rf jli 3citen ffàtttn bie Dî^rfgfcitcn 
baé (Svongeltuin iio<l^ nt'ii^t angenommen gei^aBt; er 1^af>t tê iffntn aucÇ nt^t 
geBtcten fôntien. — Xaxl J&agen, 1. c, t. II, p. 157. — Voir Dialogi, ober 
tttfptA^e «on btn gentemfamtn unb ben Stix^tn^Uibun^tn, unb xoas jebcr 
dtiffitit wn ^mtitot^tn a\x9 gottti^em $ef e^Te, an bmfelBen ju «erfel^en unb 
}« Htrcm gelure. — 1525. 
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même du gibet; contre le dissident, l'intolérance est un 
devoir ^ » 

La confiscation des biens du clergé, attaque aux droits 
de propriété, subit la lofi commune de toute mesure révo- 
lutionnaire, et marcha accompagnée du tumulte, du pillage 
à main armée, des colères du vainqueur, du sang du 
vaincu, quand, usant de son droit de légitime défense, le 
vaincu essayait de repousser la force par la force, ou que, 
peu inquiet des biens périssables de cette vie, il luttait par 
la parole seule, au nom de sa foi et de sa conscience. Un 
grand nombre de prêtres répétèrent les belles leçons des 
chrétiens de la primitive Église, laissèrent passer la justice 
des hommes, et lui livrèrent sans murmure tout ce qui 
excitait sa convoitise. Nous avons les chants de victoire de 
quelques historiens protestants pour pièces justificatives. 

A Brème, dans le carême, les bourgeois organisèrent 
une mascarade où figuraient le pape, les cardinaux, les 
moines. Ils élevèrent sur la place des exécutions un bû- 
cher où toutes ces personnifications catholiques furent je- 
tées au milieu des cris de joie : le reste de la journée se 
passa à fêter, par de larges libations, la chute de la pa- 
pauté*. 

A Zwickau, le jour du mardi gras, on avait tendu sur la 
place du Marché des lacets à lièvre, où des moines et des 
nonnes pourchassés par des écohers venaient tomber et se 
prendre. Non loin de là s'élevait la statue de saint François 

* 3um falf<l^eii d^laubcn foKe man aUertCtidé SiltemaTi^en gtotngeti, unb 
Qtf^t^t t», fo Wrfe man SBiterflanb ïetjlen; aUv gegen bicjcntgcn, Ut feïber 
ben fatf<l^cn ©ïauBen Ifahtn, 'ta9 l^ei^e, ei'nen anUtn aU Ut ort^fcoxe ^rtei, 
fott man mit ©trafen «crfal^rtn burfcn, fdbjl mît îobeéjttafe. S)îe Unbuïb- 
f amf eit gegm «ttbcréglâu^ige ijt cine ^fLi^i, — Sdnâf toîttx Ut Zàu^tt, p. d4. — 
Voyez encore, pour le développement de cette doctrine, l'ouvrage de Bul- 
linger : Scî^uftf^rift tvftet te« aOiencr JBif^ofé ^o^anné (%ahtt) Xxofibûdfitin, 
tteï(^eô cr >îon tem njunbcrbarlicî^cn, ncu ctïangten ©iege l^rauégab. — éiifli/ 
«eitïâgc, t. IV, p. 301. 

' ^rnplb, t. XVJ, c. vu 
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engluée de plumes de coq. L'historien s'applaudit de cette 
moquerie comme d'une victoire, et termine en ces mots le 
bulletin de cette journée : « Ainsi tomba , à Zwickau, le 
papisme ; ainsi vint y briller enfin la pure lumière de FÉ- 
vangile^wU ajoute qu'une bande de bourgeois s'était portée 
sur un couvent dont elle avait brisé les portes, pillé les 
caisses et les trésors, jeté les livres par les fenêtres et cassé 
toutes les vitres. L'autorité restait silencieuse et n'avait pas 
mémo une colère menteuse pour flétrir ces monstrueux at- 
tentats aux yeux du pays *, 

A Stralsund, un jour, quelques mauvais sujets s'avisent 
de chasser à coups de pierres moines et nonnes de leurs 
couvents. Survient le duc, qui s'empare des biens délaissés 
et les confisque pour la plus grande gloire de Dieu '. 

Ailleurs, à Elembourg, la maison du pasteur est livrée 
pendant plusieurs heures au pillage, et Tun des écoliers, 
acteur de ce drame qui excite les rires de la multitude, s'af- 
fuble des habits sacerdotaux du curé, et, monté sur un 
âne, fait son entrée dans l'église*. 

On croit lire quelquefois une Verrine de Cicéron. Le 
proconsul de Sicile n'est pas plus ingénieux que le duc 
Jean de Saxe, le successeur de Frédéric, à dépouiller un 
monastère. Quelques jours avant de se mettre en campa^ 
gne, il envoyait demander les registres de la maison, puis 
il partait avec une forte escouade de soldats ; on entourait 
le couvent, on appelait l'abbé; et le prince, le registre à 
la main, se faisait délivrer tous les trésors annotés '« Cet 



* 2Ufo ijt ba« «Pa^jttl^um abgcfii^afft, unb l^ingegen bie reme c\îanâcltf(î'e 
«c^K fortge^flanat toorten. — g 14, ch. vu, § 12. 

* Id., Arnold., L c, t. II, L XVI, ch. yi. 

* Arnold, t. II, L XV, ch. ix, § 44, ch. vi, p. 59. Le docteur Gusl. 
Ludw. Baden (Q^i\^iâfU tel bântf^eti diti^é), Planck. et d'autres historiens 
protestants ont donné d'assez longs détails sur la spoliation des cou\e\vl&. 

* îDa« Slcfuttat metnet SCanterungen n., »on Suliuô ^mxi^\|a»ft, ^.'Sb^- 
^ Arnold) L c.^ 1. 1, ch. m, cité par Hœninghaus, p. ^41. 
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exemple ne fut pas perdu, il eut des imitateui^s, àRoslock 
par exemple ; là c'étaient des sénateurs en habits ile céré- 
monie qui prenaient possession du couvent au nom de la 
ville et apposaient les scellés sur les objets volés. 

A Magdebourg, le conseil des magistrats consulaires 
faisait de la clémence, arrêtait le pillage et décidait que les 
moines pendant leur vie resteraient dans leurs cellules, et 
qu'ils continueraient à être nourris aux frais delà maison, 
sous la condition qu'ils se dépouilleraient de leur habit re- 
ligieux et embrasseraient la réforme ^ La faim faisait de 
nombreux apostats ; beaucoup de moines consentaient à 
échanger l'exil ou la misère contre Tévangile de Luther : 
c'étaient des conquêtes que la réforme euregistrait et dont 
elle se vantait ensuite. 11 existe une vieille chronique, im- 
primée à Torgau en 1524, où Léonard Kœppe et quelques 
jeunes écoliers de la ville font le récit d'une expédition 
nocturne contre le couvent des franciscains, parlent de 
moines rebelles qu'ils ont jietés par les fenêtres et de non- 
nes auxquelles ils ont laissé la vie parce qu'elles n'ont pas 
crie . 

Luther linit par tonner contre ces désordres, qui compro- 
mettaient sa cause en Allemagne ; on l'entendit s'écrier un 
jour : «Au jugement dernier, qui sait si l'un de ces moines 
ne sera pas notre juge'? » Comme s'il n'avait pas soulevé les 
passions du peuple et la colère des seigneurs contre les cou- 
vents 1 11 voudrait, maintenant qu'il est sûr de l'appui des 
princes réformés, qu'on eût pitié d'un moine qui a pris, 
disait-il, tous les péchés du monde ; qu'on fit grâce à cer- 
tains d'entre eux, lui qui s'attristait qu'on ne pût jeter au 



* aWar^einefe, @ef^i(^le ter fceutfïi^cn gieformatton, t. II, p. 41. 

* Hœningbaus, 1. c. 

' 68 mê^te vteUei(^t untcr il^nen eincr fc^n, ter am iùngjlcn ®eri<^t unfcr 
aller ûii(Sftîv fei;n inô*tc. — Seckendorf, lib. II, p. 04. — J&ônmgl^au*, tmi 
3iefnUai n., p. 344. 



SPOLIATION DES BIENS DU CLERGE. 49 

feu le pape comme on le fait de ses armes ^ ! H voudrait 
qu'on épargnât un franciscain, quand il rira plus tard à la 
seule idée de voir pape, cardinaux et consorts attachés au 
carcan, et la langue arrachée*. Il voudrait que la main 
d'écoUers indisciplinés laissât intactes les vitres des mai- 
sons religieuses, lui qui a voué les monastères aux feux du 
tonnerre, aux flammes de l'enfer, aux lèpres de saint An- 
toine, aux charbons, à toutes les plaies de Tancienne Egypte, 
pour punir dans leurs hôtes une raison déchue si bas, qu'elle 
s'ignore elle-même'. 11 voudrait qu'on réprimât les iureurs 
de la populace, lui qui a crié et qui criera aux rois, aux 
princes, aux seigneurs, au peuple : « Voici Rome, voici le 
duché d'Drbin, voici Bologne et toutes les terres de l'Église; 
prenez, tout cela est à vous; prenez, au nom de Dieu, 
tout cela vous appartient*.» Osiander, OEcolampade et tant 
d'autres voix lui ont reproché la rébellion et la mort des 
paysans de la Thuringe; aujourd'hui nous n'avons pas be- 



' Xa^u uiôgen tvi'r feme UBap^en, ba er Ut 3^1ûjfel fû^rt unto feme Sttcm 
iavauf, mit gutem ©etctjfeti, aufé ^timlidfi QitmaiSf fiil^ren, unb jut lIiiteniot!^« 
burft geBrûu<Çcti, bama<Ç ini %txLtt twerfen; beffer njôre té, ïtn ^aipfi fclt»fl. — 
«uti^cr toitcr ïai ^a^p^i^um ju fRom, »om îlcufel gejliftct. — T. Vlll. lenœ, 
fol. 206-248. 

* JJarnai^ fottte mati i^ti felbjt, fccn $a^fl, jtarbmâl, utib wa9 feitiet %1>QbU 
terei uiib ^ettîgfctt ®cflnbïm ifl, nel^mtn, unb tl^ncn bt« Bungen l^iTitcn sum 
jQaU fftxauixti^tn unb an tcii @algen aiinageln. — Ibid. 

* (Si mô^tt njol^t Semât* gem f ucî^en, taf ^t ter «ttfe unb îConmr erf^Uigc 
^ëUif^ geuer verbretwtc, 5P«ftitcn}, gfranjcfcti, @t. ^tUtn, ®t. Oliitotii, 3lu«fa^, 
èarbunfel unt atte Pagen l^âtten. — Ibid. 

* Unb erjtlid^ nel^me man bem ^Jaijpjl 9Rcm, Olomaitbtol, Urbm, SQ^Unia, unb 
3l((«é tt)aô er f^at aU tin 5pa)pjl. Ibid. — Voyez î)a« SRefuUat metnet SBanbtntiu 
gcn Jt., ober bte Slotl^njetibigfett ber ffUidUt^x jur !ati^olif<^en SteKtgion, ûu«* 
fâflitfii^ bur<l^ bte etgenen @m9ejlcinbntffe ^rotejianttf^eT XiftoloQtn un^ ^^ 
U\op^tn, bargetl^an «on Dr. Suliué ^ôningl^aué. Slfiî^ajfenburg, 4855. C'est 
un livre de bonne foi, où les textes qui peuvent ramener à l'unité catholique 
sont tirés d'écrits réformés, et où chacun de ces textes est consciencieu- 
sement indiqué sous son ordre de chapitre, de pagination, d'alinéa et de 
numéro. 11 a été traduit sous le titre de la Réforme contre la Hèfotmt^ «X 
nous l'avons f:ûi procéder d'une préface (2 vol. m-Hy 
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soin d'invoquer le témoignage de ses disciples ; c'est dans 
ses livres que nous trouvons presque à chaque page un ap- 
pel brutal contre les évèques, un en de fureur contre les 
prêtres, la sanctification du vol et la glorification du rapt. 
Les textes sont formels, ce n'est pas nous qui les avons in- 
ventés. 

Déserteur de la cause populaire, renégat du libre exa- 
men, apologiste et fauteur du despotisme, Luther avait be- 
soin de se fairç pardonner ses apostasies volontaires. Aussi 
le voit-on, à cette époque, tout occupé de se réconcilia, 
s'il est possible, avec ses adversaires. 

Il écrit au roi d'Angleterre, qui chancelle dans sa foi et 
qui est sur le point de rompre avec Rome, une lettre d'une 
humilité étudiéeS où il conjure le prince d'oublier les em- 
portements d'un moine qui se repent de ses injustes co- 
lères; mais Henri, blessé trop profondément dans ses va- 
nités littéraires pour pardonner jamais, se moque avec ses 
courtisans du repentir intéressé du Saxon. 

Il promet à l'archevêque de Mayence* de se taire dé- 
sormais si Sa Grâce consent seulement à se marier '; 
mais le prélat n'a pas la moindre envie de trahir ses ser- 
ments. 

Il écrit à Georges de Saxe et se jette'à ses genoux pour le 
conjurer de cesser d'être hostile aux doctrines de Wittem- 
berg; mais le prince repousse les prières du docteur, et, 
dans une longue lettre, fait crier contre Luther le sang des 
paysans, les éghses profanées, les prêtres réduits à la men- 
dicité, les vierges déshonorées, les moines fidèles exilés, 
l'inceste qui se promène dans les rues, l'idolâtrie qui va le 
front levé, les campagnes ruinées, les villes incendiées par 

* Septembre 1525. — De Wette, t. lî. 

« Sut^ct an tcn (5rj^îf<l^of 9UBre<^t, 2 juin 1525. — De Wclte, 1. c, t. II, 
p. OÏS. 
» 22 décembfe d525.-^De Wette, t. IH, p. 55. 
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les paysans, rincrédulité enseignée dans les chaires des 
professeurs, Timpiété cpii a gagné les campagnes, et il lui 
demande s'il est possible de faire la paix avec Thomme qui 
a livré TAllemagne à tous ces fléaux. 

« Garde ton évangile, dit Georges avec sa franchise de 
soldat : je garde le mien, c'est celui que l'Église du Christ 
a reçu et m'a donné ^ » 

4 

* Cette lettre de Georges de Saxe, admirable sous tous les rapports, se 
trouve dans les œuvres de Luther. Leipsick, 1733, t. XIX, p. 361 et suiv. 



CHAPITRE IV 



ABROGATION DU CULTE CATHOLIQUE 



l/enfancef en Allemagne, sous le régime des couvents. — Après la sécularisation 
des moines l'éducation du peuple tombe abandonnée. — Plaintes que profère 
Luther sur la négligence des princes réformés à instruire la génération nais- 
sante. — Visites des communes conseillées par le réformateur. — Cest le prince 
qui a le choix des visiteurs. — Le pasteur n*est plus qu'un instrument dans les 
mains du pouvoir. — Désorganisation du culte catholique opérée par Luther, 
d'accord avec les princes. — Abolition du chant grégorien. — Cantiques alle- 
miinds destinés à remplacer nos hymnes et nos proses. — Est-il vrai que Luther 
ait le premier, dans ses chants laïques, glorifié le sang du Christ? 



Avant la réforme, autour de chaque couvent étaient des 
écoles où le catholicisme appelait Tenfant du pauvre pour 
le nourrir en Tinstruisant; c'est de ces asiles de piété que 
sont sorties toutes les grandes lumières du seizième siècle 
en Allemagne : Luther, Érasme, (Ecolampade, Zwingli, 
Eck, Faber, Bucer. Le premier livre où Tenfance appre- 
nait à lire était la Bible, qui ne restait point un livre scellé, 
quoi qu'en ait dit Luther ^ mais dont la lettre était expli- 
quée par une exégèse orale. Cette lumière du cpmmen- 

' Safpi marx, l c, p. i73. — S^ft^'^tUti. p. S5% èA\\. d'Exsleben, 1566. 
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taire était toujours la même; le texte' dogmatique, dans 
toute la latitude catholique, avait un sens uniforme : c'était 
la même pensée, seulement peinte aux yeux par des signes 
divers. 

Or il arriva que, les évêques chassés de leurs sièges, les 
prêtres de leurs presbytères, les moines et les religieuses 
de leurs couvents, Tenfance manqua du double pain de 
l'âme et du corps. Luther flétrit le délaissement des pas- 
teurs par la noblesse et la bourgeoisie, qui ne songeaient 
qu'à bien vivre et n'avaient aucun souci de la gloire de 
rÉvangile. Étrange étonnement chez Tapôtre saxon! re- 
marque ici un historien réformé. Luther se plaint qu'on 
oublie de payer les dîmes à son clergé, lui qui n'a cessé de 
prêcher que la pauvreté est le lot de tout chrétien qui a 
pris pour modèle Jésus et ses apôtres ^ I 

A la* vue de tous ces princes qui, sous l'œil de Luther, 
laissaient mourir ainsi de faim, même ceux dont ils avaient 
dérobé les richesses, quelques électeurs s'émurent. Mais, 
en donnant la nourriture du corps, ils crurent qu'il leur 
appartenait de distribuer la manne spirituelle, de rempla^ 
cerl'évêque, le prêtre, le moine; de désigner l'aliment qui 
convenait aux âmes, la forme du culte, l'ordre des cérémo- 
nies et la police intérieure des églises *. Ils voulurent aussi 
régler l'enseignement sans l'assistance du sacerdoce. C'é- 
tait Luther qui avait d'abord encouragé cette étrange pré- 
tention du pouvoir, dans des plaintes d'une amertume 
éloquente sur l'abandon de l'Évangile. 

« Je ne m'étonnerais pas, disait-il, 'que Dieu ouvrit à la 
fin les portes et les fenêtres de l'enfer, et qu'il fît neiger et 
grêler des flots de diables, ou pleuvoir du ciel sur nos têtes 
le soufre et la flamme, et qu'il nous ensevelit dans des 
abîmes de feu, comme Sodome et Gomorrhe. Si Gomorrhc 

* Menzel, 1. c, t. J, p, 23i, 

• 3af. SS?arx, */> Urfad^en u., p. i62-196. 
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ci Sodome avaient reçu les dons qui nous ont été accordés, 
si elles avaient eu nos visions et entendu nos prédications, 
elles seraient encore debout : mille fois moins coupables 
cependant que TAUemagne, car elles n'avaient pas recula 
parole de Dieu de ses prédicateurs. Et nous qui l'avons 
reçue et ouïe, nous ne cherchons qu'à nous élever contre 
le Seigneur. Des esprits indisciplinés compromettent la 
parole divine, et les nobles et les riches travaillent à lui 
ravir sa gloire, afin que nous ayons ce cpie nous méritons : 
la colère de l'Étemel I Les autres détournent la main et 
refusent de payer leurs pasteurs et leurs prédicateurs, et 
même de les entretenir. Si l'Allemagne doit vivre ainsi, je 
rougis d'être un de ses fils, d'en parler la langue, et, s'il 
m'était permis de faire taire la voix de ma conscience, je 
voudrais appeler le pape et l'aider, lui et ses suppôts, à 
nous enchaîner, à nous torturer. Autrefois, quand nous 
étions au service de Satan, que nous profanions le sang du 
Christ, les bourses étaient ouvertes ; on avait de l'or pour 
doter les églises, de l'or pour élever des séminaires, de l'or 
pour entretenir la superstition. Alors rien n'était épargné 
pour mettre les enfants au cloître et les forcer d'aller à l'é- 
cole ; et aujourd'hui qu'il faut élever des gymnases pieux, 
doter l'Église de Jésus, la doter I non, mais aider à la con- 
server; car c'est le Seigneur qui l'a édifiée, cette Église, 
et qui veille sur elle; aujourd*hui que nous connaissons la 
parole sainte et que nous avons appris à honorer le sang de 
notre Dieu martyr, les bourses sont fermées avec des ca- 
denas de fer I Personne qui veuille rien donner! Des en- 
fants qu'on délaisse et auxquels on ne veut pas apprendre 
à servir Dieu, à vénérer le sang de Jésus, et qu'on sacrifie 
joyeusement à Mammon ^ ! Le sang de Jésus qu'on foule 
aux pieds I Et voilà les chrétiens I Plus d'écoles, plus de 

nufrt^ten unb patten foUtn. — aWwict, l. c, 1. 1, p. ^&\. 
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cloîtres; Therbe a séché et la fleur est tombée! (Isaïe, ps. tu.) 
— Aujourd'hui que des hommes de chair sont sûrs de ne 
plus voir désormais leurs fils, leurs filles, jetés dans les 
cloîtres, dépouillés de leurs patrimoines, personne qui 
cultiye Tintelligenceties enfants. Que leur apprendrait-on, 
disent-ils, puisqu'ils ne doivent être ni prêtres ni moines? 
Dix Moïses lèveraient pour nous les mains et se mettraient 
à genoux, que leur voix ne serait pas écoutée ; et moi, si 
je voulais apitoyer le ciel sur ma patrie bien-aimée. Dieu 
repousserait ma prière, elle ne s'élèverait pas jusqu'à son 
trône. Dieu sauvera Loth et détruira Sodome. 

c< Depuis la chute du papisme, de ses excommunications 
et de ses châtiments spirituels, le peuple s'est pris de dé- 
daûi pour la parole de salut : le soin des églises ne l'in- 
quiète plus; il a cessé de craindre et d'honorer Dieu. C'est 
donc à l'électeur, comme au chef suprême de TÉtat, qu'il 
appartient de surveiller, de défendre l'œuvre sainte, que 
tout le monde abandonne; c'est à lui de contraindre les 
cités et les bourgs qui en ont le moyen à élever des écoles, 
des chaires sacrées, à entretenir des pasteurs, comme ils 
doivent le faire des ponts, des grandes routes et des mo- 
numents. Je voudrais, si cela était possible, laisser ces 
hommes sans prédicateurs, et vivant en pourceaux. Il n'y 
a plus ni crainte ni amour de Dieu; le joug du pape brisé, 
chacun s'est mis à vivre à sa guise. Mais pour nous tons, 
et principalement pour le prince, c'est un devoir d'élever 
Tenfance dans la crainte et l'amour du Seigneur; de lui 
donner des maîtres et des pasteurs : que les vieillards, s'ils 
n'en veulent pas, s'en aillent au diable ! Mais pour le pou- 
voir il y aurait honte à laisser les jeunes gens se vautrer 
dans la fange ^ » 

Il ajoutait que si la commune n'était pas assez riche 

* «Mt^'é mttU, édit. à'Ahenburg, t. III, p. 519. — StÙT^^xV* X^ccmV. 
Ii(^ Stefûrmattcnfpri^^tm, t. III, p. 445. 
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pour élever à ses frais des écoles, il fallait nécessairement 
s*emparer de ce qui restait des biens des couvents, qui n'a- 
vaient été destinés primitivement qu'à faire fleurir TÉvan- 
gile et à en répandre la discipline; qu'un cri de réproba- 
tion s'élèverait si on laissait tomber les gymnases et les 
presbytères, et si la noblesse s'appropriait à elle seule les 
trésors des monastères. 11 voulait que Télecteur nommât 
une commission de quatre personnes pour visiter les pays 
soumis à la réforme, dont deux s'occuperaient de l'admi- 
nistration des biens des couvents, des dîmes et des rede- 
vances, et les deux autres de l'enseignement et du choix 
des maîtres. 

Ce projet resta longtemps sans application; car l'élec- 
teur n'était pas assez puissant encore pour se jouer ainsi 
des prérogatives cléricales. Plus tard, en 1527, le prince, 
qui n'avait plus rien à redouter de Rome et qui pouvait 
sans péril braver l'empereur, alors en Italie, voulut s'af- 
franchir de la domination du clergé catholique, et pour lui 
le moyen le plus efficace, ce fut d'appliquer immédiate- 
ment les théories réformatrices de Luther dans l'organisa- 
tion des paroisses. Une commission d'ecclésiastiques et de 
laïques fut donc nommée, au choix de l'électeur, laquelle 
devait s'occuper de la visite des communes et de leur ad- 
ministration spirituelle. Ces visiteurs avaient pour mission 
de scruter la vie, les mœurs, les doctrines des pasteurs, et 
au besoin de les déposer et de les excommunier. Si le pas- 
teur dégradé avait à se plaindre de la sentence de ses juges, 
il devait s'adresser à Sa (irâce l'électeur, qui, dans ce cas, 
faisait l'office de monarque et de pape. 

Désormais, le pouvoir politique ftit chargé de veiller sur 
le choix des pasteurs, sur la prédication de l'Évangile, sur 
l'enseignement oral et écrit, sur le culte, sur la liturgie*. 

* Les mêmes théories prévalurent à Genève sous Calvin Voirie tome II 
i/û l'ffis/otre de Caln'n. 
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Les juristes encourageaient les empiétements du pouvoir, 
qui ne tarda pas à faire main basse sur les vieilles fran- 
chises catholiques. Luther n'eut plus qu'à déplorer rabais- 
sement du ministre évangélique, qui ne pouvait se mou- 
voir dans son église que sous le bon plaisir du magistrat 
qu'il avait accepté d'abord comme protecteur, et qui avait 
fini par devenir son maître, et quel maitre encore! 11 es- 
saya de protester au nom de l'Évangile; mais l'historien 
Menzel, qui a suivi avec soin la marche progressive de ces 
usurpations politiques, remarque sagement que la voix de 
Luther n'avait plus alors l'ascendant des premiers jours, 
et qu'elle resta sans écho ^ 

« Notre Évangile, disait-il en 1536, nous enseigne la 
nécessité de la séparation des deux polices, la police civile 
et la police religieuse; il ne faut pas qu'elles se mêlent et 
se combinent : église et cité sont deux administrations 
distinctes, et le magistrat et le prêtre exercent deux pou- 
voirs indépendants qui ne doivent jamais se confondre, 
suivant ce que recommande Tapôtre Paul, en disant que 
nous ne devons pas être allotrio episcopi, c'est-à-dire les 
curateurs ou les inspecteurs d'autrui. Le Christ a le pre- 
mier établi cette division, et l'expérience est venue nous 
apprendre qu'il n'y a pas de paix à espérer, quand le ma- 
gistrat ou l'État envahit le sacerdoce, et quand le sacer- 
doce veut exercer la magistrature *. » 

Ce n'était pas ce qu'il avait d'abord enseigné. 

Il n'avait pas compris que dans l'Église nouvelle la dé- 
pendance du pasteur était une conséquence du mode de 
son ordination, tel que l'avait réglé le docteur. En 1525, 
des communes bohémiennes le consultent sur la forme 
d'institution sacerdotale à suivre dans l'Église du Christ, 



* âRensel, 1. c, l. I, p. 259. 

• 8ttt^'« SBnfe. M^afi^. Sfuêg., t. X, p. 1965. 
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et Luther leur répond : « Réunissez-vous et procédez, au 
nom du Seigneur, à Télection de celui d'entre vous que 
vous aurez jugé digne de vos suffrages; imposez-lui les 
mains et confirmez-le, et le reconnaissez comme votre 
évéque et votre pasteur*. » Qu*arriva-t-il de cette forme 
d'ordination établie par Luther? c'est que le pouvoir, qui 
exerçait nécessairement la police des communes, put, 
quand il le voulut, s'opposer à de semblables réunions, et, 
s'il les permettait, diriger l'élection à son gré; et que le 
pasteur ne fut plus regardé par ceux qui l'ordonnaient 
(|uc comme un employé de la paroisse. Dans le cas où il en 
eiU appelé à l'évèque du diocèse pour confirmer son élec- 
tion, on le menaçait de le déposer*. 

En même temps qu'il appelait Vintervention de l'auto- 
rité dans le régime intérieur de l'Église, Luther travaillait 
à désorganiser toutes les formes primordiales du culte ca- 
tholique. 

Dans toute la Saxe, il n'y a plus de chants, plus d'en- 
cens, plus de lumières sur les autels; les murs d'église sont 
dépouillés : le jour n'arrive plus par des vitraux coloriés, 
car on les a brisés sous prétexte qu'ils portaient à l'idolâ- 
trie. Le temple réformé ressemble à tout, excepté à la mai- 
son de Dieu. Esprit antisymbolique que la réforme blâme 
sévèrement aujourd'hui! 

Pourtant Luther essayait parfois de s'opposer aux folies 
des sectaires et de donner quelques formes de vie à sa nou- 

* Gonvocatis et convenientibus libéré quorum corda Deus tetigerit, ut 
Tobiscum unum sentiant et sapiant, procedatis in nomine Domini et eligite 
quem et quos volueritis, qui digni et idonei visi fuerint; confinnetis et 
commendetis eos populo et Ecclesiie seu univcrsitati, sintque hoc ipso 
vestri cpiscopi, ministri, seu pastores. — Lutherus de instituendis ministris 
Ecclesiœ, ad clarissimum senatum Pragensem. Opéra. lenœ, t. II, p. 554. 

• S)Cîfmaifler utlb ©emattlb ju SttJcnbeïjïamé Çùr^aïteti Un Slm^tïeuten jm 
^^mi>a^ inxk îietoangecnben ^îaxx^tvn, get^an SWittt». na^ @aïli, 1524. 
mgA>mât in mt\mï9 Sla^ri^ten ^ur «ûrgergtC^^i^te, t. II. ç. 534. 
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m 

Yelle Eglise. 11 conserva d'abord du baptême catholique le 
sel que le prêtre répand sur les lèvres de l'enfant, l'huile 
dont il touche ses épaules, la croix qu'il figure sur sa tête '. 
Plus tard, de ces rites il ne retint que Texorcisme et le 
signe de croix*. Il blâme la confiance qu'on a dans Marie; 
de la salutation, il efface Vora pro nohis*. 

En 1521, le chapitre de Wittemberg avait, en l'absence 
de Luther, aboli la messe; mais le peuple avait murmuré; 
Luther la rétablit, non plus comme un signe privé d'obla- 
tion, mais comme une cérémonie indifférente. Il en effaça 
et l'offertoire, et le canon, et toutes les formules du sacri- 
fice, en conservant l'élévation du pain et du vin par le prê- 
tre, la salutation sacerdotale aux assistants, le mélange de 
l'eau et du vin et l'usage de la langue latine. 

Il ne savait s'il devait abolir ou conserver la confession 
auriculaire *. Du reste il lui ôtait son caractère catholique. 
Le pénitent s'approchait du ministre et disait : J'ai péché, 
et cela suffisait. Point d'énumération de fautes: aux veux 
de Luther il n'y avait pas de degré dans le péché; et le 
mensonge et l'homicide étaient une offense égale envers la 
Divinité. 

Entre les mains des ministres qu'il ordonnait, et qu'il 
plaçait à la tête de ses églises, la confession, telle que Wit- 
iemberg eût même voulu la retenir, n'était plus de pré- 
cepte. Se confessait qui voulait. Dans une lettre sacerdotale 
à ses paroissiens de Wittemberg, Bugenhagen soutient 
qu'il est quelque chose en fait de confession de bien pré- 
férable à Yabsolvo te ; c'est la prédication de l'Évangile : 
« absoudre n'est autre qu'évangéliser '. » 

' Seckendorf, Gomm. de Luther, 1. III, p. 253. 

* Ib., p. 254. ^at Xau^HâfUin, 
^ Stuvic Sluétegung be< Àve Maria. 

* De Ratione eonfitendij Op. Luth., t. IV. Alt. 1. len. 

* %ué bief en SBorten tfl ïlax, ta« 3lbf oiuticn fprc^en i^ uid^W axCsitt* cXfc'vsCc^ 
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11 y eut un moment où Luther, en sa qualité d'ecclé- 
siastede Wittcmberg, était assourdi de projets de réforme. 
Ces réformateurs étaient de véritables niveleurs. — Haus- 
mann avait imaginé une ordination par insufflation, sans 
autre cérémonie. — Justus Jonas appelait une messe dia- 
bolique, celle où on disait un seul petit mot latin. — Ams- 
dorf retenait l'excommunication qu'il lançait contre un 
pauvre barbier, dont Luther ne pouvait deviner le crime\ 
— Un prédicateur d'OlInitz voulait refaire à sa manière la 
liturgie, c'est-à-dire, écrivait Luther, jeter les vieux sou- 
liers par la fenêtre, sans en avoir acheté auparavant de 
neufs*. 

Luther criait en vain, sa voix n'était pas écoutée. Pour 
plaire a quelques énergumënes, il consentit qu'aux chants 
la lins on mêlât des cantiques en langue allemande. 

11 en composa lui-même pour remplacer nos hymnes et 
nos proses, restes précieux de la poésie aux premiers âges 
du christianisme. Au lieu de ces mélodies si fraîches, si 
douces, tantôt graves, tantôt austères, tour à tour joyeuses 
et lamentables, suivant la solennité, on n'eut plus dans le 
temple [)rolestant qu'une mélopée traînante. Ce jour-là 
l'Église réformée perdit tout un cycle de poëmes, inspira- 
tions et symboles de la muse catholique. 

En 1525, Luther écrivait aux chrétiens de Strasbourg : 
c( C'est nous qui les premiers avons révélé le Christ, nous 
osons nous en vanter'*. » Nos cantiques sacrés vont lui 
donner un démenti. 

Dans la prose Veni sancte SpirituSy l'Église chante : 
Sans toi, rien de pur sur cette terre. 

Sine tuo numine 



* A Nie. Amsdorf, juillet 1532. 



* X Michel van der Strassen, 1525. 
' Chrislus à nobis primo vulgatum audeiiius gloriari. — 3o^. ^^^o, in 
ter m'Urltâuna Hè 3»eiî>rùrfif(^cn î8cri(^t, p. 427. 
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Niliil est in homiiie, 
Nihil est innoxium. 

Dans riiymne de saint Thomas, Adoro te dévote ^latem 
deitas, le pécheur s'écrie : Qu'une goutte de ton sang 
tombe sur cette terre, et le monde sera sauvé. 

Gujus tina stilla salvum facere 
Totum mundum potest omni scelure. 

Ecoutez le vieux choral que TËglise entonne sur la 
tombe des morts : Dies trx, et dont le chant faisait pleurer 
Mozart : Terrible majesté, tu sauves gratuitement. 

Rex tremendœ majestatis, 
Qui saWando salvas gratis, 
Salva me, fons pietatis. 

t 

Voilà les chants de TEglise saxonne avant Luther ^ Ma- 
gnifique témoignage de sa vieille foi ; harmonies admira- 
bles, poésies célestes que le réformateur bannit de sa 
liturgie pour y substituer des cantiques qu'on rapièce à 
chacpie instant comme de vieux habits, sans pitié pour 
Tinspiration du moine I 

Nous nous rappelons son hymne de départ, quand F^n* 
pereur l'appelait à Worms : la famille saxonne chantait 
avant lui dans Tidiome national des cantiques pleins de 
grâce naïve. 11 en est un qu'on dit encore la veille de la 
Nativité : « Un petit enfant nous est né, » et dont la mélo- 
die enivre l'oreille de l'étranger*. Luther eut tort de lou- 
cher à ces saintes reliques. 

' Voyez encore les hymnes suivantes : Ghristi Ueduniptur omnium. — 
Couditor aime siderum. — Audi, bénigne cunditor. — Adcœnam agni. — 
Jesu nostra Redemptio. — Victimœ paschali laudes. — Lauda, Sion, Sabra- 
torem. — Jesu dulcis niemoria, etc. 

« (Sin JtiiAelein fo iobeli<Ç, 

3ft une gedopnn ftntt, 
m. \ 
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Ecoutons un moment les hymnes qui s'élèvent dans TAl- 
lemagne protestante pour glorifier les harmonies de notre 
vieux culte. 

a Quand un pauvre pèlerin, harassé de fatigue, mais 
le cœur joyeux, s'agenouille sur les marches de Tautel pour 
rendre grâces à celui qui Ta sauvé des dangers d'une lon- 
gue route; quand une mère désolée vient dans le temple 
désert prier pour son fils bien-aimé que les médecins ont 
abandonné; quand le soir, au moment où les derniers 
rayons du soleil se projettent, à travers les vitraux, sur la 
figure de la jeune fille; quand la lumière vacillante des 
cierges meurt doucement sur deux blanches lignes de lé- 
vites chantant les louanges deVÉternel, ah! dites-moi si 
le catholicisme alors ne nous annonce pas éloquemment 
que la vie ne doit être qu'une longue prière, que Tart et la 
pensée doivent s'unir pour glorifier Dieu, et que l'Église, 
où tant de cantiques s'élèvent à la fois, où l'adoration revêt 
toutes les formes humahies possibles, a droit à notre 
amour et à nos respects ^ ? » 

« Admirable culte tout plein d'harmonie I Diamant qui 
brille sur la couronne de la foi ! Quiconque est poëte ne 
peut manquer d'être entraîné vers le catholicisme *. » 



aSon emcr Sungfrau ïcintgU'(^ 
3wm îtrojt utt« artneti Scuten : 

@o toàxtvi toit attjuma^t txrïo^m, 
3)a8 ^etl t'jl unfcr atter. 
@V ^w fûfer 3cfu (S^rijl, 
fBtiî fur unô 9Jlenf(î^ tuorfecn tijl, 
«c^ût une fur bte J&ô«c. 

LWi({Uité de ce cantique est reconnue, 1' «lans l'Examen U9 J&citeï- 
UxQxfâftn SBtxiiifté, p. 588; 2* dans le (S^vij^d'c^cè ©cfangbu^, p. 36. 

* (Staufcn, cité par Hœninghaus, cli. x, t. II. 

• Sjlbor (comte de Lœben), îotoébtvïttcr, 1817, t. I, cite par Ilœning- 
liauS) ch. Xi ii IL 
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« Qu'elle est belle, sa musique ^ I comine elle parle à 
l'esprit et aux sensl Ces mélodies de notes et de voix, ces 
chants empreints de spiritualisme, ces nuages d'encens, 
ces cantiques de cloches qu'une philosophie dédaigneuse 
a l'air de prendre en pitié, plaisent à Dieu, on ne saurait en 
douter. Architectes et sculpteurs, vous avez raison d'enno- 
blir votre art en élevant des églises et des autels à la Divi- 
nité*. » 

« L'Église catholique, avec ses portes ouvertes à toute 
heure du jour, avec ses lampes incessamment allumées, 
ses voix qui pleurent ou se réjouissent, ses hosanna ! et ses 
lamentations, ses cantiques, ses messes, ses fêtes et S(*s 
souvenirs, ressemble à la mère qui tend les bras pour y re- 
cevoir l'enfant égaré; c'est une fontaine d'eau douce au- 
tour de laquelle se rassemblent tous les habitants pour y 
respirer la fraîcheur, la vie et la santé '. » 

Un franciscain était agenouillé en face d'un Christ peint 
à fresque sur les murailles du cloître, et admirable de vé- 
rité et d'expression. Il se leva en entendant venir un voya- 
geur. 

« Mon frère, que ce tableau est beau I dit le voyageur 
au franciscain. — Oui, mais l'original vaut mieux encore, 
répondit le moine en riant. — Alors pourquoi donc avez- 
vous besoin d'une image matérielle pour prier ? dit le voya- 
geur. — Vous êtes protestant, dit le cénobite, à ce que je 
vois; mais ne sentez-vous pas que l'artiste tempère et pu- 
rifie les fantaisies de mon imagination? Avez-vous jamais 
prié sans que cette fée vous suscitât tout aussitôt mille for* 
mes diverses ? J'aime mieux, en fait d'image, voyez-vous 



* «emethitigen wd^tenfe tnemcé îlufent^aîtg in %tanUti^, im aûDinter 1815, 
18i6. 

* Leibn., Sysl. theoL, p. 205. 

» «B0n «ô^eti, «oto«^Utter. 1817, t. L 
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bien, celle de ce grand maître que celle de cette fée. » Et le 
voyageur se tut * . 

« Je trouve que la coutume de visiter, le l*' et le 2 no- 
vembre, la tombe des morts, est aussibelle qu'antique. Les 
paysans des villages se pressent dans les cimetières, ils s'a- 
genouillent auprès d'une croix de bois, ou d'autres emblè- 
mes funèbres; ils pensent au passe, à la brièveté des jours: 
alors la mort se couronne de fleurs en signe de la vie qui 
ne doit plus finir: la lampe s'allume pour nous rappeler la 
lumière qui ne s'éteindra jamais*. » 

« Qu'ils étaient aveugles, nos che& de secte I En détrui- 
sant la plupart des allégories de l'Église catholique, ils 
ci'oyaient faire la guerre aux superstitions. C'était l'abus 
qu'ils devaient proscrire *. » Luther a méconnu l'esprit 
du christianisme. Les protestants le reconnaissent. 

Marie, descendez du haut des cieux, idéal de l'amour 
maternel, entendez nos chants d'amour, c'est Fetzler qui 
voudrait rétabhrvos fêtes anciennes! Réveillez-vous, Ervin 
de Steinbach et Michel-Ange Buonarotti, et jetez dans les 
airs une nouvelle flèche de Strasbourg, un nouveau dôme 
de Saint-Pierre; car, a dit de Wette, tout ce qui est grand 
transporte l'âme dans les régions supérieures et la met en 
communication avec Dieu, et tout ce qui s'élève chante 
la gloire du Seigneur. Sculpteurs et peintres, peuplez nos 
églises de statues et de tableaux ! l'image n'est-elle pas la 
Bible illustrée du peuple ? a dit Wohlfart; et qu'est-ce que 
la fleur, et l'arbre, et le flot, et l'étoile, et le monde entier, 
sinon un magnifique miroir où resplendissent la puissance 
et la bonté du Créateur! Petite cloche du village, continue 
de sonner la prière du matin et du soir, parce qu'à ce doux 
bruit le laboureur se découvre pour donner son cœur à ce- 

' (5^. %x. î). (S(^ufcart, Scbcn unfe ©cfinnuTTgcn. Stuttgard, 1791. 
* (5. <S^)iiifctcr, 3titf^îiegcl, S. 1791. 
' Siffler, ^peufia, t. II, p. 101. 
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lui qui lui donne le pain quotidien. Salut, ô croix de bois, 
que la main pieuse d'un paysan éleva sur le bord du che- 
min ! l'auteur de la Vie de Calvin, M. Henry, regrette que 
les iconoclastes du seizième siècle vous aient abattue, sous 
un faux prétexte d'idolâtrie. Jeune fille, ne crains pas de 
t' agenouiller devant l'image de ton saint patron ; tu ne 
commets pas de péché devant Dieu, sois-en bien sûre, en 
contemplant dans un bienheureux la puissance de la foi et 
l'empire delà raison sur les sens. Ne crains pas d'assister 
à toutes les fêtes de l'Eglise avec ta famille : le pauvre 
paye-t-il moins cher le pain qu'il mange, depuis que le pro- 
testantisme abolit les jours de fête consacrés par le catholi- 
cisme? Temples catholiques, gardez votre splendide litur- 
gie; car, a dit Clausen, le christianisme n'a pas pour 
prinjcipe de briser les liens qui unissent l'âme au corps, la 
matière à l'esprit. L'Évangile, dans les siècles de foi, se 
manifeste jusque dans le domaine de l'art, et se reflète dans 
le style sacré de l'architecture, dans les harmonies du 
chant, dans les créations poétiques de la peinture. Non ! 
l'Évan^le ne veut pas d'un culte qui ne voit dans le chré- 
tien qu'un être purement intellectuel, privé de corps, et 
qui repousse les exigences du sens matériel, au lieu de les 
purifier et de les ennoblir. Quoi donc! il a fallu à la toute- 
puissante parole du Rédempteur des œuvres pour réveiller 
les esprits, et nous repousserions les symboles, véritables 
miracles extérieurs ^ ! 

' Les textes originaux de toutes ces citations sont rapportés dans Tou- 
vrage de Hœninghaus, ba$ SSefultat u., chap. x de la traduction, I. U. 



CHAPITRE V 



INFLUENCES MORALES ET LITTÉRAIRES DE LA RÉFORME 



Accusations d'intolérance, d'obscurantisme, de mensonge, qu'Érasme porte contre 
les réformateurs. — Il n'a pas tout dit. — Funestes influences de la réformation 
sur les mœurs et les lettres, avouées par Luther, Mélanchtbon, Pirkheimer, etc. 



Il y eut un moment en Allemagne où, l'erreur triom- 
phant, on put dire à haute voix, sans crainte de contra- 
diction, — que la réforme avait ennobli l'homme, épuré 
la société, et ressuscité les lettres; — que Luther devait 
être béni comme un envoyé du ciel, parce qu'il avait régé- 
néré l'entendement, agrandi la sphère de l'intelligence, et . 
détruit la superstition. Alors aucune voix à Wittembei^ 
n'eût osé, ainsi que nous l'a dit Cochlée, repousser ces ca- 
lomnies contre le catholicisme, qui n'avait pas d'imprime- 
rie pour les réfuter. Trois siècles après, ces mêmes men- 
songes étaient couronnés en plein Institut, et le livre où 
ils étaient déposés, et qui outrageait à la fois la vérité et le 
goût, était proclamé une œuvre de philosophe et d'ar- 
tiste. 

Aujourd'hui, qui voudrait signer l'écrit de M. Charles 
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Villcrs? Quelques années ont fait justice de ses admirations 
et de ses paradoxes I 

De même au temps de Luther. Après la mort d'Érasme, 
quand les colères religieuses commençaient à s'apaiser, 
parut la correspondance du philosophe, publiée par Fro- 
ben de Bâle, fort peu soucieux, du reste, des dogmes ca- 
tholiques, et justice aussi fut faite des folles prétentions de 
la réforme. Cochlée eût été suspect, Érasme ne saurait 
l'être : écoutons-le donc, ce roi des intelligences : 

c( J'aime à entendre Luther ^ nous dire qu'il ne veut 
pas qu'on dépouille de leurs revenus les prêtres et les 
moines qui n'ont pas de quoi vivre. A Strasbourg, peut- 
être*; mais ailleurs?... 11 y a de quoi rire, vraiment: à 
qui veut quitter le froc on donne la nourriture : aille au 
diable qui veut le garder I Riez donc encore en les enten- 
dant protester que leur intention est de ne faire de mal à 
personne... Qu'est-ce à dire? Est-ce ne pas faire de mal 
que de chasser les chanoines de leur collégiale, les moines 
de leur monastère, de dépouiller de leurs richesses les évè* 
ques et les abbés * ? 

« — Nous ne tuons pas I — '- Mais à qui la faute? A ceux 
qui prudemment prennent la fuite I Et les pirates non plus 
ne tuent pas, si on ne leur résiste ! 

c( — Nous laissons vivre en paix au milieu de nous nos 
ennemis. — Qu'appelez-vous vos ennemis ? tous les catho- 
liques? Et nos évêques et nos prêtres, les croyez-vous en 
sûreté au sein de vos cités? Si vous êtes si doux, si tolérants, 
pourquoi donc tant d'émigrations? pourquoi ces concerts 
de plaintes qui s'élèvent jusqu'au trône? 



* In pseud.-evangelicos, lib. XXXI, ep. 47. Lond. Flesher. 

• Érasme se trompe : Capiton, à Strasbourg^, occupait le presbytère de 
Saint-Pierrc-le-Jeune, d'où le curé avait été chasse, 

' Autre erreur : Sickingen et les gantelets de fer mulilaicnt et tuaient 
des moines et des prêtres. 
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a — Il leur ost permis d'habiter parmi nous, sous la sau- 
vegarde du droit des gens. — Oui, si tu ne viens à nos le- 
çons, tu ne recevras rien; veux-tu bien tel jour de Tannée 
ne pas aller en pèlerinage I Yeux-tu bien ne pas entendre 
la messe, ni communier dans une chapelle catholique, ou 
je te mettrai à Tamende I Si, au temps de Pâques, tu ne 
t'approches de notre sainte table, crains le jugement du 
sénat I 

(( — Plus que personne au monde nous abhorrons les 
dissensions... tout notre désir est de conserver la paix 
avec les puissances de la terre... — Mais alors pourquoi 
renverser les temples qu'elles ont élevés? 

« — Quand les princes commandent l'impiété, nous nous 
contentons de mépriser leurs ordres. — Impiété ! vous 
voulez dire ce qui vous déplaît? Mais vous oubliez donc 
que vous avez refusé à Charles-Quint et à Ferdinand les 
subsides nécessaires pour faire la guerre au Turc, d'après 
les conseils de Luther, qui chante à cette heure la palino- 
die? Est-ce que les évangélisles n'ont pas fait entendre ces 
cris étranges : « qu'ils préféreraient se battre pour le Turc 
« non baptisé plutôt que pour le Turc baptisé, c'est-à-dire 
« pour l'empereur ?» N'y a-t-il pas de quoi mourir de rire? 
Vous dites : « A celui qui vous frappe la joue droite pré- 
« sentez aussitôt la gauche; à qui enlève la robe donnez la 
« chemise... » Et moi j'en sais un qui a été jeté en prison 
pour un mot échappé contre vos prêtres, et un autre qu'on 
a été sur le point de mettre à mort. . . Je n'ai pas besoin de 
parler de la mansuétude de Zwingli ^ Si vous pratiquez si 
bien le précepte de l'Évangile, pourquoi cette nuée de 
pamphlets que vous vous jetez à la tête? Zwingli à la tête 
d'Emser; Luther à la tête du roi d'Angleterre, du duc 



* Le curé d'Einsiedeln disait au sujet de Félix Manz, l'anabaptiste : O'ii 
itenun mergunt, merganiur. — Limborch. Int., p. 71. 
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Georges de Saxe et de l'empereur; Jonas à la tête de Faber * : 
Hutten et Luther à la tête d'Érasme? 

a Ces gens-là sèment à pleines mains la calomnie. En 
voici un qui dit avoir connu un chanoine qui se plaint do 
ne pas trouver à Zurich le plus petit lupanar, tandis qu'a- 
vant la venue de Zwingli il y en avait de fort bien tenus et 
en grand nombre. J'ai montré au chanoine en question la 
page de la lettre, et il m'a aflirmé en riant de pitié que ja- 
mais semblable propos n'était sorti de sa bouche. C'est 
avec la même candeur qu'ils reprochent à un autre prêtre 
de courir les femmes, quand moi, qui l'ai connu intime- 
ment, j'affirme, et tous ceux qui le connaissent rendront 
le même témoignage, qu'on n'a rien à lui reprocher, ni 
en paroles ni en actions. Ils en veulent au chanoine, parce 
que le chanoine a fort mauvaise opinion des sectaires; au 
prêtre, parce qu'inclinant d'abord pour leur doctrine, il 
s'est hâté de l'abandonner... 

« Ils m'en veulent à moi, parce que je ne cesse de dire 
que leur évangile refroidit l'amour pour les lettres; et ils 
me citent Nuremberg, où les professeurs sont largement 
rétribués. Soit; mais consultez les habitants, ils diront — 
que ces professeurs n'ont presque pas d'écoliers; que le 
maître est aussi paresseux pour professer gue l'écolier pour 
assister à la leçon, en sorte qu'il serait nécessaire de sala- 
rier l'écolier autant que le maître. Je ne sais ce que pro- 
duiront toutes ces écoles de villes et de bourgs, mais jus- 
qu'à présent coniiaissez-vous quelqu'un qui en soit sorti 
avec une teinture des lettres ? 

« Comment ne pas s'indigner en voyant ces hommes de 
nouveauté se comparer aux apôtres et au Christ ; se vanter 
orgueilleusement d'annoncer le Seigneur, de proclamer 
la vérité, de répandre le goût des lettres, comme si parmi 



* Faber est connu par le livre • De Antilogiis îiUtheri. 

4. 
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nous on ne trouvait ni christianisme, ni science, ni évan- 
gile I ... Écoutez-les parler des papes, des cardinaux, des 
éyéques, des prêtres, des moines; à les entendre, ce sont 
des êtres de mauvaise vie, de doctrines sataniques. Us cé- 
lèbrent en termes magnifiques la pureté des mœurs, Tin- 
nocence, la piété de leurs disciples ! comme si je ne pou- 
vais pas citer telle de leurs villes où le libertinage, Fadultère, 
vont la tête levée ; comme si Luther n'avait pas été obligé 
d'envoyer des missionnaires pour ramener tout un peuple 
qui se précipitait dans la licence; comme si le docteur n a- 
vait pas confessé qu'il aimerait mieux retourner au joug 
antique des papistes et des moines que de faire cause com- 
mune avec ces hommes de dissolution; comme si Mélan- 
chthon n avait pas fait le même aveu, et OEcolampade 
aussi I . . . Écoutez-les vous dire qu'ils marchent à la lumière 
du Saint-Esprit. Mais cette lumière, quand elle illumine, 
elle brille dans les actes, dans Toeil et sur le front de 
l'homme inspiré. Si Zwingli et Bucer sont tout remplis de 
ce souffle d'en haut, pourquoi parmi nous autres catholi- 
ques ne trouverions-nous pas de ces âmes privilégiées?» 

Voilà de nobles paroles que la vérité arrache à un écri- 
vain qui s'était montré d'abord si favorable à Luther. 

Et le philosophe n'a pas tout dit. Achevons le tableau, 
presque toujours en nous servant du témoignage de pro- 
testants contemporains. 

Luther et Mélanchthon étaient partis de Wittemberg 
pour visiter les contrées d'où le catholicisme avait été 
chassé; mais quel spectacle s'offrit à leurs regards attris- 
tes! la plupart des paroisses qui avaient reçu la parole 
nouvelle manquaient de pasteurs ^ Dans les campagnes, 
les ministres évangéliques avaient à peine de quoi vivre. 
De retour de leur voyage, Mélanchthon et Luther firent eo- 

' Mélanchthon Camerario. Corpus Reî., l. \, v- ^^. 
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tendre des plaintes amères*; mais l'élecleur Joan ne l(s 
écouta pas. « Personne au monde n'a moins de souci de 
rÉvangile, écrivait tristement Mélanclillion à son ami My- 
conius, que ces princes qui s'en sont déclarés fastueuse- 
ment les protecteurs*. » Et essuyant ses yeux noyés de lar- 
mes : c( Combien nous avons eu tort, ajoutait-il, de faire 
entrer la théologie chez les princes l Je n'ai jamais formé 
de plus ardent désir que de sortir au plus tôt de leurs de- 
meures funestes*. » 

Les querelles intestines troublaient le repos des com- 
munes : partout dans les nouveaux presbytères, l'orgueil , 
la convoitise, l'ambition . Chaque cité un peu importante 
avait son pape luthérien*. Osiander, à Nuremberg, se fai- 
sait remarquer par son faste et son intolérance. 11 lui fal- 
lait, à lui et à son ami, des revenus d'évèque. On leur 
avait d*abord alloué cent écus d'or, ils en demandèrent 
cent cinquante ; leur logement était splendide, leur table 
royale. Ils n'étaient pas contents : ils exigèrent deux cents 
écus d'or annuels ^ Un des ministres de Nuremberg, Tho- 
mas Vénatorius, faillit perdre sa place pour s'être permis 
quelques sages remontrances sur les scandaleuses exigences 
de ses collègues®. 

* Sutl^cr an tcti (S^uïfûrjîen Sol^ann, de Wette, t. II, p. 245. 

* Melanchthon Myconio, Corpus Reforin., l. II, p. 259. 

' Valdè peccavimus quôd in aulum importaviinus thcologiam ; quare nihil 
in vitâ ardeutiùs optavi ut me quamprimùm ex bis aulicis deliberationibus 
prorsùs vel cum magno meo incomuiodo expediam. — A Voit Bietricb. Corp. 
Reform., t. il, p. 259. 

* 'imctit^aïben fivtUn fie ma) QmM wnb ^laii)t : fa\i jeté @tabt unb jieber 
Crt ^at fcinen ïut^evifi^eti *^îa^jl. — StaxX Jèa^en, 1. c, p. d87. 

' Sunt apud nos concionatores bini qui sub initium ceutum aureorum 
stipendio ac victu lauto pro se et famulis sunt proi'cssi; cwtenim, quùm 
Tidïssent se jam populo persuasisse, centum quinquaginla exegerunt, ac 
paulô post ultra liabitationem propriam et victuni splendidum, ducentos 
peticre aureos, aut se abituros sunt minali. — Pirkhcimer Phrygio, ©trobeï, 
îBeitrâgc, t. I, p. 495. 

" Quibus rero cauponationem verbi hanc obsccBuam d[\SY^\t(iïVi. ^«swa^^^, 
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Osiander aimait la représentation . Il ressemblait en chaire 
à un comédien : ses vêtements étaient du drap le plus fin, 
ses doigts ornés de bagues ^ 

La plupart des prédicateurs nouveaux montaient en 
chaire sans s* être préparés, et disaient tout ce qui leur 
venait sur les lèvres : Tinspiration se refroidissait-elle, ils 
s'amusaient alors à décrier ou leurs collègues ou leurs pa- 
roissiens*, a Nos ministres, disait Mélanchthon, ne songent 
qu*à servir leurs petites passions : c'est le triomphe de leurs 
vanités colériques qu'ils cherchent partout *. )» 

Qu'étaient devenues ces lettres, dont Dalbert, Scultet, 
Albert, Lang, prenaient un soin si pieux, dans leur dio- 
cèse, avant la réforme? Elles étaient ou négligées ou pros- 
crites. 11 faut un moment écouter les lamentations de 
quelques-uns des disciples de Luther, sur le délaissement 
universel des sciences, provoqué par toutes ces luttes so- 
ciales et religieuses que le nouvel Évangile promenait en 
Allemagne. C'est Éoban Hess (Hessus) qui déplore avec ses 
amis la chute des études classiques*; c'est Glaréanus qui 
reproche aux théologiens de son école d'abandonner l'an- 



in eo6 ef^egiè declamârunt. Vcnatorius noster nullo Tictu, sed centum 
aurcoruni stipendio tantum concionatur, vir profectô bonus et cruditus, 
oui qiioquc multa quiim displicerent, nec is ob ingenii bonitatem dissimularc 
sciât, quibusdam admodum est cxosus, et ni hucusquc amici probibuissent, 
jampridcm ob multam causam esse exautoratus. — Ibid. 

* Bucer. — Zwinglio, 15 aug. 1527. — Epist. Zwinglii, t. IF, p. 81. — 
Voyez Liter. Muséum, t. II, II* partie, p. 184-95. 

* j^ommcn jle uworBereitet atif bie Jîanjct, fo facjcTi fie ïoaé i^cn m baéf 
SRoal fommt ; utib ^aBw fie fonfl femen ®tof / fo tuerf en jlc ^6} auf« ^(i^im^fen. 
— «tttl^er on «oft^. ît^ôriTig, 16 juil. 1528. — De Wcite, t. III, p. 552. — 
Voir de curieuses révélations de Luther, sur le sacerdoce réformé, dans 
ses lettres à Hausmann de Zwickau, 1529, de Wctte, t. Ilf, p. 482; à 
Juste Jonas, 1529, ib.,p. 469, à Hausmann et Gordatus, 1529, ib., p. 489. 

' Nostri sic indulgent iracundiœ, ut videantur glorise suœ inservire. — 
Melanchth. Balt, Thœring, Corpus Roform., t. I, p. 995. 

* (Sohan ^ep an Safob 9)i(c»Uu^, sept. 1525. — Epist. famil. Marb., p. 42. 
— A/i même, i5^, ib. — A Jean Groning, 1" aoCi\.155'Z. 
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tiquiié païenne et défaire parade de leur ignorance ^ c'est 
Guspinien qui, désolé de voir que Nuremberg, autrefois la 
ville des artistes, ne pense plus qu'au poivre et au safran', 
écrit à Pirkheimer : « Je vous le dis en vérité, et je suis 
prophète, encore un peu de temps, et le culte des lettres 
s'éteindra. J'avais espéré que vos patriciens auraient quel- 
que souci des sciences antiques; mais je m'étais trompé. Je 
vais dormir comme Épiménide : je veux jeter au feu toutes 
mes poétiques inspirations. Votre gymnase élevé par Mé- 
lanchthon ne restera pas longtemps debout'. » 

Mais c'est ce pauvre Mélanchthon qui souffre dans ses 
plus chères affections, lui qui a voué aux lettres tant de 
sympathie et qui les voit s'exiler de Wittemberg ! Les que- 
relles religieuses les en ont chassées. Aux yeux des théolo- 
gastres qui régnent en maîtres dans cette ville de disputes, 
le professeur d'humanités n'est plus qu'un pédant dont ils 
se moquent hautement*. Chaque jour Mélanchthon perd 
quelqu'un de ses écoliers. Autour de sa chaire ne se pres- 
sent plus comme autrefois des jeunes gens avides d'écou- 
ter la parole de ce grand maître; l'électeur oublie de lui 
payer ses revenus. « Triste temps, s'écrie le rhéteur, où 
Homère lui-même serait contraint de mendier des audi- 
teurs ! Mon pauvre ami, j'avais un moment espéré de les 
ramener sur les bancs déserts de l'université, aux douces 
harmonies de la seconde Olynthienne : quoi de plus mé- 
lodieux que cette parole de Démosthènes? mais je ne le 
vois que trop, notre âge est sourd à ces accents. C'est à 
peine si de ma chaire j'aperçois autour de moi quelques 

* Glareanus à Pirkheimer, 5 septembre 1525. — Op. Pirkh., p. 316, 317. 
' * Hess à Sturziades, p. 137; — à Mycillus, ib., p. 50. Qiiid enim hic 
apimus inler tantùm mercalorcs? 

' 25 janv. 1827.— Op. Pirkh., p. 227. 

* nie enim et quidem à noslris amicis indignissimè VvtvcVw.'^owX^^X ^"*. 
ilo rr serJ/fore. — C/imfirariOf nor. i526. 
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rares disciples qui n*ont pas voulu m'abandonner par dé- 
férence pour leur maître : je leur sais bien bon gré de leur 
piété filiale ^ » 

' Nunc tanlus est contemptus optimarum rerum, ut nisi g^ratis oflerantur 
et quidem prœlegantur à peritis, mendicare Homerus auditores cogatur... 
Speravi me suaTÎtatc secunde Olynthiacœ invitaturum esse auditores ad 
Demosthenem cognoscendum. Quid enim dulcius aut melius eâ oratione 
cogitari potest? Scd, ut TÛics, surda est hœc œtas ad hos auditores reti- 
nendos. Yix enim paucos rctinui auditores qui mei houoris causa desererc 
me noluerunt, quibus proptcr suum erga me officium habeo gratiam. — 
Strobcl, 1. c, t. IJ, p. 184, 187. 

Nous recommandons à nos lecteurs le beau tableau littéraire de TÂlle- 
magne avant la réformation, tracé par Garl Hagen dans sa SDeutftl^Taiibd tt'tte* 
rarif<^e unb retigtôfe 93er^viïttit{fe tm 9lefonnattoitf«âettaUtr. (Sirtangen, 1851, 
t. I. Ils verront quel éclat jetaient à celte époque les universités d'Alle- 
magne, avec quel succès commençaient à ôtre cultivées les lettres, quels 
généreux elTorts faisait le clergé catholique pour répandre les lumières. 
Encore une fois, M. Garl Hagen n'est pas catholique. 
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MARUGE DE LUTHER 



— 1525 



Le célibat de Luther. — Prévision des catholiques touchant le mariage du docteur. 
— Luther répond à Argula qui le presse de se marier. — Motifs qui, peut-être, 
ont déterminé Luther à difTérer d'écouter Ârgula. — Sa lettre à Tarchevéque de 
Mayence. — Comment il se venge du cardinal qui refuse de se marier. — Hymen 
inattendu de Luther. — Lettre de Jnstus Jonas à ce sujet. — Douleur de Mélan- 
chthon. — Chants de joie des moines catholiques. — Épithalame d'Emaer. — Cari- 
cature de Conrad Wimpina. — Lettres d'Érasme à Mauch d'Ulm et à I^icolas 
Éverard, président du haut conseil de Hollande, sur la maternité précoce de 
Catherine. — Témoignages d'autres écrivains. — Controverse sur l'accouchement 
de Bora. — Rétractation d'Érasme. — Ce qu'on doit en penser. — Le mariage 
de Luther jugé par Henri Ylli. — Uifluence de cet hymen monacal. 

Pour les intelligences que Luther avait séduites, toute 
chance de retour au catholicisme n'était pas perdue. En- 
traînées d'abord par cet amour des nouveautés auquel le 
cœur de Thomme s'abandonne si facilement, elles s'arrê- 
taient, et, tout étonnées de leur chute, se relevaient et s'ar- 
maient du doute comme d'un miroir. Ainsi firent Staupitz, 
Miltisch, Crotus et tant d'autres \ dont Luthev c^ç\v^\\. 

' Ego soleo JjssJmulare et ceJare, quantum posauro, wV\ aX\c\\i\ wc\%V\\v«v 
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soigneusement les défections, et qui finirent par recon- 
naître leurs erreurs et se réconcilier avec le catholicisme ; 
ce jour, il y avait fête dans nos églises. 

Le prêtre était là qui veillait, et, au moindre signe de 
repentir ou de regret de Tange déchu, se hâtait de le ré- 
concilier avec Dieu. Sa voix aurait été impuissante à ra- 
mener le moine marié : la femme était le lien qui enchaî- 
nait à jamais l'apostat à la réforme. Nous avons cherché 
vainement un prêtre marié qui, dans la révolution reli- 
gieuse du seizième siècle, soit retourné au catholicisme; le 
repentir ne vient pas même s'asseoir au chevet du mou- 
rant. Érasme avait donc tort de rire. Luther savait bien 
({ue chaque hymen sacerdotal valait à la réforme une âme, 
qui en procréerait d'autres à son image. Nous comprenons 
maintenant la lutte qu*il commence au sortir de la Warl- 
hourg, et qu*il continuera tous les jours dç sa vie contre le 
célibat. Après le pape, Eck, Emser et Érasme, peut-être, 
Luther n'a pas d'ennemis qu'il ait plus rudement menés 
que le célibat; aussi pour en triompher fait-il usage de 
toutes ses armes : colères, mépris, sophismes, épigrammes, 
quolibets, bons mots 1 Quelquefois on dirait d'un convive 
sortant d'un souper de Pétrone et prêchant sur le mariage; 
il faut éteindre alors les lampes ou prendre un éventail. 
Donc, que le lecteur curieux lise les œuvres de Luther en 
allemand ou en latm pour connaître l'écrivain ; car le 
moine n'a pas tout dit dans son sermon sur le mariage. 
A Naples est un musée secret qui, en une heure, peut ini- 
tier le voyageur aux mœurs de l'ancienne Rome : le musée 
de Luther y ressemble assez, mais nous n'oserions y servir 
de cicérone \ 



(lissentiuni à nobis (qiialcs multos jum agitât nescio quis spiritus). — Lu- 
thonis, Fab. Capitoni, 25 maii 1524. 
' liinr videmas hominos alioqui mulieribus parùm aptos procreando 
/œi///', nntnraJi inclinutionc nibilom'mùs os^^o \Ao.u\?.Mm<^%, ov v^^ m'(v>\% 
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Il était impossible qu*un panégyriste si pétulant du ma- 
riage gardât ses vœux de chasteté et mourût dans le céli- 
bat. Luther, qui dit tout ce qu'il a sur le cœur, n*a ja- 
mais caché son goût pour les femmes de la Saxe, pour le 
vin du Rbin et pour la bière d'Eimbeck. A Eisenach, il 
chantait : 

a Sur la terre rien de plus doux que Tamour d'une 
femme. » 

Adolescent, il fréquentait la maison d'une veuve où se 
trouvait une jeune fille dont il s'éprit : tout plein d'une 
flamme juvénile, il alla vers Spalatin : « Frère, lui dit-il, 
cette jeune fille m'a donné dans le cœur. Vrai, je ne serai 
heureux que lorsque je posséderai semblable trésor ; » 
à quoi Spalatin répondit : « Frère, tu es moine, les filles 
ne te regardent pas^ )> C'est un récit de Wolfgang Agri- 
cola. 

Les catholiques prévoyaient que Luther succomberait 
aux nécessités physiques qu'il a peintes si énergiquement *, 
« Les Wittembergeois, qui donnent des femmes à tous les 
moines, ne m'en donneront pas, à moi ! » disait le Saxon '. 
Quelques-uns d'entre eux avaient besoin, pour le repos de 
leur âme, qu'il violât ses vœiix de continence : aussi l'é- 
tourdissaient-ils de leurs criailleries. Aucun d'eux d'abord 
n'eût osé avouer en public un hymen effronté. Le peuple 
les montrait au doigt, et avait inventé pour peindre leur 

instnicti sunt etç th wai^cTroutv, hoc magis sunt pvaixocpiXoi. Cujusmodi 
natune ingenium est ut ibi minimum est, hic omnium fortissimè expecta- 
mus. Quare a^afxoç vivere volens, plané à^ovara ÔYipet, xai oXc; 6EC(i.A)r^sî. 
Ep. ad Reissenbuch, Seckendorf.l. II, p. 21. 

* O <BpaiatiM, bu tannft xiiift gïaubni, noit mit ïit^ f(i^ône fIRÂbtgen tn bem 
^ttitn ttegt; t<^ tottt tu'd^t fitchtn Ué i^ fo «te( atirtd^te, baf t<^ au(^ em fcÇôn 
aRdbtgen ^xtqtn barf . Le discours de Wolfgang Âgricola, ministre luthérien, 
a été réimprimé à Ingolstadt en 1580. 

• Garnis meœ indomitse uror ma^nis ignibus, carne, lihidine . — Vo^ei 
notre tome I. 
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fièvre (jénésiq^ie une expression devenue proverbiale : se 
(lémoiner! Cette femme-docteur qui faisait de la propa- 
gande luthérienne et voulait proposer à Eck un tournoi 
théologique, Argula, écrivait en 1524 à Spalatin « qu'il 
était temps que le nouvel Élie montât au ciel, écrasât sous 
ses pieds le serpent monacal, et se mariât. — Merci du 
conseil d'Argula, mon cher Spalatin, répondit Luther; 
dites-lui que Dieu tient dans ses mains les cœurs qu il 
change et rechange, qu'il tue et vivifie à son gré ; que le 
mien, tel qu'il est, n'a pas de goût pour le mariage. Non 
pas que je ne sente Faiguillon de la chair et la voix impé- 
rieuse des sens, car je ne suis ni de pierre ni de bois;'mais 
j'ai bien le temps de penser au mariage, quand la mort 
me menace et que le supplice de l'hérétique m'attend à 
chaque moment * ! » 

Et quelques semaines s'étaient à peine écoulées, qu'il 
écrivait à Jérôme Baumgrcrtner*, amoureux de Catherine : 
« Si tu tiens à ta Kétha, viens sur-le-champ; car elle ap- 
partiendra à un autre si tu ne te hâtes. » 

Il est vraisemblable qu'il se serait marié plus tôt, s'il n'a- 
vait craint d'encourir la disgrâce de l'électeur Frédéric, 
qui s'était expliqué franchement et tout récemment encore, 
dans sa lettre à l'évêque de Misnie, sur le mariage des prê- 
tres et des moines, qu'il appelait un « concubinage dé- 
guisé. » Luther redoutait aussi les railleries d'Érasme, qui 
s'était moqué si hautement de Carlstadt, et celles de Schurf, 
qui avait écrit : « Si jamais ce moine prend femme, le dia- 

* On imprima le dialogue suivant entre Calvin et Luther. — Calvin. Quand 
vous démoinâtes-vous? — Luther. En 1525, où je jetai les yeux sur les 
jolies filles, et épousai une noble abbesse, Catherine de Bora. 

* Luther a, dans ses lettres, fait plus d'une fois mention de cette pas- 
sion de Kétha pour Baumgaîrtncr : il écrit à ce sénateur de Nuremberg : 
Salutat te reverenler ignis olim tuus, jam te ob prœclaras virtutes tuas novo 
amorc diJin^ens, et nomini tuo ex animo benc volens. — De Welte, t. III, 

p. 402. 



MARIAGE DE LUTUER. 79 

ble rira bien M » C'était ce Schurfqui ne voulait pas com> 
munier de la main d'un chapelain marié deux fois. D'ail- 
leurs, dans une lettre confidentielle adressée à Ruhel, 
en 1525*, Luther témoignait quelques doutes sur une vi- 
rilité que le temps a suffisamment prouvée*. 

Mais, à la mort de l'électeur, Luther s'enhardit. Il était 
alors à Seeburg, qu'il quitta pour retourner à Wittemberg. 
«Je pars, écrit-il à son cherRuhel... je veux épouser ma 
petite Kétha avant de mourir*! C'était du courage, di- 
sait-il, car nous autres moines et nonnettes, nous connais- 
sons le rescrit impérial : Qui prend nonne ou moinillon 
mérite la corde*. » L'histoire, toutefois, ne parle du sup- 
plice ni de Carlstadt ni des prêtres ou religieuses qui 
avaient enfreint Tordre de l'empereur. 

Dans une lettre à l'archevêque de Mayence et de Magde- 
bourg, Luther, comme nous l'avons vu, avait essayé de 
convertir le prêtât et de lui prouver quel bel exemple Al- 
bert donnerait au monde, lui si haut placé dans la hiérar- 
chie ecclésiastique, et à qui Dieu avait donné le don de 
chasteté, s'il se mariait publiquement. — Dieu n'avait-il 
pas dit — que l'homme doit avoir une compagne?... « A 
moins d'un miracle, Dieu ne peut pas transformer un 
homme en ange. Que répondra-t-il au jour du jugement 
quand Dieu lui dira : Je t'avais créé homme , afin que tu 
ne fusses pas seul et que tu prisses une compagne; où est 
ta femme, Albert? » 

Le cardinal ne répondit pas. Luther se vengea dans un 
débordement d'injures difliciles à reproduire: «Va, bour- 

* SBoim kiefcr QUn(Sf l^iratl^eti f oïtte, fo toîirfce bte ganje SCBeït, j[a Uv Jïeuf et 
fct6ft lat^en. — Melchior Adam, in Vitîs tlieol., p. 130. 

* Scultet., in Annal., ad annum 1525. 

» sajarum anâf i^ ni^t tin SBeib ncl^me, fottet t^ï anttoorten, tof id^ immer 
tw(i^ fûrd^tt, i(^ fe\)€ xiiâfi tût^ttg genug baju. 

* Op. Luth., t. I, Ep., p. 887. 
» Xiff^'SHeben, p. 528 a. 
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rcau de cardinal, fripon de valet, tète folle, religieux en- 
tête, épicurien renforcé, satan de papiste, chien enragé, 
vieux coquin, ver de terre, qui souilles de tes ordures la 
chambre du conseil de Tempereur I A toi de laver ta m. . . .! 
On aurait déjà dû te pendre dix fois à une potence haute 

de trois potences ordinaires, chasseur de p , enfant de 

Caïn, à qui Luther veut donner un joyeux carnaval; ap- 
prête-toi à danser, il jouera du fifre ^ ! » 

On n'a pas manqué de rechercher les motifs d'un ma- 
riage si précipité; Luther les explique. « C'est le Seigneur 
qui a décidé si vivement l'hymen. En ni'unissant à Bora 
sans en avertir mes amis, j'ai voulu faire rire les anges et 
pleurer les démons'. » Les catholiques contemporains ne 
paraissent que médiocrement satisfaits d'un prétexte sem- 
blable. Ils ont prétendu que le docteur avait un double but 
on se mariant à l'improviste : d'abord de faire taire les 



* (fr netinet i^n Un l^ôtlîf<î^cn (Sat^maï, tejfcn 0lomen «erfvcit unb \>«fcammt 
ifl, emen catfcmaïtfi^eti ^enïer, ft^aïtl^aften Stntiifi, tottw Xo)p^, joniigen ^i* 
Iigen, emcti totihliétn QpicMxum, tômif^en Ztuftl, SKôrber unb ^Btutl^unb, 
ei'nen ttjûtl^tgni tmfc itoé^afteit %MUr, wn bem *ict Bèfc îl^ateti gel^ôrt tvetben, 
cmen imverfd^âmten 2Burm, ben aUt Sett ffir emen fauten 9lrf«!^tt)if«!^ l^olt, ber 
beiit Staiîti m fetti .<îatnmeï3eri(i^t f^eipct, fott bo(^ ben 2)re(f felBil audfegen. 
aWan l^Atte i^n je^nmaï ^u SWaini on emen ®aïgen, ber ^ôi^er wâïc, bann brei 
®ietti'*|^eme, '^enrfen fotten; emen ^uren-Sdger, ^it^, Slfliiber, Suncfer dam, 
bem ber Hif^tx tint éafina^t brin^en toiit, bie ïuflig tinb gut fein toirb. (îr 
foïï bic îûffe ^um Zan\ n)ol^( jurfcn ïaffen, ^iit^er wcftte ber ^feifer fein. — 
De Wcltc, 1. c, t. IV, p. 676, 678. 

Nous défions toutes les langues du monde, mortes ou vivantes, de traduire 
le passage suivant, extrait de celte lettre : SBetl benn (S. X. %. ®. bem Staxitx 
m fem Jîammergert(^t f<^eipt, ber @tabt J^atte bte gfre^^it, unb bem ^ifymit 
ju <Ba(f}îtn fem Sled^t nim^t, baju ait SCBett unb «Kcmunft fiir faute 3lrf<!^»if<l^ 
^iUt (fo (auten fa)l bte SReben), unb atïe î)tnge fogar ^â^ftti<l^, rômtf<^ unb 
carbinaïifc^ ^anbelt ; fo tt)trb«, oB ®ott witt, unf er J&err ®ott bur<!^ in ben 
(*i6et f^tcîen einmat bof (5. St. gf. ®. ben îïrerf fetbfl »irb mûffen au^fegen. 
— De Wette, t. IV, p. 677. 

* Dominus me subito aliaque cogitantem conjccit mire in conjugium cubi 
Catharinâ Borensi, nioniali illâ. — Ad Wenccs, Linck, 20 juin. — Sic me 
viJem et contcmplum his nuptiis feci, ut angclos riderc ot omnos claanonps 

//prr sporom. — Ai\ Sp.'i/.'ilin'"" î^'^ck., \\\>. \\. v. WN. 
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méchants propos qu'il encourageait par ses fréquentes vi- 
sites à la jeune iille; puis, en cédant aux obsessions de Bora, 
qui ne pouvait attendre plus longtemps, de cacher la faute 
de la jeune fille et le nom du séducteur. Mayer * s'emporte 
contre les mauvaises langues qui auraient voulu perdre de, 
réputation la religieuse de Nimptschen et Tecclésiastc de 
Wittemberg : nous marchons sur un terrain brûlant. 

Ce Ait le 13 juin 1525 que Luther épousa Catheriiio 
Bora» nonne de vingt-six ans, du couvent de Nimptschen, 
d'où elle avait été enlevée par Léonard Kœppe, jeune con- 
seiller deTorgau*. 

Mclanchthon reçut cette nouvelle comme un coup de 
foudre, il n'en revenait pas. I^uther, qui n'avait rien de ca- 
ché pour son disciple chéri, ne lui avait pas dit un mot de 
ce mariage. 

« Luther s'était marié inopinément, écrit Mélanchthon 
à Camerarius; ce n'est pas moi, en vérité, qui oserais con- 
damner ce mariage subit comme une chute et un scandale, 
bien que Dieu nous montre dans la conduite de ses élus 
des fautes qu'on ne pourrait approuver : malheur toutefois 
à celui qui rejetterait la doctrine à cause des péchés du 
docteur* l » 

« Paix et salut, écrivait Justus Jonas à Spalatin; ma 
lettre va vous apprendre une chose merveilleuse : notre 
Luther s'est marié à Catherine Bora; j'assistai hier à la noce 
et je vis l'époux au lit. Je ne pus, à ce spectacle, me défen- 
dre de quelques larmes. Mon âme craint et souffre; je ne 
sais ce que Dieu nous réserve; je souhaite à cet homme au 
cœur si bon, si sincère, à notre frère en Dieu, toutes sortes 
de félicités. Le Seigneur est admirable dans ses conseils et 
dans ses œuvres. Adieu.. . Aujourd'hui on fait un tout petit 

* (5^eti«®ebâ(^tnt^ ter SBcxa. 

* Voyez le chapitre qui a pour titre : Catherine Bora. 
' Mel. Ep. ad Camerariam. 
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repas; nous célébrerons, je pense, la noce plus tard, et 
vous y yieiidrcz. J*cnvoic un exprès pour vous annoncer 
celte grande nouvelle. Nos témoins étaient : le peintre Lu- 
cas Cranach et sa femme, le docteur Pomer et moi^ » 

Luther n*avait dit son secret qu'à deux de ses amis, 
Amsdorf et Kœppo*. 

« C'est bien la vérité, Amsdorf, je viens de me marier 
avec (lalherine Bora. Je vivrai encore quelques jours; je 
n'ai pu refuser à uion père ce témoignage d'obéissance 
filiale, dans l'espoir d'une progéniture. 11 fallait bien con- 
firmer le précepte par l'exemple, tant il y a d'âmes pusil- 
lanimes qui n'osent regarder en face la lumière évangé- 
liquel C'est l'ordre et la volonté de Dieu; car en vérité je 
n'aime pas d'amour ma femme, mais tout simplement d'a- 
mitié. » 

Dans une lettre à Kœppe, le ravisseur de Catherine, eu 
date du 17 juin, le docteur avait glissé un tout petit billet 
pour lui anncmcer son mariage. 

<c Tu sais bien ce qui m'est arrivé : je me suis em- 
brouillé dans les cheveux d'une flUe. C'est un vrai miracle, 
Dieu aura dû faire la moue au monde et a moi. Embrasse 
pour moi ton Audi, et, le jour du repas de noces, viens, et 
tache de savoir de la mariée si je suis homme'... » 

Le bourgmestre de Wittemberg envoya aux nouveaux 



* Heri adfui rci, et vidi sponslim jacentcm in tbalamo, etc. — Dr. SWatii'n 
vut^cr'è Scteti, «on (M. W^cr, p. 585. ^ 

* Scbellioni, t. IV, Amœiiil. Lit., p. 423, 424 et suiv. — Voyez, au 
sujet (lu niariaiïc de Luther, les lettres du 45 juin à Rulicl, à Thur, à 
Gaspar MuUer; du 16, à Spalatin; du 17, à Léonard Kœppe, à Midi. 
Stiet'el; du 20, à Wcnccslas Linck; du 21, à J. Dolzig, à Spalatin et à 
Âmsdorf, insérées dans le recueil de Lobcrecht de \Vette : Dr. SWartin 
!fttt^er'« '^vkU H., t. IIÏ. Berlin, 4827. 

' S)af t^r mci'ncr i^raut ktft gut 3cugnip gctcn, wit i<^ em 3Wann frtj, 
t. II, 9at. 903. — De Wettc, t. III, p. 9. Seckendorf est fùché qu'on ait 
imprimé celte lettre dans le recueil des œuvres de Luther : Ëpistola lanii- 
liaris et jowsa, quam omilti satiùs fuisset. 
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mariés douze bouteilles pour le i*epas de noces, dont qua- 
tre de vin de Malvoisie, quatre du Rhin, et quatre de Fran- 
conie. La ville leur fît présent de deux anneaux ^ 

£!e fut le tour des moines*. Luther, pendant quinze ans, 
les avait assez bafoués : ils prirent leur revanche, et il faut' 
avouer qu'elle fut sanglante. Epithalames, odes, cantiques 
sacrés et profanes, distiques, poëmes héroïques et comi- 
ques, leur muse se permit tous les tons et tous les idiomes. 
Si jamais il vous arrive de feuilleter quelques-uns de ces 
innombrables écrits inspirés par la réforme, et que vous 
lisiez sur Tun d'eux la date de 1525, attendez- vous, si le 
pamphlet est d'un religieux, à y trouver le nom de Cathe- 
rine Bora. A Horace le moine prend son iambe, à Salomon 
son style symbolique, aux poètes de l'antiquité leurs liber- 
tmes images, à l'écolier d'Albert Durer son crayon, pour 
peindre jusqu'aux joies nocturnes du couple réformé; car 
on était bien plus hardi qu'au début de la réforme. « En 
vérité, s'écrie piteusement Juncker, on ne saurait dire 
quelles gorges chaudes les papistes ont faites au sujet de 
cet hymen, qu'ils ont chanté jusqu'à présenter ces saintes 
noces comme incestueuses '. » Un frère, Conrad Collin, 
donne à son ouvrage le titre de : Sur les noces canines de 
Luther^, « Savez-vous quelle différence existe entre Lu- 
ther et David? disait Jean Hasenberg : c'est que David 
chante sur sa harpe, et que Luther joue sur sa nonne*. » 
Emser, ce vieux théologien qui avait porté de si glorieux 

* Voyez dans ce volume le chapitre qui a pour titre : Souvenirs de 
Luther. 

* Ulenberg, Vita Lutheri, p. 497. 
^ Melchior Adam» Vita theologor. 

* aUitcr fcic J&unt0»Jèo^jcit CUlûïtiti fiutl^erê. XûBmjîen, 8. 

<* Quàm Luther est similis Davidi! Hic carmina lusit 

In citbarâ; in nonna ludit et ille suâ. 

Voyez Cochlœus, in hvlhero septicipite, p. 120. 
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coups à Luther, improvisa un épithalanie, paroles et mu- 
sique* : 

« Adieu eucullc, disait le poète, adieu cape, adieu 
prieur, gardien, abbé; adieu tous les vœux, et gai, gai, 

gai. 

« Adieu matines, oraisons, adieu crainte et pudeur, 

adieu conscience, et gai, gai. » 

I/a réforme, pour populariser sa colère contre ces poètes, 
ne s*est pas contentée de la rimer; elle Ta mise en musique. 
Il est un vieux cantique luthérien qu'on chante encore à 
Wittcmberg, et dont les paroles et la mélodie vivent depuis 
plus de trois siècles. 

En voici les notes : 



^-t J — /} — rJ — r^-^—j)^ f) 7j ;^ ^ 



Et le premier couplet : 

ÛHartmué ^at gcrat^n, 

2)a«'JRt, <Ra, ïRiÇ, 
^ian foU \>U $fajfen Brat^cn, 

îTo* ïRi, «Ra, 9li^. 
ÎJtc QKôtid^en utitcrfcl^tren. 
(Cie S^lonn' in« gric*J&au« fti^ren. 

* 1 cuculla, va le capa, 

Yalc prior, custos, ubbu, 
Cum obcdientiù, 
Cuni jubilo. 

Ile vola, preces, lioi-a;, 
Vale timor cuiii pudorc, 
Valc coiiscicnlia, 

Cum jubilo. 
lo, lo, lo, gaudeanius 

Cum jubilo. 

GocuL., in Âct. Luth., toi. 118. 
Voyez aux VtkcEs jdstuicativks, n* I, répitlialame composé par J. Hessu». 
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Martiu veut, 

Das ri, ra, ritz^ 
Ou'oD rôtisse les prèlres, 

Das ri, etc. 
Qu'on tisonne les moines ; 

Das ri, etc. 
Qu'on déflore les nonnes, etc. 

Si vous parcourez les campagnes saxonnes où triomphe 
le catholicisme, vous entendrez quelque bonne vieille grom- 
meler, ou quelque pauvre du bon Dieu chanter d*un ton 
nasillard d'autres couplets qu'on fit sur les mêmes notes à 
la même époque : 

Lucifer sur son trùne, 

Das ri, mm, ritz, 
Ktait un ange de bcautt*. 

Das ri, etc. 
11 en est tombé, 

Das ri, etc. 
Avec ses compatirons , 

Das ri, etc. *. 

Le docteur Conrad Wimpina, celui qui avait écrit les 
thèses de Tetzel, si nous en croyons Luther, lit imprimer 
à Francfort -sur-rOder un recueil de controverses reli- 
gieuses où se trouvent quelques gravures sur bois curieuses 
à étudier. Sur l'une on a représenté les noces de I^uther : 
à gauche le moine donne l'anneau des fiançailles à Bora; 
au-dessus des époux on lit : Vovete; à droite est le lit des 
conjoints, dont les rideaux sont tirés, et au pied : Reddite; 
au milieu, le moine danse en tenant la main de la nonne; 
un ruban qui flotte au-dessus de leurs têtes porte ces deux 
vers : 

' On croit que cette contre-partie du cantique luthérien est due à F. Syl- 
vius, moine dominicain qui vivait, au temps de Luther, dans un couveiilf 
lion loin de Leipsick. MuUer, dans son livre : Defcnsio Lutheri det'ensi^ 
Hambourg, 4659, p. 6, a cité ce cantique. Il trouve cjue \e ^%^\%\t vy\»,\V 
on ÛDffuDer honneur à Lather en le comparant à LucïteT. 

m, ^ 
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Discedat ab aris 
Cui tulil licsternâ gaudia nocic Venus*. 

Dans la plupart des caricatures inspirées par le mariage 
de Luther, le docteur est représenté dansant avec Bora ou 
assis à table le yerre en main, et ces dessins doivent être 
consultés. La gravure ne ment pas; elle invente rarement; 
seulement elle ne s'attache pas à la ressemblance, et ne 
cherche que l'effet. Seckendorf voudrait nous faire croire 
que Luther portait, le jour de son hymen, un front chargé 
de soucis; la gravure lui donne un démenti : elle aurait 
trouvé moyen, sans doule, si Luther eût été aussi triste 
(jue le représente son panégyriste, de rire de cette gravité; 
au lieu d'une scène de cabaret allemand, elle nous aurait 
donné une ronde sata nique, un banquet infernal. 

Longtemps après les noces, le bruit des hymnes mo- 
queurs dont elles avaient été saluées durait encore ; quel- 
([ues amateurs avides de scandale ont enchâssé ces épitha- 
lames dans des recueils qu'on peut considérer aujourd'hui 
comme de véritables bijoux bibliographiques. Il nous a été 
donné d'en parcourir plusieurs d'une poésie hyperboli- 
que, mais qu'il faut consulter pourtant, si l'on veut con- 
naître une foule de détails dont la gravité historique ne 
s'accommoderait guère. Sans le poète, nous nous repré- 
senterions Luther, au moment de son mariage, sous la 
figure qu'un de ses disciples lui donne à Leipsick, si mai- 
gre, qu'on en eût pu compter les os; tandis qu'alors c'était 
un moine à la face rubiconde, à l'abdomen rabelaisien, 
marchant difficilement sous le poids de chairs exubérantes. 
Hutten se serait moqué d'un catholique qui, avec une fleur 
de santé si vive, aurait parle comme fait Luther des dan- 
gers de mort qui le menaçaient, et plus encore peut-être 

* Luther ne répondit jamais à Winipina. « Il grogne comme un cochon,» 
disait-il en parldnt du docteur. X. ^Bim^ma txo^^tt t»ie em brutiienb <Satt. 
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de cette atonie sexuelle dont il glisse quelques mots à son 
ami Ruhel. On voit maintenant comment la poésie corrige 
souvent l'histoire. 

Il paraît que Catherine était une grosse fille fraîche, 
rieuse, assez leste; car Rempen nous la peint glissant, 
voltigeant, s' élançant dans les airs et montrant aux specta- 
teurs ce qu'elle n'eût dû faire voir »à personne ; chèvre 
lascive qui tourne et bondit, tandis que Martin, attardé par 
son ventre énorme, ne peut suivre les mouvements de sa 
danseuse, se soulève pesamment, et ressemble au chameau 
qui sauterait au son d'une lyre^ 

Pendant ces fêtes d'hyménée, le canon tonnait et le sang 
des paysans coulait en abondance*. Holbein nous a dessiné 
le portrait de Catherine, que le peintre a peut-être trop 
flattée. Si nous nous en rapportons au témoignage de Lu- 
ther, la jeune fille n'avait pas cette lasciveté que lui donne 
Rempen, Tauteur de l'ode. Il aurait mieux fait, dit Co- 
chlée, de prendre pour femme une de ces nonnettes enle- 
vées du monastère de Nimptschen et déposées à Wittem- 
berg dans le couvent des augustins ; mais elles étaient trop 
jeunes. « J'engrosserai Catherine, disait Luther; les autres 
seraient mortes si... Bon Dieu, que le monde est changé! 
Autrefois une fille était nubile à douze ans^ un adolescent 

* Nous donnerons ici quelques vers de celte ode, riche de poésie et de 
coloris, et par conséquent difficile à traduire : 

▲tque levi surà glomerabat ovantU entra, 
More caprai brutae, vitulxque à fune solutx, 
MnltipUcans miros lascivo poplite {TT^os. 
Lutherus fessus, ventrU pin^edine pressus. 
Non poterat tantas in saltiim toUere plantas ; 
Qqo se vertebat, piogui se mole movehat, 
Per tardes passns, gravitant! abdomine crassus, 
Snbsultans dnris ad stridula barbita suris 
Ut résonante chely salit bispida planta cameli. 

Rempkn. 

Rempen, Fauteur de l'ode, abjura plus tard le catholicisme, et se fit 
luthérien. 
* Voyez le chapitre u de k Guerre des Paysans. ■ 
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pubère à quatorze. Comme Tespcce humaine se détériore! 
le monde s'en va M » 

Érasme était à Bâlc quand il apprit le mariage de Lu- 
ther, et le 7 octobre il écrivait à Daniel Mauch, d'Ulm, 
alors à Rome, au service du cardinal Campeggio : 

« Voici un singulier événement ; Luther a jeté bas le 
manteau de philosophe, et vient de se marier avec une 
fille de vingt-six ans, jolie et bien faite, d'une bonne fa- 
mille, mais sans dot, et qui depuis quelque temps a cessé 
d'être vestale. Les noces ont été célébrées sous d'heureux 
auspices; car, peu de jours après les chants d'hyménée, la 
jeune fille est accouchée! I^uther s'ébat dans le sang, pen- 
dant qu'une centaine de milliers de paysans descendent 
chez les morts*. » 

Cette lettre d'Érasme causa, lorsqu'on la connut, un 
}^rand scandale parmi les disciples de Luther : quelques- 
uns écrivirent pour défendre l'honneur de leur maître 
et la chasteté de sa compagne. Notre rôle, dans de pa- 
reils débats, n'est pas celui de juge, mais de simple rap- 
porteur. 

Les catholiques, dans l'examen d'un fait matériel qu'on 
avait intérêt à leur cacher, ont d'abord des inductions mo- 
rales à faire valoir. Ils demandent comment, à moins d'un 

* Ego quoque Cniharinam mcam oppignorarem . cùm una illarum propter 
coitum moreretur. Deus bone! in quantum dccrcvit mundus à tcmpore 
legum civilium proniulgatarum ! Tum tcmporis puclla 12 annorum nubilis, 
adolesccns 14 annorum puber œstimatus est. Jain maxima débilitas in eis 
in tali selate, scmper raundo et humanis viribus deccdit, ad finem enim 
properal. — Coll. lat., t. II, p. 95. — Nous avions, dans noire précédente 
édition, essayé de travestir la phrase de Luther. M. Gustave Brunet (Propos 
de Table, p. 203, note 1) a dit de notre imitation : « Luther n'était guère 
habitué ù jeter sur ses idées le voile transparent des fleurs de rhétorique ; 
ne lui prêtez pas un langage que n'auraient point désavoué Dorai et Mar- 
montel. » M. Brunet a raison. Nous reculons donc devant la crudité du tcxlo 
latin. 

* DanieU Mauchio Ulmano. Romse, in fumilia R. D. card. Campogii. 
Voyox aux PiiicFn jijstificatiyf.», n* II, la' lettre du \ihilosoph<'. 
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miracle, on peut croire à la vertu d'une jeune iille dans 
Tâge des passions, qui fuit de sou couvent, va chercher un 
asile dans une ville telle que Wittemberg, toute pleine de 
moines lubriques et d'écoliers libertins ; que ses parents 
refusent de recevoir, et qui, recherchée en mariage par le 
docteur Glaz, vient en pleurant déclarer qu'elle ne veut 
pour époux que Luther ou Amsdorf *? Quelle garantie, dit 
Wimpina, nous donnerez-vous aussi de la continence et 
de la chasteté d'un moine qui se complaît à peindre avec 
de telles brutalités les joies du mariage et à en décrire tous 
les mystères ; qui entend et parle si bien la langue eroti- 
que ; qui est travaillé de si rudes tentations et s'enivre d'i- 
mages si charnelles; qui sait les embrassements du lit con- 
jugal, et écrit à son ami : « Couvre de baisers ta femme pour 
moi, et surtout quand tu la presses et que tu l'étreins de 
tes caresses * ; » dont le cœur bat chaque fois qu'il entend lo 
nom de femme et qui regarde comme une félicité céleste 
d'en être aimé? Comment, ajoute-t-il, Luther serait-il resté 
chaste, quand sa parole est si dévergondée? ange, avec des 
passioqs si brûlantes? Et comment la nature, « qui nous 
porte vers le sexe aussi irrésistiblement que vers le boire 
ou le manger, » aurait-elle été pour lui muette? 

Outre cette lettre si positive d'Erasme, on cite une 
épître du même écrivain à Nicolas Everard, président du 
haut conseil de Uollande, à la Haye, à peu près conçue 
dans les mêmes termes. 

Seulement l'époque de l'heureuse délivrance de Cathe- 
rine s'y trouve indiquée avec une désolante précision. 
C'est quinze jours après son mariage avec Lutlier que h 

* Vellet Lullienis, vellet AmsdorGus, se paralaiu cum altcrulro honestuni 
inire matrimoniuin : cum Glacio, nullo modo. — Relat. Amsdorfîi Seul. 

* Saluta tuam conjngem suavissimè, verum ut id tum facias, cùm in Ihoro 
Miavissimis amplexibus cl osculis Calharinam tenucris, ac sic cogitaveris. 
Kn hune hominem, oplimam creaturarum Dci me'i doï\aN\\. \vv^v Ojv^vîNxv^ 
meus, 8it iUi }aa8 et ghm. — eut^r'éî îBïîefe, l>c N^eWe, \. \\\, ^^.'îv'i. 
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nonne est accouchée ^ Et cette lettre n'est pas apocryphe. 
Bayle l'a vue, l'a touchée, l'a lue. L'autographe est dans 
un état parfait de consen^ation* et porte le cachet du poly- 
graphe avec la devise : Cedo nti/Zi, et le dieu Terme. Wim- 
pina et ses partisans citent encore le sermon d'Agricola 
dont nous avons donné un fragment ; Touvrage de Jean 
Faber, évêquc de Vienne, Défense de la foi catholiqtiey où 
on lit qu'un mois après son mariage la jeune fille est deve- 
nue mère'; les témoignages d'Odorico Rinaldi, de Grave- 
son * et de beaucoup d'autres; et le bruit de l'Allemagne 
tout entière. 

Ils continuent : Luther n'a-t-il pas dit dans ses Collo- 
ques latins de table : « L'an 1525, le 15 juin, pendant la 
guerre des paysans, je me mariai; en 1526, le 6 juin, na- 
quit mon premier-né, Jean; en 1527, mon second enfant, 
ma fille Elisabeth; en 1529, Madeleine^ en 1531 , le 7 no- 
vembre, Martin; en 1533, le 28 janvier, Paul; enfin, en 
1534, Marguerite? » 

Et dans ce même ouvrage ne trouve-t-on pas une lettre 
de consolation du docteur à Jérôme Weller où se lisent ces 
mois : — «Si je n'avais puni des verges mon fils André *. . .» 



* Duxit uxorcm monacha monacham, et ut scias nuptias prosperis avibus 
initas, dicbus à decantato hymenseo ferniè quatuordccim enim enixa est 
nova nupta. 

* J'en ai vu l'original, qui est en très-bon (Hat; le cachet d'Érasme, avec 
le deus Terminus et le Nulli cedo, y paraissent dans leur entier. M. de Wil- 
hem, conseiller à la cour de Brabant, a eu la bonté de me montrer cette 
lettre originale et de m'en donner une copie. Suit la lettre d'Érasme. Dict., 
article Bore, t; II. 

=* Quœ illi altero mense à nuptiis, partum edidit. — Defensio orth. fidci 
ralh. contra Balthasar. Pacimontanum, 1. IX, fol. 62. 

* Jam gravidam Lutherus sibi optavit. — Ann. Eccl., n* 52, ad ann. 1525. 
Forma venusliorem ex ilHs, jam gravidam sibi copulavit. — Hist. Ecd. 

tract. VII, ad ann. 1525. 

^ Gonsolatio ad mœstuni Hier. Wellcrum : Si Andream filium meum 

virgis non puniissem. — Coll. lat., t. II, tit. de Morbis Lutheri, p. 226. — 

Consultez un livre curieux d'Eu«»ï»<» Rn8;elbard, ^\aW\4 à Auçsbourç:, en 
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Quel est donc cet André, dont parle Luther ici pour la pre- 
mière fois, et qui ne fait pas partie de la généalogie qu'il 
nous a donnée plus haut? 

Les écrivains catholiques répondent sans hésiter : C'est 
Tenfant dont parle Érasme, né si heureusement quinze 
jours après le mariage de Bora. Mais quel en est le père? 
La question est plus indiscrète, plus difficile à résoudre. 
Les uns nomment Baumgsertner, dont la jeune fille s'était 
éprise; d'autres, Amsdorf, qui l'aimait tendrement; d'au- 
tres, son ravisseur, le beau conseiller Kœppe, et d'autres, 
Luther lui-même. 

Mais Catherine a trouvé d'ardents défenseurs, Malsch 
entre autres, qui s'emporte contre ceux qui osent mettre en 
doute la virginité qu'apporta la jeune fille à son époux. — 
Expliquez-nous donc alors, demandent les critiques catho- 
liques, ce que signifie : Si je n'avais fouetté mon fils André, 
— Rien de plus facile, dit Malsch, qui met l'enfant sur le 
compte de l'ouvrier imprimeur à l'aide d'un procédé qu'on 
ne devinerait jamais. Au ^2mm que porte le texte original il 
substitue famulum : Hsez donc : Si je 71 avais fouetté mon 
valet André, — Mais on ne fouette pas un valet. — Eh! je le 
sais aussi bien que vous, réplique l'Arislarque luthérien; 
attendez donc ; au lieu de virgis punivissem, que ne lisez- 
vous castigâssem? Alors la phrase est complète : Si je n'a- 
vais châtié mon valet André ^, 

Ne croyez pas que les catholiques s'avouent battus : ils 
poursuivent. 

Dans lesPropos de table, mais en allemand, îi^ti^^JRebcn, 
page 20, ir partie, édition de Francfort-sur-Mein, 1569, 
voyez-vous cette phrase : « Ma femme enceinte allaitait un 
enfant adultérin : ce n'est guère amusant d'avoir deux 

1740, soas le titre de : Lucifer Wittenbergensis, ou aJottjtâtitJtaer Îe6«i«* 
Sauf (Satl^actnâ von Sdoxt. 
* Engeihard, 1. c, p. 479, iSO, W partie. 
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marmots à nourrir, l'un derrière, Tautre devant la porte V» 
Or quel est cet enfant adultérin qu'allaitait si pieusement 
(iatherine, au grand déplaisir du docteur? la question de- 
vient de plus en plus insidieuse. Il faut bien avouer que 
nous n'avons trouvé aucune réponse satisfaisante dans les 
millepamphletspubliés surCatherine. Nousnoustrompons, 
Engelhard propose sa variante, et à Yadulterum infantem 
substitue adultum infantem : mais Engelhard est catholi- 
que, et moine, qui pis est. 

Les protestants vont avoir leur tour. 

« Je m'étais trompé, écrit Érasme à François Sylvius. 
Luther s'est bien marié, mais le hâtif accouchement de Ca- 
therine n'était qn*une fable : seulement on dit qu'elle est 
enceinte. Vous. savez ce que répète le peuple, que TAnte- 
christ doit naître des œuvres d'un moine et d'une nonne : 
mais, si cela est vrai, que de milliers d'Antechrists sont 
<léjà venus au monde *! » 

C'est du 13 mars 1526 que la lettre est datée : et c'est 
à cette date qu'elle se trouve dans la collection des 
Epîtres du philosophe imprimée en 1558 par Froben, de 
Baie. 

Voyons comment les catholiques se tireront de ce désa- 
veu formel. 

Nous nous rappelons cette lettre à Daniel Mauch, d'Ulm, 
où le philosophe annonçait si spirituellement la maternité 
impromptu de Catherine Bora : Atque ut scias auspicatas 
fuisse nuptiaSy paucuUs diebus post decantatum hyme- 
nxum, nova nupta peperit. Jocatur ille in crisin sanguinis. 
Or, dans le recueil de Froben, pas un mot de l'événement 

* Uxor gravida adultcrum adliuc lactabat infantem : (Sô tfl fd^tocr jtoci 
®.1|le ju erti5'^ten, tcti cinen im .Çau«, tcn axittxn «or fcer 3'^ûr. 

* De conjugio Lutberi ccrlum est, de parlu maluro sponsac vanus crnl 
rumor; mmc tamen gravida esse dicitur. Si vera est viilgi fabula : Anli- 
chrisium nasciturum ox nnonacho cl monacbâ, qucmadmodum illi jnctitant, 

çuot anf/christoram wilUa jam ■ iiWMidttà\ 
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Pourquoi cette altération d'un texte? Nous n'avons pas 
oublié ces lignes de la lettre dTrasmc à Êverard, président 
du haut conseil de Hollande : Et ut scias nuptias prosperis 
avibus initasy diebus a decantato liymenœo fennè quatuor- 
decim enixa est nova nupta. Or cette lettre que Baylc a 
citée tout entière ne se trouve pas dans la collection de 
Froben : pourquoi cette suppression? SiFroben s'est per- 
mis d'altérer la lettre adressée à Maucli et de supprimer 
la lettre adressée à Éverard, n'a-t-il pas pu se permettre 
d'interpoler dans le texte d'une épître du philosophe une 
rétractation dont il est innocent, surtout quand on sait 
qu'en 1538, où parut le Recueil des Épitres d'Érasme, le 
philosophe était mort depuis deux ans ; qu'à cette époque 
Bâle embrassait la réforme ; que Froben avait intérêt à 
ménager le nouvel évangile ; qu'il avait pour amis la plu- 
part des hommes illustres du protestantisme? 

Tel est le résumé d'une controverse ardente entre les ca- 
tholiques et les réformés. Ceux qui aiment le scandale ont 
de nombreux pamphlets où cette question est agitée sous 
toutes SCS faces. Nous les avons lus, et en conscience il 
nous est difficile d'émettre une opinion; catholique d'ail- 
leurs, nous nous récusons. Mais à la place do Calherint» 
Bora mettez une servante de prélat, et comme Luther sc^ 
serait égayé sur la vertu de la pauvre iîUe! lui qui raconte 
sérieusement qu'un beau jour on trouva six mille crânes 
d'enfants nouveau-nés dans l'étang d'un couvent! 

Un homme prit au sérieux l'hymen luthérien; et ce no 
lut pas un théologien, mais une tète couronnée, Henri VIII. 
La paix n'était pas faite encore entre ces deux puissances. 
De son palais de Saint-James, le roi ne savait plus quelles 
paroles nouvelles inventer pour les jeter à la tête de son 
adversaire. Un moment Erasme avait cru que l'ardeur 
belliqueuse de Luther s'éteindrait dans les bras do Calho- 
rine Bora; il se trompait; J'hymen n îwmV \vv\ ^\\m\ V 
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nouvel époux, qui, le lendemain même de ses noces, arait 
repris sa plume encore toute trempée de cette encre si 
noire et si corrosive qu1l secouait de droite et de gauche 
sur toute figure papiste, et l'un des ministres de Henri VIII 
en avait reçu quelques gouttes. 

a Tu as bien raison, disait le roi à Luther, de n'oser le- 
ver les yeux sur moi; mais j'admire comment tu oserais 
les tourner vers Dieu, ou sur le front de tout homme de 
cœur, toi qui, à l'instigation du diable, n'écoutant que les 
frénésies de ta chair et Tinanité de ton entendement, n'as 
pas rougi, moine augustin, de déflorer de tes embrasse- 
ments sacrilèges une vierge vouée au Seigneur. C'est un 
viol qui, dans Rome païenne, eût fait jeter toute vive en 
terre la jeune fille, et toi, qui t'aurait fait mourir sous les 
coups ! Voici qui crie bien plus haut : c'est que tu aies con- 
tracté avec cette nonne d'incestueuses noces; et que tu la 
souilles chaque jour dans ton lit effronté, à la face du ciel, 
à la honte des bonnes mœurs, au mépris des saintes lois du 
mariage, au mépris de vœux de continence dont tu te mo- 
ques si effrontément. Abomination!... Quand tu devrais 
mourir de douleur, que tu devrais penser à faire amende 
honorable, misérable ! tu fais parade de tes souillures; 
ton front s'enorgueillit, et, au lieu de demander par- 
don, tu pousses à l'infamie d'autres moines qui te ressem- 
blent ^ » 

Erasme, Cochlée, l'Olympe des poètes, Henri VIII, n'a- 
vaient donc pas compris Luther. Il ne s'agissait pas seu- 
lement pour lui de chercher dans le mariage des félicités 
sensuelles, qu'il aurait pu trouver si facilement ailleurs, 
lui que des essaims de nonnes venaient troubler dans sa 
solitude, et qui gardait sous clef dans sa cellule trois vier- 



* Gochiaeus, fol. 457 et scq. — Opéra Fisheri, episc. Roff. "Wirzburgi, 

.7/7/70 ^597. 
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ges nubiles ^ I S'il d*cûI voulu qu'apaiser des tentations 
trop violentes, il y avait pour lui des remèdes pluseflicaces, 
surtout autrement secrets que le mariage I iSes noces, exi- 
gences si Ton veut d'une chair qu'il ne pouvait dompter, 
furent surtout une inspiration de propagande. L'opinion 
avait jusqu'alors flétri tous les essais de mariage monacal. Un 
se rappelle l'émotion des esprits quand rarcliidiacre Garl- 
stadt conduisit à l'autel la belle Anna Mocha. Ces unions de 
nonnes et de prêtres causèrent d'abord un grand scandale; 
on murmurait en voyant passer des ligures d'hommes et 
de femmes encadrées sous le même capuchon. Wolfgang 
resta caché longtemps pour ne pas ameuter la populace 
dans les rues dcWittemberg. Luther, dans sa solitude de 
la Wartbourg, en chaire et dans sa cellule, ne fut occupe 
pendant plusieurs mois qu'à recoudre des laml)eaux de 
textes sacrés, qu'il étendait ensuite en guise de manteau 
sur toutes ces nudités; mais il avait beau l'aire, le manteau 
restait percé. 11 y eut un moment où les prédications du 
réformateur étaient infructueuses; personne ne se trouvait 
assez hardi pour échanger les bénédictions de Luther con- 
tre le fouet de l'opinion. Mais, dès qu'il a prêché d'exemple, 
il est en Allemagne quelque chose de plus hardi que l'opi- 
nion, c'est la paillardise, qui marche le front levé, se pro- 
mène dans les rues en plein soleil, car, en cas de violence, 
elle a pour se cacher la robe d'un prêtre marié 

Un vieil historien demi-gaulois, presque contemporain 
de Luther, a merveilleusement exprimé l'effet produit par 
le mariage des moines; seulement il faut prendre garde 
qu'il est cathoUque dans ses croyances et païen dans son 
style, tout plein des souvenirs de l'école mythologique. 

« Entendez- vous, dit Florimond de ilémond, les trom- 



' Très in domo ineâ liabcD vii'gines nubiles, cl ornne» Vvm ov^vm>iwo\it\^ 
possint. — CoUoff. mens., t. Il, p, 95. 
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|)eltes (le Cupidoii ? Voici les échelles placées aux niui-s des 
monastères, dont les fondements s'ébranlent et s'écrou- 
lent; un régiment de moines s'élancent à travers la brèche, 
haletant de désirs et courant après les jeunes religieuses, et 
surtout a})rùs celles qui, réveillées par le son des fanfares 
luthériennes, ont rompu les grilles, déchiré leurs voiles, et 
se répandent dans le camp voisin, laissant pour gage et 
loyer du couvent quelques-unes de leurs vieilles com- 
pagnes. » 

C'est là ce qu'appelle Florimond de Rémond « les ihiits 
de la copulation de Luther et de Catherine I » Le moine sa- 
vait bien ce qu'il faisait : aussi ses noces sont à peine 
célébrées, qu'on voit s'ouvrir la plupart des couvents 
d'hommes et de femmes, et des vierges folles et des moines 
libertins en sortir, se cherchant au grand jour, et au grand 
jour rendant l'Allemagne témoin d'unions que l'Église re- 
garde comme incestueuses; mais l'exemple de Luther ve- 
nait d'en faire une œuvre méritoire. Parmi les gens d'É- 
glise, des princes qui portaient le vêtement sacerdotal aux 
yeux du monde, mais de qui Dieu s'était retiré, succom- 
bèrent; hommes de plaisir, qui passaient leur vie dans le 
luxe, à table ou à cheval. Us remerciaient Luther, qui leur 
permettait de transformer une concubine en épouse légi- 
time, et acceptaient la honte, mais sous bénéfice d'inven- 
taire, pourvu qu'ils ne fussent pas obligés de rougir en 
public. 

On vit des couvents, surtout autour de Wittemberg, où 
pas un moine ne resta, d'autres qui n'étaient abandonné:? 
qu'en partie. Quelquefois, comme àOrlamunde ou sur la 
route que parcourt Tanabaptisme, le peuple, excité par 
quelque prédicaiit furieux, se portait sur les monastères et 
les presbytères, et en clîassait juscju'au cuisinier. I^e len- 
demain Glaz se présentait en chaire et disait : « Moi, magni- 
//çue recteur de J'.\cadémie de Wiiiouiberg, je me pro- 
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clame pasteur crOrlamunde ^ » L'ordre rétabli et la teinpêle 
populaire apaisée, la puissance séculière venait prendre 
possession de Tasile abandonné, faisait un inventaire de ce 
qu elle y trouvait, confisquait à son profit des dépouilles 
conventuelles ou presbytérales, puis jetait quelques pa- 
roles de pitié ou d'hypocrite intérêt à ceux qu'on chassait 
avec tant d'inhumanité. « Dieu ne vous abandonnera pas, 
disait-elle, mariez-vous et accomplissez le précepte de TÉ- 
criturc. » Alors l'Allemagne catholique eut un autre scan- 
dale à pleurer, nous l'avons dit, la spoliation opérée |)ar 
le pouvoir au mépris du droit des gens et de chartes de 
possession, dont quelques-unes remontaient à une haute 
antiquité. On vit des vases saints, qui servaient à la célé- 
bration des mystères, passer sur la table de certains élec- 
teurs en guise de coupes, et plus tard, de celte table, quand 
on eut appris à rougir, dans les musées pubUcs. Ces ma- 
nuscrits merveilleux, ces vieux christs en bois et en ébène; 
ces bagues d'évéques, dons de papes ou d'empereui*s; ces 
broderies, ces vitraux, tous ces ciboii*es d'or et d'argent, 
toutes ces reliques du moyen âge, qu'on montre dans les 
riches collections d'Allemagne, appartenaient aux couvents 
et aux églises. En sorte qu'après trois siècles on ne trouve 
rien de mieux; pour nous donner une idée de l'art alle- 
mand à cette époque, que d'étaler les dépouilles de ceux 
qu'on volait de leur vivant et qu'on calomnie après leur 
mort*. 

* 2(ff Slcctor magniiicus ter ^o^cn 3*ulc cvncnnc mi(^ (Saéipax ®ia\ fclbfi 
îu einetn ^tfarrcr m Drtamûnfce. 

* On consultera : Lucifer Wittenbergensis, otcr ter aiiorgctijîcïit ven a^it. 
tenbcrfl, ta« i\t : îBottftâtitigcr Scbenéîauf (Sat^armâ Mon i^ovc, Uë vermcijtiten 
(S^etbé Dr. Martini Lutheri. ^iiiiijéburg, 1749, in-8. — Micliel Kulin, doyen 
du couvent des Augustins à Ulm, qui s'est cache sous le pseudonyme 
d'Eusebius Engelhard, est auteur de ce livre curieux. — SBa^r^aftc ®t- 
fcbicète ter fcXiacn grau (Sat^arina mcxi ï^ora, Dr. 3)îartin ?ut^cré (J^egattin, 
xeitn (Sufcbti (Sngct^art'é STiorgcmltrîï, jU aBtttcnfccrg. UaUc, ITô/k^^^oV-wv-^. 
— Evcrsio Luihcrani epilhalamii, per R. P. ConvaAum l\oVVm, \i\Hi«o&m\ 



98 IIISTOIKK DE I.liTIIEU. 

Ces désordres intérieurs servaient la réforme. Au milieu 
de ces attentats à T autorité catholique, les luthériens te- 
naient des assemblées en plein jour, où ils s'excitaient à la 
révolte. Luther, de Wiltemberg, applaudissait au courage 
de ceux qu'il appelait des enfants de lumière. I^es enfants 



sacne (licologiœ prorcssorcm. Goloniœ, 1521, in-4'. — Taîllepied, Vie de 
LuUier. 

JiuUtiiions (|uelques-ui)8 des opuscules contre ou pour le célibat ecclé- 
siastique que fit iiailre le mariage de Luther. 

aîon bcm c^lii^cti Stanb fccv )Pif<^ôffc unb ^iattn, an ^erm aBoIffgang Sftcif- 
fenbufrt», Ux 3*ec^tc î^ofter unfc ^Jwccptor \u ïic^tenbcrg, Z. 91ntpntit« DiActtf. 
3ol^ûnti ^Buflenfeagcn gommer, ^eteuift^t fcurt^ Stc^^anum 9lobt «on Btoitfau. 
iUHittcnttctij, 1529. 

ajon Un ®c(ùbîen ber &tiftiiâftn, cm fur^cr Utitcrtii^t nUt fca« jffiort im 
'l^fatm : Vovelc et reddite. 2o\f. i^Bugenl^agcn Corner, gebeutf^t but(Ç ®te« 
^^anum JRobt. SDBittcnbcrg, 1525. 

Libellus F. Bartliolomsei de Usingen, Augustiniani, de falsis Prophetis 
tam in personâ quàm doctrinâ vitandis à fidelibus. De rectfi et mundft prœ- 
dicalione Evangclii, et quibus conformiter illud debeat prsedicari. De cœli- 
batu sacerdotum novae legis, et de niatrimonio eorum, necnon monachorum 
exitiosoruni. Responsio ad scrmoncm Langii de matrimonio sacerdotal!, 
quem fecit in nuptiis Culsamcri sacerdotis. Contra factionem Lutheranam. 
Êrpliurdiœ, 1525. 

Anti-Lutherus Jodoci Glichtovei Ncoportuensis, docloris tbeologi Aca- 
demiœ Parisiensis, très libros complectens : Primus contra effrenam vivendi 
licentiam, quam falso libertatem cbristianam ac eyangelicam nominat Lu' 
tberus, ostendit, Ecclesiam sanctam et cjus praesides, constituendarum 
sanctionum [(juse obligent populum christianum et transgressorcs peccati 
mortalis reos esse definiant), potcstateni liabcre. Secundus contra abroga- 
tionein missœ, quam inducere molitur Lullierus, dcmonstrat, distinctes 
officiorum i^radus, ac ordincs esse in Ecclcsiâ ; non ornnes ilidem cbristianos 
esse sacerdotcs, et sanctissimum Eucharistiœ Fncramcntum, quod in missâ 
consecratur, esse verc sacrificium. Tertius, contra enervalionem votorum 
monasticorum, quam invehcre contendit Luthcrus, déclarât, religiosorum 
vota etiam perpétua aUjue pro tolo vilac curriculo rectè fieri, idquc vivendi 
in monasticâ disciplina institulum sumnioperc esse connncndandum. Insunl 
et primo hujus operis libro dissolulioncs quaîdam contra Erasmum Botero- 
damum, de uno aut tribus Dionvsiis minus benè sentientem. Ad Garolum 
GuîUardum, Parisiensis senatûs pi'œsidem. Colon., 1525. 

(gm @ent*33rieff irnt (yrmncvung tcô c'^rcnfcftcn (Sas^ar «on >5c^njen(îfclfc, 
voTï Dfig, an bit (&îcjtcv»:3imgfraueti ju Sîaumbuvfl, h)ie jlc fid^ jc^igcï 3ctt 
'^aittn foUcn, utit wit fie tc^ C^toflcrtcbcni^ na<b 'Sxt\)^Q\t te? (Mcijic?. nù^îi* 
tjcBrau^eti mctpten. 
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de ténèbres, c'étaient le duc Georges, le duc de Bavière, 
et les autres princes qui voulaient obéir aux ordres de 
l'empereur : Tobéissance était traitée de rébellion par les 
réformés, et la révolte exaltée comme une inspiration du 
ciel. Il y avait des couronnes toutes prêtes pour la félonie 
et l'apostasie, et des mépris et des haines pour la fidélité 
envers Dieu et le monarque. Les circonstances servaient 
Luther. La guerre venait d'éclater entre Tempereur et le 
pape Clément VII, qui avait embrassé le parti de Fran- 
çois l*'. Pavie voyait Unir en Italie la gloire de ce monar- 
que : les armes de son rival étaient victorieuses; Rome 
avait été prise et pillée par le connétable de Bourbon. Son 
armée, formée en partie de luthériens, avait rempli d'abo- 
minations la ville sainte : les goujats de ce prince avaient 
changé la basilique de Saint-Pierre en écurie, donné pour 
litière à leurs chevaux les bulles papales, et, revêtus de 
chapes de cardinaux, proclamé pape Luther dans une cha- 
pelle du Vatican*. Clément s'étant déclaré pour la France, 
Charles-Quint se vengeait en vomissant sur l'Italie des flots 
de luthériens qu'il voulait exterminer de l'Allemagne : do- 
ciles instruments de colère, qui brûlaient jusqu'à l'herbe 
des champs, et vendaient au poids de l'or les oreilles de 
leurs prisonniers. C'en était fait de la ville éternelle, si Dieu 
n'eût jeté sur elle un regard de pitié. Il se servit pour les 
chasser d'Italie de la peste que ces hordes avaient répan- 
due sur leur passage. En même temps, Soliman menaçait 
la Hongrie, et tôt ou tard devait forcer Charles-Quint à re- 
passer les Alpes pour venir au secours de l'archiduc Fer- 
dinand. La paix rendue à l'Italie, l'empereur tourna ses 
regards vers l'Allemagne. Une nouvelle diète fut convoquée 
à Spire, en 4528. Les catholiques y furent en majorité. 



* Guiccîardini, Sacco di Roma. — Coclilseus. — De Marillac, V'vû dvi t^^w- 
nétable de Bourbon. — MaimJbouig, IJist. du Luthéranisme, \. \^ 
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Elle avait pour présidents et commissaires le roi Ferdi- 
nand, Frédéric, comte palatin, Guillaume, duc de Bavière, 
et les évéciucs de Trente et de Hildesheim^ Une secte nou- 
velle, celle des sacramentaires, s'était décidée a y tenir 
lete aux luthériens. Les villes impériales étaient presque 
toHt43s infectées de zv^inglianisme : la division était parmi 
les sectaires. Le landgrave de Hesse, comprenant le danger 
d'une semblable scission, dut travailler à l'éteindre, mais 
ses elTorls étaient restés inutiles. Les catholiques se comp- 
taient enfin. Après de longues contestations, l'assemblée 
décréta : que partout où l'édit de Worms aurait été reçu, 
il serait défendu de changer de religion; que les villes qui 
auraient embrassé les doctrines nouvelles les garderaient 
jusqu'à la tenue du concile, sans que toutefois elles pus- 
sent abolir la messe, ou enlever aux catholiques le libre 
exercice de leur culte; que les sacramentaires seraient ban- 
nis de l'empire, et les anabaptistes punis de mort. 

Les princes luthériens, Jean, électeur de Saxe, Georges, 
marquis de Brandebourg, Ernest et François, ducs de Lu- 
nebourg, Philippe, landgrave de Hesse, et Wolffang, 
prince d'Anhalt; les députés de quatorze villes impériales, 
de Strasbourg, entre autres, qui venait d'abolir la messe, 
se rassemblèrent deux jours après, et, dans un écrit public, 
protestèrent au nom de Dieu et des hommes — qu'ils ne 

* Slcidan, 1. c, lib. VI. — Pallavicini, lib. II. 

Sébastien SchertHii, présent au sac de Rome, écrit : « Le G mai, nous avons 
emporté la ville d'assaut; 0,000 hommes y ont été tués; toute la ville a 
été pillée; on a pris tout ce qu'on a trouvé dans les églises et ailleurs, cl 
on a détruit ou déchiré tous les registres, lettres, diplômes, etc.; une 
partie de la ville a été livrée aux flammes. » — îc^enébcfc^rcibun^ Seb. 3(Çert* 
Iméi, p. 19. 

Psous possédons le récit du sac de Rome, qui parut en Allemagne sous 
le litre de : Sari^afftigc tic\wc ,3citutig aiiê ;)îcm gefc^rieBcn, toit JQtvx 3corg€ti 
«on 3ron^bc^rgfo()n tcn '')^a'ç\t mit 18 (iarbinalcn gcfangcn Êat. 1527, 4 pages 
d'impression. Voici quatre lignes tirées de celle narration : 25,000 SWan 
tar^tmc erf^tagcn aftc SWôticfi, *^îfajfcnunt Slotiticn crflct^cn unb i^tin bic Xihtt 
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pouvaient obéir à un décret si hostile aux vérités évangé- 
liques, et ils en appelèrent du concile général à l'empereur 
et à tout juge non suspect. Ce jour-là les réformés reçurent 
le nom de Protestants, qu'ils adoptèrent comme un nom 
glorieux ^ 

La dicte avait demandé et voté des subsides pour la 
guerre contre les Turcs : les catholiques apportèrent de 
l'or, les protestants en refusèrent ; mais l'or des catholi- 
ques n'était pas assez abondant pour arrêter Soliman . Ses 
deux cent mille hommes s'avancèrent donc dans la Hon- 
grie, et, le 26 septembre 1529, allèrent planter leurs 
échelles contre les murailles de Vienne. C'est une lâche 
ineffaçable pour le protestantisme que le lâche abandon de 
ses frères. En présence d'un péril qui menaçait la croix de 
Jésus, tout dissentiment eût dû cesser. La patrie était en 
danger, le nom chrétien allait être effacé et l'islamisme 
triompher, si derrière ces murailles battues en brèche n'a- 
vaient combattu des cœurs généreux. Honneur à ces chefs 
vaillants, PhiHppe, comte palatin, Nicolas de Salm, Guil- 
laume de Regendorf, et à cette population de vieillards, 
de femmes et d'enfants qui, en proie à la famine, aux ma- 
ladies, à la peste, car tout se réunissait pour les accabler, 
ne désespérèrent pas du ciel, et chassèrent jusqu'à Constan- 
tinople l'armée de SoUnian ! Après Dieu, ils durent ce suc- 
cès à leurs bras, car l'empereur, l'empire et ses princes 
les avaient abandonnés. Une voix, celle de Luther, avait 
crié : Paix aux Turcs ! qui avait été plus forte que la voix 
de la patrie en pleurs et de la croix du Christ. Que le lec- 
teur prononce entre les réformés et les catholiques! qu'il 
dise dans quelles veines coulait le sang chrétien ! 

Le jour même où Soliman comptait changer en mosquée 
l'église de Saint-É tienne, les députés de la minorité en- 

* Sleidan, Vih. VI. 
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Iraient dans le camp de Charles-Quint, alors à Bologne, et 
lui présentaient leur protestation ^ 

« Dieu vous jugera, dit Tempereur : vous avez refusé 
le secours de vos bras et de votre argent à vos princes 
assiégés, et vous avez violé une loi fondamentale de l'em- 
pire'. » 

Et il les congédia en leur promettant d'aller bientôt 
avec toutes ses forces régler les affaires d'Allemagne". 

Il y a dans Luther des instabilités que les historiens ca- 
tholiques constatent avec soin, sans en sonder les causes. 
Ainsi, au sujet de la guerre contre les Turcs, s'attachent- 
ils à décrier ses mobiles opinions, afin de faire le procès à 
cet esprit saint dont il se disait l'organe : argument sco- 
laire, admirable sur les bancs d'un couvent ! Mais ces an- 
lilogies annoncent autre chose que la misère ou le déses- 
poir d'une inteUigence. 

En 4520, Luther affiche sur les murs de l'église de 
Tous-les-Saints que les Turcs sont des instruments de la 
colère de Dieu; que se révolter contre eux, c'est désobéir à 
la Providence*. Il va son chemin et continue d'enseigner 
cette doctrine, ,que ses adversaires traitent d'absurde. 

En 1521 , il ne veut pas qu'on donne une obole pour re- 
pousser ces ennemis de notre foi, qui valent mieux, à son 
sens, que les papistes, et ce n'est pas sa faute si le Danube 
n'a pas porté jusqu'à Pesth les cadavres catholiques. 

Mais en 1528, dans son traité de Bello turcico^^ qu'il 
adresse au landgrave de Hesse, comme il flagelle k ces mi- 
sérables histrions, demi-hommes, demi-démons, qui s'en 
vont sur les places publiques, dissuadant le peuple de 



* Hist. Hung., lib. X. 

* Guicc, lib. XIX. 
=» Ibid. 

* Praeliari advcrsùs Turcas est repugnarc Deo visitanti iniquitates nostras. 
• De Bello turcico, Landg. II'' " leiM», v- ^SO «À 451 a b. 
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prendre les armes contre les Ottomans, et qui enseignent 
dans les carrefours qu'un chrétien ne peut porter Tépée ou 
exercer de magistrature politique I » justement ce qu'il 
proclamait sur les toits hier encore dans son livre de la 
Magistrature séculière^! 

Tout ceci est facile à expliquer* : 

Jusqu'en 1528, Luther avait besoin d'occuper la maison 
d'Autriche, son implacable ennemie. Les troubles sont une 
bonne fortune pour Luther. La guerre des paysans entra- 
vera l'exécution de l'édit de Worms, et lui servira à répan- 
dre ses doctrines, à soulever les populations, à changer la 
liturgie, à remuer les couvents, à exciter la convoitise des 
moines, à faire parler le « démon de la chair. » 

L'empereur en Italie, Luther peut travailler sans crainte 
à son œuvre; que Charles retourne en Allemagne, Luther 
doit s'inquiéter. Donc voici le moment pour lui de formu- 
ler son code politique, où on lira : — qu'un chrétien ne 
peut, sans péché, porter le glaive, ou exercer une ma- 
gistrature séculière. Si le prince, pour l'exécution de ses 
édits, a recours à la force, il n'y aura plus aux yeux du ré- 
formateur que des bourreaux et des martyrs : les bour- 

* De Magistratu seculari, t II. lenœ, 189. 

* Qu6d in Germaiiiâ quosdam audiat inveniri futiles et ineptos concio- 
natores qui populum ab armis contra Turcam capiendis dehortentur : quosdam 
verô ad eam insaniam proyectos, ut dicant, non licere portare gladium 
christianis, yel politicum gerere magistratum : quin Germanise populum adcô 
ferum et agrestem esse, semidœmones et semihomines ut non desint qui 
Turcarum adventum desiderare yideantur. — Op. Luth. lena}, t. IV, 
p. 430-431. — Ulenberg, Vita, elc, p. 350. 

Ne ullâ ratione sequamur eos principes catholicos vel ad pugnandum. Tel 
ad contribuendum conlrà Turcam. Quandèquidem Turca décuplé prudcntior 
est et justior quàm nostri principes. "Wittcmb., t. IX, fol. 197. 

Quemadmodùm et gladii juriste ciyilis prœsidio nemo christianus uU, tcI 
politici judicis officium ad justitiam adminislrandam implorarc possit aut 
debeat; imè quisquis id facit, quisquis litigat in judicio, sive de bonis tem- 
poralibus controversia sit, sive de honore, eum (asserit) non christianum, 
sed sub Cbristi nomine gentilem esse vel infidelem. Icw», V. \\,^ç\.V^^. 
De Magisirata seculari. 
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reaux, on devine que ce sont les juges; les martyrs, les 
révoltés. 

Sa doctrine grandit. Elle a conquis des villes, des du- 
chés, des électorats, des royaumes. Il faut bien au nouveau 
culte une police, c'est-à-dire un glaive. Nous venons de 
voir qu'il voulait Fôter de toute main chrétienne; aujour- 
d'iiui il en arme ses magistrats. L'Ecriture se ploie à ses 
caprices. Comme elle lui avait tour à tour dénié et octroyé 
le purgatoire, la prière pour les morts, la confession et la 
messe, elle lui rendra l'épée qu elle lui avait retirée. Voilà 
sa société constituée et son glaive levé, dont il menace à la 
fois et le Turc et le mauvais chrétien qui ne veut pas com- 
battre rinfidèle. 

En 1521 , c'est un crime de donner une obole pour faire 
la guerre aux Turcs : il avait besoin des Turcs. 

En 1528, damnation à ces orateurs de tabagie qui dé- 
tournent le peuple de s'armer contre les infidèles : il avait 
peur des Turcs. 

En 1522, porter un glaive ou s'en servir, c'est renver- 
ser les lois constituantes d'une société chrétienne : il avait 
peur du glaive. 

En 1528, le glaive est un attribut chrétien du pouvoir : 
il avait besoin du glaive ^ 

* Il disait des Turcs : Le Turc est à Rome, ainsi que nous le démontre 
la prophétie de Daniel ; mais il ne régnera pas au delà de deux cents ans. 
— 3:tf(Ç*gieben, trad. par M. Rrunet, p. 60. 

J'aimerais mieux avoir les Turcs pour ennemis que les Espagnols pour 
protecteurs. — Ib., p. 68. 
-;i}u6lqu'un s'écriait : Que Dieu nous préserve des Turcs! — Non, dit Lu- 
ther, il faut qu'ils viennent nous châtier, et ils nous secoueront d'impor- 
tance.— -Ib., p. 68. 
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CATHERINE BORA 



Origine de Catherine Dora. — Son portrait par Werner et par Krans. -^ Luther ful-il 
heureux en ménage? — Caractère de Bora. — Scènes d'intérieur. 



Catherine de Bora ou de Bore *, issue, du côté maternel, 
de la noble famille de Haubitz, naquit le 29 janvier 1499. 
Ses parents étaient pauvres; elle fut mise, à vingt-deux ans, 
au couvent deNimptschen, de l'ordre de Saint-Bernard, 
près de Grimma, sur la Mulde, le 4 avril 1521. 11 parait 
que la vie claustrale ne convenait guère à la jeune fille, 
qui, s' étant vainement adressée à ses parents pour sortir du 
couvent, eut Tidée d'intéresser en sa faveur le docteur de 
Wittemberg. Catherine avait su gagner huit autres reli- 
gieuses, ennuyées comme elle des austérités de la coramu- 

* Ce nom est écrit dans le Dictionnaire de la noblesse (*^lbet«*?eïicon), 
Bora, Borrha, Borna et Borne, p. 196. — Le vieux poète allemand Nicolas 
Menck, cordonnier de son métier, a chanté la jeune fille sous le nom de Bora : 

Qatprtn wn 33ova Un \<S) getiatitit, 
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nauté^ A Tinstigation de Luther, Léonard Kœppe, aidé 
d'un jeune homme de son âge, s'introduisit nuitamment 
dans le cloître, dont il avait fracturé les portes*. Neuf jeu- 
nes tilles étaient là toutes prêtes, attendant leur libérateur. 
A la porte du monastère, il y avait un char couvert où 
Kœppe encaqua, dit la chronique de Torgau, les jeunes 
filles comme des harengs'. Il fallait traverser les États du 
duc Georges et une ville peuplée comme Torgau et faire 
quarante lieues de chemin. On échappa à tous les dangers. 
Bora avait, à Wittemberg, une chambre préparée d'avance 
dans la maison de Tancien secrétaire de la ville, Ph. Rei- 
chenbach*. 

Dans sa tragédie de Luther^ Werner a poétisé Cathe- 
rine, qui a des visions, tombe en extase, et, dans son som- 
meil, devine Tange auquel elle doit unir un jour son sort : 
jeune vierge qui n'appartient à la terre que par son corps 
mortel, mais dont Tâme habite les sphères étoilées et vit 
avec les purs esprits. Cette peinture idéale est un mensonge 
à l'histoire, qui représente la nonne du couvent de Nimpt- 
schen, une fois dans son ménage, s'occupant des détails 
matériels de la maison avec tout le prosaïsme des femmes 
allemandes; aimant le vin, s'il faut en croire Kraus, beau- 
coup plus que la bière, le versant à son mari et à ses com- 
pagnons de table d'une main avare, et hantant sa cave 

* 3n biefcr 5lbfi(î^t njonbtcn fie fid^ an i^re (SUcrn, îonntcn aUx bit (Sin»iî» 
ïigutig tcrfelben tii^t erl^arten. 9lun fut^ten fie J&ûîfc Ui Sut^crn. — ©jftief, 
fiut^cr unb feitie ©enoffen, t. I, p. 187. 

* Vigilia Resurreclionis domiiiicœ, horis nocturnis, novem, imo duodecim 
sanctimoiiiales ordinis sancti Bernardi in cœnobio Nymplschen ad oppidum 
Grimmas, in Misnia, in ripa fluvii Muldae, egressae simul abierunt : onines 
nupturœ. — Chr. Spalatini. Cathaiina de Bora, nobili prognata stirpe, 
claustris cœnobii Nimptsch effraclis ope certè cujusdam Torgaviensis Leo- 
nardi Koppii libertati suœ restituta anno 1523. — Juncker, Vita Lutheri. 

' aûBie ^âïingétonnen. 

^ Concilia Wiftcflbergensia, t. IV, p. 19. Ces registres ne sont pas du 
seizième siècle : ils ont été rédigés et mVs euotàtft e\i\fôîa. 
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aussi souvent que la chapelle du cloître. Un jour qu'elle vi- 
sitait le cellier, que Félecteur de Saxe avait doté récemmenl 
d'une nouvelle tonne de vin de Malvoisie, — c'est Aurifaber 
qui le raconte, — un bruit effroyable se fît entendre comme 
le glas d'une cloche ou le cri de quelque oiseau de proie. 
Le domestique eut peur et tomba à la renverse, et les deux 
époux faillirent perdre connaissance, tant ils avaient été 
effrayés ! Luther regarda ce bruit inconnu comme un aver- 
tissement du ciel. A table, dix ans plus tard, quand il on 
rappelait le souvenir, il disait à ses amis : « Le cœur en- 
durci est remué par les promesses, ébranlé par les bien- 
faits, terrifié par les menaces, et -corrigé par les coups du 
ciel*. » 

L'art n'a pas toujours fait, comme la poésie, une figura 
de convention à Catherine. Si le portrait de Lucas Cranach 
est fidèle, Luther ne dut pas être tenté par les charmes ex- 
térieurs de la jeune fille, aux joues larges et osseuses, à 
Tœil rond, sans expression ni vie, aux narines évasées, aux 
traits rudes et campagnards. Figure commune que Bora 
cherchait à relever, tantôt par une plaque de cuivre atta- 
chée sur le front, tantôt par des cheveux enroulés autour 
de l'oreille et tombant sur les tempes, à la manière de la 
belle Ferronnière, ou ramenés sur l'occiput et enfermés 
dans un réseau de fil; car la peinture contemporaine lui 
donne ces coiffures variées. Cranach le jeune la peignit en 
1526 : ce portrait est aujourd'hui la propriété du biblio- 
thécaire de Weimar. Lucas Cranach fit son portrait à 
l'huile en 1528; le tableau appartient au duc de Saxe- 
Gotha. 

Le portrait doit être ressemblant. « Bien, dit Luther à 
l'artiste qui l'apporta : il y a assez de place pour y peindre 
une autre figure, celle d'un homme nommé Luther; nous 

' Eislebcn, 1566, In- foi, p. 620. 
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enverrons celte loile aux Pères du concile, où elle fera un 
fier tapage ^ » 

Kétlia était blanche et rosée, signes infaillibles de piété 
et d'ignorance culinaire, suivant le docteur, qui a remarqué 
— que les femmes aux joues teintes de rose et aux crurihus 
albis sont pieuses, mais font mal la cuisine et le lit*. Elle 
avait de beaux cheveux, qu'elle enfermait négligemment 
sous sa coiffe de nuit, par coquetterie peut-être, et qu'en 
se réveillant le docteur aimait à voir se dérouler en lon- 
gues tresses dans le lit conjugal'. 

Luther fut-il heureux en ménage? c'est une question 
agitée et débattue par les historiens réformés, et résolue 
diversement. Bredow* fait de Catherine une femme acariâ- 
tre, hautaine et jalouse, qui tourmenta le docteur. Bredow 
a partagé Topinion d'un historien contemporain, de Nas, 
qui connut et fréquenta Catherine, qu'il représente infa- 
tuée de la gloire de son mari, dédaignant la voisine, toute 
bonifie d'orgueil, et de méchante humeur*. Ce n'est pas 
le portrait qu'en font Bugenhagen et Justus Jouas. Le doc- 
teur lui-même rend grâces au Seigneur dans ses îif(]^^ 
Sfleben « de lui avoir envoyé une compagne pieuse, sage, 
et sur laquelle le cœur d'un homme peut se reposer, sui- 
vant l'expression de Salomon, ch. xxxi, v. 2. » Mayer a 
recueilli des écrits de Luther tous les témoignages qu'il a 
pu trouver en faveur de Catherine, « ange sur la terre, en- 
voyé de Dieu pour faire le bonheur du moine saxon. » 11 
cite surtout ce passage d'une lettre du réformateur : « Mon 

* 2:if(^i.3flcfcen, p. 514. 

* 2)ic Mitthtx mit rotl^en aOBatiacn unb ivct^cti iBcmen, btefcîbeit fcinb tic 
fromBfUft: oB« fie to^tn m'^t njol^t irnb betteti ûM. — Xi^âf^fRettri, y. 432. 

' 3m diitc, »cnn cr ertoa^t, ficl^t cr cm ^aar 3ô^fc ticben iffm licgeti. — 
Ibid. 

* aRincrva, Za^âftnbnâ} fur 1815, p. 555. 

* iBora toar ^c^tragcnfccn &ti^iS, ci'jîcnjltini'g imb jïotj n. — ^Reformations 
mmana^, iSil, p. r,9. 
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maître Kétha te salue, mon Hétha part demain pour Zols- 
dorf^ » et la suscription de cette lettre écrite de Marbourg 
en 1529 : — « A mon cher et bien-aimé seigneur, Cathe- 
rine Luthérine, doctorine, prédicatorine à Wittemberg"*.» 

Mais il est à remarquer que ces expressions d'amour ne 
durèrent que peu de temps. Luther cessa de les employer 
en 1530, et alors meus Ketha n'est plus, quand il écrit à 
ses amis, que Ketha uxor. C'est vraisemblablement à cette 
époque que Georges Pontanus (Bruck), chancelier de l'é- 
lecteur Jean de Saxe, fait un si vilain portrait de la com- 
pagne de son ami, qui, à l'entendre, a veut faire chez elle 
le majordome, tranche du maître, est chiche et ladre, et 
regarde au boire et au manger. » Pontanus était l'ami de 
la maison et le commensal du docteur \ 

Luther, après son mariage, dut regretter le silence du 
cloître, si favorable à la méditation. Catherine l'interrom- 
pait dans ses études. Plus d'une fois, au moment où le 
docteur avait besoin de toute sa colère pour répondre à 
quelque papiste, elle venait le troubler par des questions 
ridicules. Alors, pour fuir le bavardage de Kétha, il n'avait 
d'autre ressource que de prendre du pain, du fromage, de 
la bière, et de s'enfermer sous clef dans son cabinet; mais 
cet asile de paix n'était pas toujours impénétrable, et sou- 
vent l'image importune de sa femme venait se placer entre 
celle du pape ou de quelque moine qu'il était occupé à 
souffleter. 

« Un jour, — c'est Mayer, le panégyriste de Catherine, qui 
raconte l'historiette, — un jour qu'il était clos, avec son via- 
tique ordinaire, faisant la sourde oreille aux cris de Kétha 

* Salutat le dominus meus Ketha, cras meus Kellia proficiscetur ail 
Zolsdorf. 

* SPicmem frcunbtici^cn ïicben ^crrn, (Sat^ari'na ?ut^cri'ti, ^Toctorin, ^Pveti* 
gcn'ti, ju aSittenbcrg. — llasaeus, Bibl. Brem., cap. iv, p. 934. 

* ^oc^mût^tg utib recjtcrfiK^ti'a, ^arbei aber farg utit gcijig im @ffcn unb 
Jfrinfeti genjcfcn. — (5ritîf<^ee Scxicon : ÎBore. 
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et continuant, malgré un vacarme horrible qu'elle faisait 
à la porte de la chambre, de travailler à la traduction du 
vingt-deuxième psaume, il entendit tout à coup ces mots 
qu'on lui jetait à travers une petite lucarne : « Si tu n'ou- 
vres, je vais chercher le serrurier. » Le docteur, épanoui 
sur le livre du Psalmiste, se réveilla comme d'un sommeil 
profond, en priant sa femme de ne pas l'interrompre dans 
ce bienheureux travail. « Ouvre, ouvre, » répétait Cathe- 
rine. — Le docteur obéit. « J'avais peur, dit Kétha, qu'il 
ne te fût arrivé quelque chose de fâcheux, depuis trois joure 
que tu es enfermé dans ce cabinet. » A quoi Luther ré- 
pondit socratiquement : « Il n'y a de fôcheux que ce que 
j'ai devant les yeux V » 

Le plus beau souhait que pouvait former le docteur 
pour un mari était une femme obéissante, ft Salue pour 
moi ce gros Melchior, écrit-il à Spalatin : que sa femme 
soit soumise ; que le jour elle le mène par les cheveux, 
et la nuit qu'elle l'étourdisse trois fois de son appel con- 
jugal*.» 

Dans leurs premières années de mariage, plus d'une 
fois aussi Kétha regretta les douces heures du cloître ; car 
le monde où elle se trouvait était méchant. Les femmes 
des bourgeois catholiques de Wittemberg détournaient la 
lete quand elles la voyaient, pour ne pas la saluer, et l'or- 
gueil de Catherine était humilié ; elle pleurait alors. Le 
docteur cherchait à la consoler, l'embrassait et lui disait : 
«Tu es ma femme, ma très-digne compagne; sois-en 
bien sûre, nos liens sont légitimes. Laisse criailler les 
mauvaises langues d'un monde ignorant, attache-toi à la 
))arole du Christ, et suis-la dans tes voies ; elle te soutien- 
dra contre le diable et ses acolytes. Dieu t'a créée femelle 

* fâ(;ren*®ctâ(^tni'fl, p. 304. 

* Mcolao Amsdorï. — De WeUc, Dr. 0)îavtm fiutkr'5 «neff, t. DI, 
p. 025. 
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et moi mâle ; je suis homme, tu es femme, cela est bien ; 
or ce que Dieu a voulu ne saurait être défendu par saint 
Pierre \ » 

Catherine lisait assidûment rÉcriture, les psaumes sur- 
tout, où elle trouvait de grandes consolations, mais sou- 
vent aussi des obscurités qui tourmentaient son intelligence , 
et que le docteur essayait de lui expliquer, en avouant tou- 
tefois « qu'il en était dont nous ne pouvions pas plus avoir 
rintelligence qu une oie*. » 

C'était surtout après son travail, quand il se promenait 
avec Catherine dans le petit jardin du couvent, auprès des 
plates-bandes du vivier où se jouaient des poissons de cou- 
leur, qu'il aimait à expliquer à sa femme les merveilles de 
la création et les bontés de celui qui avait tout fait de ses 
mains. Un soir, les étoiles scintillaient d'un éclat extraor- 
dinaire, le ciel semblait en feu... « Vois donc comme ces 
points lumineux jettent de l'éclat! » dit Catherine à Luther. 
Luther leva les yeux. « Oh ! la vive lumière! dit-il, elle ne 
brille pas pour nous ! — Et pourquoi? reprit Bora, est-ce 
que nous serions dépossédés du royaume des cieux? » Luther 
soupira... « Peut-être, dit-il, en punition de ce que nous 
avons quitté notre couvent. — 11 faudrait donc y retour- 
ner? reprit Catherine. — C'est trop tard, le char est trop 
embourbé, » ajouta le docteur. Et il rompit l'entretien*. 

Le docteur demandait un jour à Catherine si elle se 
croyait sainte. « Comment! répondit Catherine, une 
sainte, moi qui suis une si grande pécheresse ! — l'abo- 
minable doctrine papiste! reprit Luther, comme elle a 
blessé les consciences! Pour voir aujourd'hui, il faut des 
œuvres, et des œuvres extérieures. » Et, se retournant vers 
Bora : « Crois-tu que tu as été baptisée et que tu es chré- 

* Op. Luth. lenœ, t. II, p. 275. 

* %^<i}'fRtt>en, p. 6. 

' Georsr, Joaneck, Norma vite?. — Kraus, Ovicu\., ^^n. W, ^.'b^. 
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tienne? Tu dois croire aussi que tu es sainte , car le bap- 
tême détniit le péché, non qu'il n'ait été commis, mais en 
ce qu'il cesse d'être une cause de réprobation ^ » 

On pourrait induire de quelques passages de ses écrits 
que le réformateur eut plus d'une fois à exercer sa patience 
dans Fintérieur de son ménage, car il vante cette vertu et 
s'en fait gloire aux yeux de Dieu et de ses amis, a Patience 
avec le pape, patience avec les enthousiastes, patience avec 
mes disciples, patience avec Catherine Bora ; ma vie n'est 
qu'une patience continuelle *. Je ressemble à l'homme 
du prophète Isaïe, dont la force réside dans la patience et 
l'espoir! » 

« 11 faut bien savoir souffrir, disait-il : l'arbre soufire 
une mauvaise branche; le corps, une selle difficile*. » 

On voit quelquefois percer dans ses écrits une velléité de 
liberté que la nécessité le force de comprimer. « Pour être 
libre, dit-il, il me faudrait fouiller la pierre et en faire sor- 
tir une femme; elle serait docile, celle-là ! Sans cette pré- 
caution, pas d'obéissance à en obtenir*. » 

Bora lui faisait sentir assez souvent que le pauvre sculp- 
teur n'avait pas encore trouvé le bloc d'où devait sortir la 
femme modèle. Un jour qu'elle voulait à toute force être 
maîtresse, le docteur prit sa grosse voix et lui dit : « Maî- 
tresse, maîtresse ! c'est bon dans le ménage ; mais ailleurs 
je fais mes réserves. Les femmes ont été maîtresses depuis 
Adam, et qu'ont-elles fait de bien? Quand Adam comman- 
dait, avant sa chute, tout allait au mieux ; mais vint la 
femme, et adieu la concorde et le repos : voilà de vos mer- 
veilles, Kétha! C'est pourquoi je me révolte ^ » 



^ Propos de Table, traduits par M. Gustave Brunct, p. 209-210. 

« 3:if(^*mcbcti. (Siélcbcn, p. 204. 

^ Smcn [(i^njcren Xrcrf um Scib'^ ÎOitten. 

* 3:if4^^SfieUn. mUbcn, 1569, p. 443. 

' NicoJ. Kriceus, Sylvula sentcnliarum A.\iV\Aen, v-^^- 
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Cet empire ne lui avait pas toujours posé; il avouait 
le joug et se glorifiait presque de le porter dans les pre- 
mières années de son mariage, où Kétha était sa chère 
docteur. 

Kétha aimait à le troubler dans sa docte retraite et à le 
tourmenter de puériles questions. Tantôt elle lui deman- 
dait si le roi de France était plus riche que son cousin Tem- 
pereur d'Allemagne ; tantôt si les femmes d'Italie étaient 
plus belles que les femmes d'Allemagne; si Rome était aussi 
grande que Wittemberg; si le pape avait des diamants plus 
précieux que feu l'électeur Frédéric de Saxe. 

« Maître, lui disait-elle un jour, comment se fait-il quo, 
quand nous étions papistes, nous priions avec tant de zèle 
et de foi, et que maintenant notre prière soit si. tiède et si 
molle*?» D'autres fois, lorsqu'au sortir du lit, où Luther 
avait admiré les blonds cheveux de sa femme, il se mettait 
à sa table d'étude, Kétha s'avançait doucement, et, se pen- 
chant à l'oreille du docteur : « Docteur, disait-elle, le 
grand maître de l'Ordre Teutonique de Prusse n'est-il pas 
le frère du margrave ' ? » 

C'était le même personnage. 

' XtftÇ-gicbeti, p. 218 b. 
* %if^*fR^tn, p. 422 a. 
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LUTHER DANS SON MÉNAGE 



Luther père de famille. — Elisabeth, Jean, ses enfants. — Luther à Cobourg et le 
marchand de joujoux. — Sa lettre à son enfant. — Luther jardinier. — Dans son 
intérieur. — Logement do Luther. — Le couvent d'Erfurt en 1838. — Luther à 
table. — Ce qu'il pense de la musique. — Registre des dépenses de la ville de 
Wiltemberg en faveur du docteur. — Opinion de Luther sur la danse, Tusure. — 
Cas de conscience.— Les nonnes de Nimptschen. — Luther débiteur insolvable. 
— Uans Lufft et Amsdorf. — Courage du réformateur dans la pauvreté. — 
Ses aumônes. ~~ Sa fierté dans Tindigence. — Son culte pour les muses. — 
Éoban Hess. 



Les révolutions ont souvent enfanté des hommes qui 
vont brisant tout ce qui s'oppose à T accomplissement 
d'une pensée dont ils ont rêvé le triomphe. Leur mission 
achevée, on s'étonne de leur voir subir un joug obscur. 
Tel est Luther. Plutôt que de fléchir le genou devant le 
pape ou l'empereur, il aurait préféré mourir; descendu du 
trône où il s'était assis si longtemps, il oublie lui-même et 
fait oublier sa royauté passée, et, après avoir gouverné le 
monde des intelligences, obéit en enfant aux volontés d'une 
femme de trente ans, joue avec ses enfants, ainsi qu'il 
avait joué avec les couronnes, et met à cultiver son petit 
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jardin de Wittemberg toute la patience que nous Tavons 
vu déployer pour convertir Eck ou Carlstadt. Il faut le 
voir en famille. Ce doit être un spectacle curieux que ce- 
lui d'un moine que Charles-Quint n'a pu dompter, per- 
dant au sein de son ménage tout souvenir de sa gloire 
passée, et se cachant du monde pour se livrer aux épanche- 
ments de Tamitié, aux soins de la table et à la culture de 
son jardin. 

Laissons un moment le novateur pour étudier Thomme 
privé ; quittons la chaire du sectaire pour pénétrer dans 
l'intérieur du père de famille ; que le moine cède sa place 
au bourgeois de Wittemberg. Seulement, ne l'oublions 
pas, ces modestes vertus que nous allons mettre en relief, 
car nous n'avons aucun intérêt à les cacher, sont comme 
les Ueurs de la solitude claustrale que l'enfant docile de 
l'Église habita si longtemps, et que les mauvaises passions 
de l'hérésiarque n'ont pu entièrement étouffer. 

« f abondance des enfants est une bénédiction du ciel, 
disait Luther; aussi vous voyez bien que le duc Georges de 
Saxe n'en a pas M» Il n'eut pas à se plaindre, le ciel lui en 
envoya six. Il sautait quand Kélha sentit qu'elle allait être 
mère. — Tout de suite il écrit à Briesger : « Ma chaîne 
salue ta chaîne, le fœtus a remué : Deo gratias*!)y Quand 
vint au monde Jean, son premier-né, son cœur ne put 
contenir la joie qui l'inondait; il fut obligé de la répandre 
dans le sein de tous ceux qui l'aimaient. Son vieux Spala- 
tin en reçut la première nouvelle. « Allégresse et bénédic- 
tion I Je te remercie, mon cher Spalatin, de tous les sou- 
haits de bonheur que tu fais pour moi : puisse le Seigneur 
les accomplir ! Je suis père : ma petite Catherine , ma 

* «ReformotioTi«'2lîmatia(!^. 1817, p.. 64. 

* Salutat te et tuam catenam mea, cujus fœtus se prœbuit senticndum 
jam fere sex hebdomadibus. Deo gratias. — EberWt^o ^\m^^\. — \s^ 
Wette, t. ni p. 92, i526. 
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petite femme, m'a donné un (ils, présent du ciel; me Toilà 
père par la grâce de Dieu. Que le ciel l'envoie le même 
bonheur, c'est ce que je le souhaite de bon cœur, et de 
plus abondants encore; car tu vaux beaucoup mieux que 
moi. Prie Dieu, mon cher, qu*il garde cet enfant contre 
Satan, qui n'oubliera rien, je le sais, pour briser mon 
âme dans ce fils bien-aimé. Il porte déjà, je ne sais pour- 
quoi, tous les signes de la souffrance. Quand donc vien- 
dras-tu nous voir, pour renouveler notre vieille connais- 
sance? J'ai planté un jardin, construit une fontaine, tu 
verras avec quel goût ! Viens donc, que je te couronne de 
lis et de roses M » 

En 1526 naquit Elisabeth, qui ne vécut que quelques 
mois, et mourut dans les bras de son père. « Pauvre en- 
fant! murmurait Luther, dont la mort me déchire. Ah! je 
n'aurais jamais cru que le cœur d'un père fut aussi faible! 
Priez Dieu pour moi. » Il fit graver sur le tombeau d'Eli- 
sabeth : Hic dormit Elisahetha, filiola Liitheri, 

Jean grandissait; mais avec l'âge se développaient les 
germes de maladies qu'il avait apportés en naissant, en 
sorte que toutes les joies du docteur étaient empoisonnées. 
11 oubliait le monde pour parler de son enfant. « Mon petit 
ne peut t'embrasser, écrit-il ; mais il se recommande bien 
à tes prières. Il y a douze jours qu'il n'a pris ni nourriture 
ni boisson. Cela va un peu mieux aujourd'hui : il com- 
mence à manger et à boire. Pauvre petit, il aimait tant à 
jouer! Mais cela est si mahngrel » 



* Spalatin s'était marié au mois de décembre 1525. Luther lui écrivait : 
« Saluta tuam conjugem, et cum in thoro suavissimis amplexibus et osculis 
Gatharinam tenueris... » — De Weltc, 1. c, t. III, p. 53. — Autre billet : 

A Jonas : Salulabis tuum dictative multis basiis vice mca et Jonanelli 

mei qui hodie didicit tlexis poplilibus solus in omnom angulum cacare, imo 

cacavit verè in omnem angulum miro negotio. «Salulat te mca Ketlia et orarc 

pro se rogat, puerpera propcdiem fulura; (Ihrislus assit. 49 oct 4527. — 

A Bricsger : Filiolam aliain habeo in ulcvo, î^ av ^^'^' 
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II y a un tableau d'un effet charmant dans la vie de Lu- 
ther. La diète est à Augsbourg, Charles-Quint a voulu la 
présider en personne : le roi Ferdinand, le landgrave de 
Hesse, le nonce du pape, les électeurs saxons, lout ce que 
l'Allemagne a d'illustre dans les armes et dans les lellres 
s'y est donné rendez-vous. Mélanchthon doit présenter à 
l'assemblée la confession de foi des réformés. Luther esl 
oblige de rester caché à Cobourg, car l'empereur est colère. 
Donc Luther se promène à Cobourg et s'arrête devant un 
marchand de Joujoux, et soudain l'image de son petit Jean 
hii revient à la mémoire, et, de retour à la citadelle, il 
laisse le psaume Quare fremuerunt gentes, magnifique can- 
tique qu'il essayait de faire passer en allemand avec toute 
la richesse poétique de l'original, pour écrire à renFant de 
quatre ans une lettre d'un véritable enfant : 

« Grâce et paix dans le Seigneur, mon petit ; je vois 
avec plaisir que tu apprends bien tes leçons et que tu pries 
bien le bon Dieu. Continue, mon petit, et à mon retour je 
t'apporterai un joli joujou. 

« J'ai vu un joli petit jardin où il y avait beaucoup d'en- 
fants habillés de robes d'or qui ramassaient sous des ar- 
bres des poires, des pommes, des cerises et des prunes; 
qui chantaient, qui sautillaient de joie ; qui avaient aussi 
de jolis petits chevaux avec des brides d'or et des selles 
d'argent. Je demandai au maître du jardin :c<A qui sont 
ces enfants? — Oh ! me répondit-il, ce sont des enfants 
qui prient bien, qui apprennent bien leurs leçons et qui 
aiment bien le bon Dieu. » Et je lui dis : « Cher homme, 
j'ai aussi un enfant, qui s'appelle Hans; ne pourrais-je pas 
l'amener dans ce jardin, où il mangerait ces belles pom- 
mes et ces belles poires, où il galoperait sur ces jolis pe- 
tits chevaux, et où il jouerait avec ces enfants? » Et l'homme 
me répondit : « S'il prie bien lo bon Dieu, s'il apprend 
bien ses leçons, s'il est bien sage, il \'\eï\AYa aN^ç,\lYç^w^ ^ 
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Jost; et, quand ils seront ensemble, ils galoperont, ils fifre- 
ront, ils tirabaleront, ils danseront et tireront avec de pe- 
tites arbalètes.» El Thomme me montra, au beau milieu du 
jardin, une grande pelouse pour danser, où il y avait 
des fifres d'or, des timbales et des arbalètes d'argent. Mais 
il était trop matin, les enfants n avaient pas mangé, et je 
n*eus pas le temps de les voir danser. Et je dis à Thomme : 
« Ah I mon cher monsieur, je vais tout de suite écrire à 
mon petit Jean qu'il apprenne bien ses leçons, qu'il prie 
bien le bon Dieu, qu'il soit bien sage, afin qu'il vienne 
dans ce jardin ; il a une tante qu'il amènera avec lui. » Et 
l'homme me répondit : « Allez, et écrivez à votre petit 
Ilans. » 

« Mon chéri, apprends bien tes leçons et prie bien le 
bon Dieu, et dis à Lippus et à Jost (Philippe et Jaccpies) 
d'être bien sages, et vous viendrez tous ensemble dans 
le jardin. Salue ta tante, et donne- lui un baiser pour 
moi^ » 

Assurément, on ne dirait jamais que la main qui joue 
avec tous ces badinages est la même que celle qui écrivait 
les lettres à Henri VIII et à Léon X. Et si vous le voyiez 
bêchant son jardin, sarclant les mauvaises herbes, allant 
puiser de l'eau à la fontaine pour arroser ses plates-ban- 
des, et aussi fier de son parterre que de sa traduction du 
Nouveau Testament, vous ne reconnaîtriez plus le pèlerin 
qui en face de Worms s'écriait : « Quand autant de diables 
m'attendraient là-bas que j'aperçois de tuiles sur ces toits, 
j'irais! » Savez-vons pourquoi il aime tant son jardin? 
C'est que, quand il est tenté du diable, il prend sa bêche, 
riant sous cape de son adversaire, auquel il échappe en se 
réfugiant parmi des fleurs*. 



* dJiiit. 5Pflier, Dr. aJiavttn iint^tx'ê Sebcn, p. 590. 
' Ofuft. Wi^r, \. c. 
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<c Mais envoie-moi donc les graines que tu m'as pro- 
mises pour le printemps ; je les attends avec impatience,» 
écrit-il à son bon ami Linck; et, quand les graines ont 
poussé, vite une autre lettre où il annonce cette bonne 
nouvelle : « Mes melons montent, mes courges grossissent, 
c est une bénédiction ^ ! » 

Il aimait avec passion les fleurs; souvent il se mettait a 
deux genoux pour les contempler plus à son aise. — « Pau- 
vre violette, disait-il, quel parfum tu exhales! mais il se- 
rait bien plus doux encore si Adam n'eût pas péché I Rose, 
que j'admire tes couleurs, qui brilleraient d'un éclat bien 
plus vif sans la faute du premier homme ! Lis, dont la pa- 
rure efface celle des princes du monde, que serais-tu donc 
si notre père n'eût désobéi à son Créateur? » Il croyait qu'a- 
près la chute d*Âdam la main de Dieu avait repris au monde 
matériel une partie des dons qu'il lui avait donnés ; mais 
du moins, pensait-il, « la nature ne s'est pas montrée in- 
grate comme l'homme : carie murmure des ruisseaux, le 
parftim des jardins, le souffle des vents, le bruissement 
des feuilles, sont autant d'hymnes chantés au Créateur; 
tandis que l'homme, formé à l'image de Dieu, l'oublie en- 
tièrement depuis son péché ! homme ! que tes destinées 
auraient été grandes, si Adam n'eût pas failli ! Tu aurais 
étudié, admiré Dieu dans chacune de ses œuvres, et la 
plus petite plante eût été pour toi une source intarissable 
de méditations sur la bonté et la magnificence de celui 
qui a formé les mondes I Et si ce Dieu fait surgir des ro- 
chers tant de fleurs aux couleurs si brillantes, au parfum 
si suave, que nul peintre, que nul apothicaire, ne sauraient 
en créer de semblables ; que de fleurs encore de toutes 
couleurs, bleues, jaunes, rouges, il pourrait faire sortir 
de terre I » 
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Un jour que ses enfants s'émerveillaient à table sur la 
couleur d'une pêche, fruit alors bien cher et dont on avait 
fait présent à Luther : « Voyez, mes petits amis, disait le 
docteur, ceci n*est qu'une faible image de ce que là-haut, 
au nouveau jour, vos yeux pourront contempler ! Adam et 
l]ve, avant leur chute, avaient des pèches comme cela etde 
bien plus belles encore, auprès desquelles les nôtres ne sont 
que des poires sauvages. » H croyait qu'après le jour du 
jugement et dans cette vie par delà la tombe dont nous 
n'entrevoyons que l'aurore, la créature revêtirait aux re- 
gards sa forme primitive ; que le soleil, dont il comparait 
la lumière à celle d'une de nos lampes, s'avancerait dans 
sa gloire, pareil au géant de l'Écriture, et brillant de feux 
nouveaux dont l'éclat brûlerait des yeux mortels. Les étoiles 
seraient autant de soleils dont la lune efTacerait les splen- 
deurs ; alors d'autres cieux s'ouvriraient ; une terre, dont 
la notre n'est qu'une ombre, apparaîtrait parée de toutes 
les grâces qu'elle avait perdues depuis la chute d'Adam. 
El, après avoir longtemps discouru sur ces mondes fan- 
tastiques que Tœil de l'homme verrait un jour : «Pauvre 
Erasme ! disait-il, sans prendre garde que cette réflexion 
accusait profondément la misère de sa nature, tu ne t'in- 
quiètes guère de cet avenir de la création; que t'importe, à 
loi, connnent le fruit se forme dans le sein de la mère, se 
nourrit et se développe? tu ne comprends rien à la di- 
gnité, à la grandeur de l'union des sexes. Nous autres, 
grâce à Dieu, nous commençons à admirer le travail de 
l'ouvrier dans l'œuvre de ses mains ; que de magnificence 
recèle un seul brin d'herbe! et dans ses créatures comme 
éclate la puissance de son Verbe : qu'elles soient, et elles 
sont ! Voyez donc ce noyau de pêche : son fruit est amer au 
goût, mais il s'ouvrira, et de sa vulve va sortir un autre mi- 
racle. Dites à Erasme d'admirer ces merveilles, elles sont 
au-dessus de son intelligence : il contemple les créatures 
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comme la vache une porte neuve ^ » Luther ii*avail doue 
pas lu les écrits du philosophe? 

En 1524, tous les moines quittèrent a la fois le couvent 
des Augustins : des frères il ne resta que le prieur et Lu- 
ther. Le prieur vivait tranquille; mais Lullier eut à ré- 
pondre longtemps aux moines, qui, pour vivre, avaient 
besoin des revenus de la maison. Il constitua l'électeur' 
Frédéric héritier des hiens délaissés, pour échapper à des 
détails d'administration où il n'y avait à recueillir souvent 
que des plaintes et des colères. 11 quitta le capuchon, ({u'il 
n'avait gardé que pour faire niche au pape*. Le î) octo- 
bre, il fit le sermon pour la première l'ois en habit de pré- 
dicateur; c'était un manteau à manches bouffantes, en 
forme de soutane, boutonnant jusqu'au milieu de la poi- 
trine, où il s'écartait de chaque côté et laissait voir un gilet 
noir surmonté d'un petit col ou rabat de toile blanche. 
C'est ainsi que l'a peint son ami Lucas Cranach. L'électeur 
lui avait envoyé, quelques jours avant la prise de son nou- 
vel habit, une belle pièce de drap de Prusse avec un billet 
ainsi conçu : <c Pour vous faire une soutane de prédica- 
teur, une robe de moine ou une cape espagnole '. » C'est 
toute la garde-robe de l'époque. Eck perlait la soutane à 
Leipsick, Priérias la robe de moine, et Érasme la cape es- 
pagnole. Luther ne voulut pas quitter le cloître. Une idée 
superstitieuse l'y retenait, il croyait qu'il devait y mourir. 
C'est là qu'il reçut l'envoyé du roi Ferdinand, qui venait 
à Witlemberg pour vériGer le bruit qui courait, que le 
docteur avait une garde nombreuse d'hommes armés. 
L'ambassadeur le trouva tout seul avec des livres et ne vit 
pas même la légion des démons que les anabaptistes met- 

* SiC^et cr tie Srcaturen an wit tic Stùijt cin neucé !î^ov. 

* >'am et inciinam tnndcin cucuUuni abjiccre, qucin ad hulibrium papa: 
luiclcnùs relinui. — Fab. Capiloui, 2o inaii 4524, 

» @. ^îfijtr, 9)îartm Sut^cr'? i'tbtn, p. 185. 

tr/0 * - "i 



122 HISTOIRE DE LUTHER. 

taient à son service, ni cet esprit familier qui mangeait 
habituellement à sa table, s'il faut en croire Luther lui- 



même V 



Après le départ des moines, Luther prit un logement 
plus grand que celui qu'il avait d'abord occupé, et où le 
diable l'avait si violemment tenté, que, pour le chasser, il 
avait été obligé de lui jeter son écritoire : la porte encore 
toute tachée d'encre témoigne assez de la vision. Ce n'était 
plus sa petite cellule de quelques pieds carrés, mais un 
appartement complet. Il était formé de trois pièces : une 
chambre à coucher, un cabinet d'étude qui servait aussi 
de salon, et une salle à manger. Les murs de la chambre 
à coucher étaient bariolés de sentences écrites au charbon 
et tirées de l'Écriture, comme celle-ci : Verbum Domini 
manet in xternum, qu'il avait brodée jusque sur les man- 
ches de ses serviteurs; ou extraites des poètes profanes. 
d'Homère surtout : « Qui veille sur les destinées d'un 
peuple ou d'un pays ne doit plus dormir toute la nuit *. » 
Staupitz avait fait le choix des sentences bibliques. Le ca- 
binet de travail, passé au gypse et d'une blancheur de lait, 
était orné des portraits à l'huile de Mélanchthon et de l'é- 
lecteur Frédéric, de la main de Lucas Cranach, et de quel- 
ques caricatures contre le pape. Luther en avait donné les 
sujets dans le cours de ses conversations de table. Un ar- 
tiste nomade, comme ils l'étaient tous, les avait recueillis 
et était allé les porter à Nuremberg, à ce grand atelier 
d'où sortaient les gravures sur bois. C'était, comme tou- 
jours, le pape sur une truie, le pape emporté par les dia- 
bles, le pape sous la forme d'un veau, d'un éléphant ou 
d'une femme nue, tristes images ! Ces caricatures étaient 
encadrées dans une bordure d'érable d'où pendaient des 



* 'Jîefhxmaiionê'nxnanadi, 1817, p. 38. 
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cartouches renfermant des sentences prophétiques en lan- 
gue allemande : « Le jour du Seigneur approche. — Pape, 
je serai pour toi Tours sur le grand chemin. — J'ai passé, 
iln'était déjà plus*. » Enfin le rayon visuel était heurté désa- 
gréablement par un grossier appentis eu bois où quelques 
volumes debout ou couchés formaient ce qu*il appelait sa 
bibliothèque : la Bible, qui y tenait, comme la parole di- 
vine dans son esprit, la place d'honneur ; la Bible en la- 
tin, en grec et en hébreu; les psaumes de Mélanchthon, 
le Nouveau Testament d*Érasme; à côté et pôle-méle, les 
thèses sur les indulgences, les bulles de Léon X, les traités 
sur l'abrogation de la messe, sur la captivité de Babylone, 
les Epistolx obscuronim virorum, plusieurs livres de Jean 
Huss, le Virgile et le Columelle de Froben de Baie, et 
quelques ouvrages ascétiques imprimés à Mayence, qu'il 
avait reçus de ses amis. La chambre formait une figure ir- 
régulière de géométrie, dont chaque ligne latérale se bri- 
sait, s'allongeait en saillie horizontale, puis fuyait de nou- 
veau et venait mourir enfin à une large baie ou fenêtre en 
potence de cinq à six pieds de haut. Des vitraux coloriés 
en forme de disque et soudés les uns aux autres avec 
du plomb laissaient tomber des jours de toutes sortes 
de nuances sur la table de travail. Cette table, qu'on a 
conservée précieusement, ressemble à une sorte de bureau 
à la Tronchin ; au milieu on voit encore le crucifix d'ivoire 
qui en faisait le plus précieux ornement. C'est l'œuvre 
d'un ouvrier de Nuremberg. La tête du Fils de Dieu est 
belle d'expression. L'ouvrier avait certainement visité 

' Les prophéties sur la chute prochaine de la papauté furent longtemps 
de mode parmi les réformés. Pas de si mince théologien qui n'annonçât le 
jour et l'heure où tomberait le saint-siége. — Consultera ce sujet un livre 
curieux qui parut en 1527 sous le titre de : (Sine tvunberltti^e SBeifagung v>on 
bcm îPa^jlt^umb, in giguren obcr ©cmAtben Bcgriffen. Osiander en avait fait la 
préface, H ans Sachs l'avait rimé, et Hans GûldemuudY«LN^\\.'\m\t\\\svvi,. — 
V. Hist. dipl. Magaz., t. J, p. 344. 



iU HISTOIRE DE LITHER. 

l'Italie et connu les ouvrages de Michel-Ange. On croit que 
c'était un don de Tclecteur, qui Tavait trouvé peut-être dans 
un couvent. C'est cette image du Christ, mais grossière- 
ment reproduite, qu'on trouve en tête de l'édition des œu- 
vres du réformateur publiée peu d'années après sa mort. 
Le vieux fauteuil où il s'asseyait et où il a traduit proba- 
blement une partie de la Bible, existe encore : c'est aussi 
une relique monacale dont le prince fit don à son noble 
ami, la chaise de quelque évêque; qui sait? d'un disciple 
de Scot ou de Durand. A son retour de la Wartbourg, 
Luther avait amené un chien que lui avait donné le gar- 
dien du château, et qui mourut de vieillesse après avoir 
passé quinze ans de sa vie avec le docteur. 11 se tenait cou- 
ché aux pieds de son maître pendant qu'il travaillait : 
aussi Luther, en faisant allusion aux théologiens qui se 
vantaient d'avoir vu beaucoup de livres^ disait-il en riant : 
«Et mon chien aussi a vu beaucoup de livres, plus peut- 
être que Faber, qui est tout Pères, tout Pères, tout Pères, 
tout Pères; tout conciles, tout conciles, tout conciles. Je 
sais que Faber a vu beaucoup de livrer, c'est une gloire 
que je ne lui envie pas *. » Tout près de la porte d'entrée 
était un tour qu'il avait fait venir de Nuremberg, afin de 
pouvoir gagner sa vie de ses mains, si jamais la parole de 
Dieu ne suffisait pas pour le nourrir. « Mon cher Linck, 
écrit-il à son ami, nous n'avons ici que des barbares qui 
n'entendent rien aux arts : Wolfgang et moi, nous nous 
sommes mis dans la tête d'apprendre à tourner; Wolfgang 
me servira de maître. Je t'envoie donc un florin d'or en 
te priant de nous expédier les outils nécessaires pour forer 
et tourner : une paire de vis, tout ce qui est indispensable 
au métier que nous voulons apprendre ; nous avons bien 
quelques outils, mais ceux de Nuremberg sont bien meil- 

' '?in3ufiuS3cm». i525. 
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leurs, VOS ouvriei's valent mieux que les nôtres. Si le florin 
ne suffisait pas, ajoute ce qui est nécessaire, je t'en tien- 
drai compte. » 

A la porte d'entrée delà chambre du docteur pendaient, 
au lieu de ces pipes que vous trouvez aujourd'hui dans 
toutes les chambres d'étudiant allemand, une flûte et une 
guitare, car il jouait de ces deux instruments. Quand il 
s'était longtemps fatigué à composer; qu'il sentait son cer- 
veau s'alourdir, et que la parole capricieuse ne pouvait 
suivre le mouvement de sa plume; ou bien quand le démon 
lui jouait quelque tour, c'est lui qui nous l'apprend, et ve- 
nait le tenter, il prenait sa flûte, exécutait quelque caprice, 
et ses idées redevenaient fraîches comme la fleur qu'on 
trempe dans l'eau, et le démon exorcisé s'enfuyait, et l'é- 
crivain se remettait à l'œuvre avec une ardeur toute nou- 
velle. Il pensait que la musique ainsi que la parole est une 
révélation divine, qu'elle est d'origine céleste, et que 
l'homme sans Dieu ne l'eût jamais trouvée. A ses yeux, 
pas de remède plus efficace que la musique pour chasser 
les mauvaises pensées, les désirs de colère, les inspi- 
rations ambitieuses, les idées de boue et de chair, héri- 
tage de notre premier père. C'était la voix la plus sûre dont 
l'homme pût se servir pour porter au trône de. Dieu ses 
peines, ses soucis, ses larmes, ses misères, son amour et sa 
reconnaissance; c'était la langue des anges dans le ciel, et 
sur la terre celle des anciens prophètes. Après la théologie, 
il plaçait dans son affection la musique, et répétait sou- 
vent : « Qui n'aime pas la musique ne saurait être aimé de 
Luther ^ — Cfc! le bel art que la musique I la note 
donne la vie à la parole, elle chasse les soucis, les inquié- 
tudes, les peines du cœur. Chantons l que tout maître 
d'école soit musicien, qu'aucun prédicateur ne monte en 

* îfijcr fcic aDîufifanten tjcrat^tct, toit bttm otte @(^tt)ûrmcr t^un, mit tem ^iti 
i^ ni^t ^ufricben, btnn bi> S>}ufita ifi ei'ne ®at)e tvti't Q6t\^w\ Q6ti\X«, 
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chaire avant d'avoir appris à solfier. Qu'un musicien est 
heureux ! Pour lui point d'amers soucis : il bannit Tennui 
à l'aide de quelques sons : pacis tempore régnât mu8iea\ï> 
\l avait retenu et aimait à répéter, tout en bêchant son jar- 
din, quelques vieux chants d'église : A solis or lus sidère, 
Patris sapientia, et surtout Rex Christe factor omnium, 
dont le chant et les paroles lui plaisaient beaucoup. Quand 
il entra dans Worms, il chantait un cantique dont il avait 
composé, dit-on, les paroles et la musique. Ce choral est 
un des plus vieux cantiques rimes dont l'Allemagne ait 
conservé le souvenir; mais il n'est pas certain que le 
rhythme musical soit celui qu'avait improvisé Luther, car 
la phrase mélodique de Worms ne ressemble en rien à celle 
de Wittemberg; dans l'un ni dans l'autre nous n'avons 
trouvé que d'imparfaits éléments du choral de Meyerbeer. 
Le chant en Allemagne ressemblait alors beaucoup à la 
mélopée des Grecs ou à la psalmodie grégorienne; et Lu- 
ther avait raison de dire de la musique qu'elle était un don 
que l'homme recevait, dans son système, comme une grâce. 
En Italie seulement l'homme en faisait un art. 

Si Luther revenait au monde, il ne reconnaîtrait ni son 
Évangile ni sa demeure. Le couvent des Augustins d'Erlurt 
a subi le sort de ses doctrines; il est tombé, il ne reste 
plus que la cellule du moine, qu'on a conservée religieuse- 
ment et qu'on montre au voyageur curieux. C'est en effet 
la grande merveille de cette ville. Qu'on se figure une 
chambre de quelques pieds carrés où on pourrait placer 
un lit, une ou deux chaises, une table de travail. La fenê- 
tre, démesurément élevée comme dans les couvents du sei- 
zième siècle, donnait sur les hautes tours de l'église voisine. 
Leurs flèches élancées, et travaillées avec une patience 
infinie d'artiste, étaient le seul spectacle extérieur qui pût 

* Ztf^^fftt\>tn, p. 577-578. 
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le distraire. Elles ne sont plus. Entouré de murs épais , 
isolé de toute habitation, nul bruit ne pouvait arriver au 
cénobite que le vent qui soufflait à travers les découpures 
des pyramides du temple, ou la chute monotone de quel- 
ques gouttes d'eau qui tombaient de la fontaine du couvent 
dans un vaste bassin de pierre. 

Martin Gœrlitz était son fournisseur habituel de bière de 
Torgau. « TaCérès, lui écrit Luther, vient d'y passer, et 
glorieusement: on l'avait réservée pour moi et pour mes 
visiteurs, qui ne pouvaient assez la vanter et la mettaient 
au-dessus de tout ce qu'ils avaient jamais dégusté ! Et moi 
qui ne t'ai pas encore remercié, ni ton Emilie non plus, 
rustre que je suis, oicodespotès si négligent, que je l'avais 
oubUée au fond de ma cave, où elle restait ignorée, quand 
mon serviteur me l'a rappelée. Grâce donc pour cet agréa- 
ble présent, magnifique pour un Crésus de ta façon. Salut 
à tes frères, salut surtout à Emilie et à son fils, la biche 
gracieuse et le faon charmant. Que Dieu te bénisse et te 
fasse multiplier à milliers selon la grâce et selon la chair S » 

Il est certain que Luther aimait les plaisirs de la table, 
la bière et le bon vin surtout, mais pris modérément. « Le 
vin de l'électeur est excellent, et nous ne nous en faisons 
pas faute, » écrit-il à Spalatin*. Frédéric lui avait fait pré- 
sent de vin du Rhin, et, à la sécularisation des augustins, 
toute la cave du couvent lui fut abandonnée par l'électeur 
saxon. Ces celliers étaient abondamment pourvus de vin 
d'Italie, que les papes envoyaient souvent aux monastères 
qui avaient rendu des services à la cour de Rome. Du reste, 
les princes allemands, héritiers, grâce à Luther, des riches 
caveaux des abbayes réformées, rarement manquaient d'en 
distraire quelques tonnes pour en faire don au docteur de 



* 15 jan. 1529. — De Welle, l. III, p. 417. 

* D. G. Spalalioo, 8 mart. 1525. 
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VViltcmberg. On avouera que Luther, buvant le vin de 
Malvoisie des moines, devait épargner un peu plus ceux 
qui lui faisaient faire si douce liesse. C'étaient presque tous 
des religieux défroqués qu'il traitait aux dépens de frères 
qui s'obstinaient à rester fidèles à leur vieux culte : Justus 
Jonas, Amsdorfct Spalatin. Mélanchthon, un de ses hôtes 
chéris, aurait pu s'enivrer sans manquer à la reconnais- 
sance, car il n'avait jamais endossé la robe de bure. 

L'hôtel de ville de Wittemberg a des registres de dé- 
pense depuis le quinzième siècle. En voici un extrait pour 
l'an 1525 : 

« XX grosch. pour un petit tonneau de Malvoisie, le 
quart à 5 gros. 

« VI grosch. pour un petit tonneau de vin du Rhin. 

« Vil grosch. pour six canettes de vin deFranconie, le 
quartaut à XIV, pour le docteur Martin, le mercredi après 
la Trinité. 

« XVI grosch. VI stûb. pour un tonneau de bière d'Eim- 
beck, pour le service du docteur Martin, le mardi après 
la Saint- Jean. 

« I stûb. Vil grosch. 111 liell. pour une coifle de Souabe, 
à dame Catherine Bora, femme du docteur Martin, présent 
de nouvel an. 

« Il stûb. XVI grosch. pour Je vin pris par le docteur 
Martin dans les celliers de la ville. 

« XLIl grosch. payés, pour le docteur Martin, quand, à 
la demande du conseil et de la commune, il revint à Wit- 
. temberg, de son île de Pathmos. 

« VU stûb. XX grosch. pour le docteur Martin, à l'oc- 
casion de ses noces, tirés du trésor de l'hôpital (maison 
de Dieu) ^ » 

Le réformateur était sobre; il buvait peu et apportait à 
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la table les doux propos, une gaieté expansive, de pétu- 
lantes saillies, et le trésor de son intarissable mémoire. On 
y parlait de tout, des moines d'abord, qu'on n'eut point 
épargnés, le vin eût-il été meilleur; du pape, dont on tirait 
rhoroscope, et dont le royaume temporel et spirituel de- 
vait être enterré longtemps avant Luther; des femmes, du 
diable, de l'empereur, et de la danse même. « La danse est- 
elle un péché?» demandait-on à l'amphitryon, qui répon- 
dait : « Dansait-on parmi les Juifs? C'est ce que je ne sau- 
rais vous dire; mais on danse chez nous; la danse est un 
besoin comme la parure chez les femmes, le dîner, le sou- 
per; et en vérité je ne vois pas pourquoi on défendrait In 
danse. Si on pèche, ce n'est pas la faute de la danse, qui 
ne fait tort ni à la foi ni à la charité. Mnfants, dansez. » 
Le théâtre ne lui semblait pas plus dangereux que la danse, 
et il absolvait qui écoute, qui joue et qui écrit la comédie. 
c( Il ne faut pas, disait-il, condamner le théâtre parce 
qu'on y dit des polissonneries, Sûkreî, car à ce prix il 
faudrait condamner la Bible ^ » Après dîner, il ôtait on 
été sa robe, et faisait sa partie de quilles avec Dietrich ou 
l'un de ses amis. 11 disait en riant : a Mélanchthon sait 
mieux le grec que moi, mais je lui en revendrais aux 
quilles. » 

Les plus hautes intelligences, celles dont Luther prenait 
conseil autrefois, entretenaient une correspondance suivie 
avec le réformateur : c'est le casuiste universel, le père de 
l'Église saxonne; il répond à toutes les lettres. « Docteur, 
lui demande-t-on, qu'entendez-vous par usurier? — Tu 
n'as besoin que d'ouvrir mon traité de Vsuris. Qui prête à 
cinq, à six pour cent, est usurier. Quand je te prêle mon 

' Voyez le chapitre • qui a pour litre : Luther à table. Seckendorf pré- 
tend que Capnion (Rcuchlin) iit jouer, en l'honneur de Dalbcrg, évoque 
de Worms, la première comédie allemande. — Comm. de Luth., reot. 27. 
8 70, p. 104. 
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vase, que me rends-tu ? mon vase, et voilà tout; tu me vo- 
lerais en gagnant sur ton échange. Point de sacrement ni 
de terre sainte pour les usuriers ' . » 

Un jour un pauvre moine, dont les nuits étaient tour- 
mentées par des rêves de volupté, et dont la chair fléchis- 
sait dans les joies involontaires du sommeil, vient se plain- 
dre à Spalatin. Le père voit là un cas de conscience et se 
hâte d'écrire à Wittemberg. La décision de Luther sent 
tout à la fois le casuiste et le médecin '. 

Une autre fois, c'est une jeune fille de Torgau à la re-, 
cherche de son fiancé, le barbier du prince, dont elle mon- 
tre Tanneau et la médaille qu'elle a reçus comme arrhes 
d'un mariage prochain. Le fiancé Ta promis en face de 
D. Schwerteger et de Christian; mais il a oublié ses ser- 
ments. Luther se charge de les lui faire rappeler par le 
prince lui-même. « Bonne leçon, dit-il à Spalatin, pour 
un tas de vauriens qui ne cessent de se jouer du cœur des 
jeunes filles'. » 

Une religieuse de Freyberg lui écrivait: « Mon bien- 
aimé docteur, enlevez-moi de mon couvent et me feites 
conduire en Saxe *. » 

Pendant plusieurs années la porte de sa petite cellule 
fut assiégée de religieuses et de moines qui venaient lui 
demander un mari ou une femme. Luther allait en quête : 



* Op. Luth. Witlemb., t. VII, p. 419-437. 

* Seminifluus ille de quo milii scribis, si tamen fluit verum semen, hoc 
est cum summâ voluptate et concussioue, qualis fluxus esse si mulieri 
misceretur, nam sunt quibus iluxus ejusniodi tam tenuis est, ac pcnè sine 
voluptate, ut tantum humor quidam supcrfluus existimetur, oui nec mulier, 
nec ulla vis medehitur : hic si in otio vivit ac in securitatc, tentare poterit, 
primo ut corporali iaborc et incdiâ exerceat carnem, tum spes erit sanitatis : 
sin autem laborarc vel non vult, vcl non polest, mandate Dei débet mulieri 
copulari, alioqui tentabit Deum et mancbit in peccato. — Spalatino, G no- 
vemb. 1523. 

' Spalatino, 4 avril. 

* ^ut^cr'e «riefe. 29 juin 1528. 
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il avait de nombreux sujets sous la main . Quelques-uns 
cependant perdaient patience et se livraient à tous les dé- 
règlements du libertinage, comme ce Jean P...., qu'on 
trouva dans une maison de prostitution, gorgé de vin, en 
habit laïque, et qui reçut une blessure honteuse*. « En vé- 
rité, nous nous asseyons dans la turpitude ! » s'écriait Lu- 
ther à la vue de tous ces scandales que donnaient les 
moines apostats*. Quelques-uns \iolaient tout à la fois et 
leur vœu de chasteté et les conditions chrétieimes du ma- 
riage, en épousant des filles décrépites, qui oITraient à leur 
convoitise d'abondantes richesses ! « Conmie ce prédicateur 
de la cour, qui vient, dit Luther, d'épouser une vieille folle 
chargée d'ans et d'or ! Mariage digne de Mammon plutôt 
que de l'Évangile I Encore s'il avait pris une jeune fille qui 
pût lui donner des enfants ' I » 

Un jour, neuf reUgieuses lui arrivèrent à la fois : Luther 
perdait la tête. 

a Neuf nonnes apostates, pauvre troupeau que m'a- 
mènent Léonard Kœppe et Wolf Toinitzsch. J'en ai vrai- 
ment pitié, et d'elles et de toutes celles qui meurent misé- 
rablement de continence; sexe si infirme, si porté pour 
l'homme par sa nature et par Tordre de Dieu, et qu'on tue 
si inhumainement. tyrannie paternelle! Pape et cardi- 
naux, qui pourrait assez vous maudire I . . . 

« Que vais-je faire de ce troupeau? D'abord j'écrirai à 
leurs parents; s'ils ne veulent pas les reprendre, je m'en 
chargerai) je les marierai comme je le pourrai. Voici leurs 
noms: Madeleine Staupitz, Eisa de Canitz, Ave Grossin, 



' Invcnius à lictoribus in lupanarî potaius probe cl laicù voslo, iil(]uc 
cliam percussus aliquâ parle, ul audio. — "Wenccsl. Linck, 19 deccnil). 4522. 

« Wenc. Linck, 49 dccemb. 1522. 

'• Vchcmenter displiccnt nuptise Wolfgangi, quas ta significas cum annosû 
el nummosft velulà : opprobrium csl EvaUgelil sic quœrere M^auivwQw. -i* 
Spalalino, 19 sept. 1523. 
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Ave Schœufeldiii ^ et sa sœur Marguerite, Xianete de Goles, 
Marguerite Zcdeliau et sa sœur Catherine, et Catherine 
Bora. Leur évasion est merveilleuse; il faut venir à leur s^ 
cours. Je vous eu conjure donc, faites œuvre de charité, et 
mendiez quelques pièces de monnaie pour moi auprès de 
vos riches seigneurs de la cour, aHnqueje puisse les nour- 
rir pendant ([uinze jours, jusqu'à ce que je les aie renvoyées 
à leurs familles; car mes capliarnaïtes profitent si bien des 
trésors de la parole que je leur verse chaque jour, que je 
n'ai pas pu trouver à emprunter, pour un pauvre diable, 
dix ilorins dont j'avais grand besoin. Les pauvres n'avaient 
rien, ils nrauraient prêté. Les riches ou refusent, ou prê- 
tent de si mauvaise grâce, qu'ils perdent aux yeux de Dieu 
tout le mérite de Taumone. Vous savez que je n'ai pour 
toute mon année que cinq cent trente florins, je n'ai pas un 
sou de plus pour moi ni pour mes frères*. » 

Luther ne dit pas le motif véritable du refus de ses core- 
Uj^ionnaires. C'est que, le jour de l'échéance venu, il ne 
pouvait pas toujours payer, et le créancier était de mau- 
vaise humeur. On finit à AYittemberg par ne plus accepter 
sa caution. Luther avait alors recours à sa cheminée, tou- 
jours garnie de gobelets d'argent, dons habituels des élec- 
teurs, nies vendait, ou les mettait en gage, ou les aliénait 
à perpétuité, car il était bien sûr d'avance de ne pouvoir 
Itis retirer des mains des ciéaiiciers. En '1527, il répondit 
pour plus de cent florins. 11 eut la bonhomie d'en deman- 
der cinquante sur trois gobelets d'un beau travail et qui eu 
valaient deux cents; le préteur, qui connaissait Luther, 
était bien rassuré, et se réjouissait de son marché; mais il 
fut pris, et « le Seigneur, qui aurait dû punir l'impru- 
dence du docteur, lui permit de se libérer. » 

* Luthur lu (lonnii à un inrdccin noimiK' liusilius. 

• Spalaliiio, 10 april. 4525. — lie Wcdc, 1. c, l. U, p. SIU. 
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Sou imprimeur, HansLufft, devenu luthérien parce qn*il 
gagnait beaucoup d'argent à vendre les écrits du docteur, 
n'était pas plus charitable que les autres. Il ne voulait pas 
prêter. Et pourtant Luther ne recevait rien de ses travaux, 
pas une obole*. Seulement il se réservait sur chaque édi- 
tion quelques exemplaires, cinq ou six, qu'il tenait en ré- 
serve pour les donner au premier pauvre qui viendrait lui 
demander Taumône, dans le cas où son dernier gros serait 
épuisé, ce qui était ordinaire. 

Ce n'était pas la première fois qu'il avait à se plaindre 
de Lufflt, qui lui rendait des épreuves criblées de fautes, 
revoyait fort mal les tierces, et souvent oubliait de repoiler 
les corrections de l'auteur. « Mon imprimeur s'appelle 
Jean, disait piteusement le docteur, et Jean il restera. Pa- 
pier, caractères, tout ce qu'il fait pour moi est détesta- 
ble... Us sont tous comme lui; pourvu qu'ils gagnent de 
l'argent, cela suffit; que les auteurs soient contents, ils ne 
s'en inquiètent guère*. » Qu'aurait donc dit Luther, s'il 
était descendu dans une de ces imprimeries allemandes où 
la plupart des ouvriers, luthériens de leur métier, s'amu- 
saient à maculer de fautes les écrits catholiques que des 
moines publiaient ' ? 

Amsdorf était un des meilleurs amis de Luther, obli- 
geant, serviable, la bourse toujours ouverte, et le docteur 
ne se faisait pas faute d'y puiser. Amsdorf était sa bonne 
étoile. N'y a-t-il plus rien dans le ménage, et tout à coup 
une femme enceinte et pauvre vient-elle y faire ses couches, 
alors Luther écrit à son ami : « Gersa va bientôt accoucher 
chez moi : si cela arrive au moment même de la délivrance 

» >Vcuc. Linck, Sjul 1527. — De VS^elte, t. III, p. 18C. 

* S|Hi1atiiio, 15 aug. — ïut^er 3 î8rief«, t. Il, p. 42. 

"' Nous avons sous les yeux un opuscule udmirablenienl imprimé ù Nu* 
reniberji:, par Ballliasar SclileilTer, 1501 : Tlieodorici Kyslclvvti. ç^vlvvwavvv. 
oratio, où, faute du caraclèret», les mots grecs sunl \vvisscâ euVA^WK,. 
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do Kéiha, te voilà plus pauvre encore, il feudraquetu cei- 
gnes non pas le fer on le glaive, mais Tor, TargenC et un 
bon sac en cas d'événement, car nous ne te lâcherons pas 
sans t'a voir mis à contribution ^ » Amsdorf arrivait à 
l'heure, la besace sur le dos, les poches pleines; Luther 
descendait à la cave, tirait au tonneau plusieurs bouteilles 
de vin du Rhin, et les convives passaient quelques douces 
heures à table. Le soir ils allaient deviser à Tauberge près 
de l'église de Tous-les-Sainls. 

On voit avec quelle douce philosophie Luther parle de 
sa pauvreté. Au milieu de tous ces triomphes de vanité qui 
auraient pu enorgueillir une âme moins désenchantée du 
monde que la sienne, il reste toujours tel que nous l'avons 
trouvé au début de sa lutte avec le pape. Alors il deman- 
dait quelques florins à Télecteur pour s'acheter une sou- 
tane neuve, la sienne vieillissant et se trouant au coude. 
Aujourd'hui celui qui a traîné de vive force à Worms l'em- 
pereur et les ordres de l'Allemagne; qui a soulevé de sa co- 
lère tous les princes de la Saxe contre les paysans; qui 
échange des cartels théologiques avec des tètes couronnées, 
ne peut pas trouver dix florins à emprunter. 11 est certain 
que, s'il avait voulu mettre son silence à prix, il aurait ren- 
contré plus d'un monarque pour l'acheter. Cette pauvreté 
est belle, et Luther la supporte courageusement. Jamais il 
n'eu parle que pour en rire avec ses amis, ou s'en irriter 
quand une âme malheureuse vient lui demander l'aumône. 
C'est à l'électeur qu'il la renvoie : il ne parait pas que la 
charité du prince fût toujours bien ardente, à en juger par 
les murmures de Luther. 

4 

Un soir un pauvre frappe à sa porte; Luther n'était pas 
en fonds à cette heure. « Tiens» lui dit-il, voilà une pièce 
de baptême. » Et à sa femme qui faisait la moue : a Dieu 

' iMcol. Àmsihïi) 29 miil. 15*iU.— De Wcllc, l. Hl, ii. 452. 
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est licbe, il nous enverra quelque chose de bien plus 
beau. » 

Une autre fois, un étudiant vient lui demander de quoi 
se mettre en route. « Tu arrives dans un mauvais mo- 
ment, » lui dit le docteur. Le jeune homme se met à pleu- 
rer. « Attends, attends, dit Luther en jetant les yeux sur 
la cheminée, où brillait un verre en vermeil ; voilà : bon 
voyage, et que Dieu t'accompagne. » L'étudiant ouvrait de 
grands yeux, et Kéllia dans un coin grommelait entre ses 
dents. Luther prend le verre, et de ses deux mains le com- 
primant comme dans un étau : « Tiens, ajoute-t-il, porte 
cela à l'orfèvre : un verre d'étain me suffirai » 

Ses lettres de recommandation sont courtes et vives. 

« C'est un pauvre diable que je vous adresse : il va voya- 
ger; bon et excellent homme auquel il faut venir en aide. 
Vous savez bien que je n'ai pas grand' chose, que je suis 
obligé chaque jour de donner. Tâchez donc de lui faire 
30 gros; si c'est trop, donnez-lui en !20, j'en ferai 10; si 
c'est encore trop, donnez-lui-en moitié, je me charge du 
reste. Dieu vous le rendra. » 

L'électeur Frédéric faisait ordinairement honneur à la 
signature de Luther, mais Jean la laissa protester plus 
d'une fois. 11 croyait s'acquitter envers le docteur, en lui 
envoyant réguHèremcnt chaque année une pièce de drap. 
Luther ne se hâtait pas de le remercier, car il était gueux, 
et fier comme un haut baron. Il attendait donc plusieurs 
semaines pour répondre au prince : 

« J'ai tardé bien longtemps à remercier Votre Grâce de 
la robe et de la pièce de drap qu elle a eu l'extrême bonté 
de m'envoyer. Que Voire Grâce ne croie pas ceux qui vous 
disent que je suis dans le besoin. Dieu merci, vous ne m'a- 



* Dr. granj ajotfmar «RetîtÇart'ë fâmmtticèc aicfotmatmÇ^'îlJxtH^U'^.V., W, 
p. 110. 
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vez jamais laissé manquer de rien ; j'ai même plus qu'il ne 
me faut, en conscience : du superflu, je n'ai nul besoin ni 
désir. A vous dire vrai, je reçois les dons de Votre Grâce 
avec presque autant de crainte que de reconnaissance, car 
je ne voudrai:) pas être de ceux dont le Ghiûst a dit : Mal- 
heur à vous, riches, vous avez trouvé votre récompense 
dans vos trésors. Je vous parle à cœur ouvert. Que je ne 
sois pas à votre charge au moins ; Votre Grâce a tant de 
secours à distribuer, que je craindrais qu'il ne lui restât 
plus rien : c'est trop souvent puiser à la même bourse. 
C'était bien assez et trop même de la belle étofle brune, 
dont je vous remercie vivement. Mais je veux vous faire 
honneur : je porterai donc la robe brune, quoiqu'elle soit 
bien trop belle pour moi : si elle ne venait pas de vous, 
jamais je ne l'aurais mise. Je prie et supplie Votre Seigneu- 
rie de ne pas tant se presser et d'attendre que je l'impor- 
tune et lui demande, afin qu'une autre fois, quand l'occa- 
sion s'en présentera, je n'éprouve pas de honte à solliciter 
pour d'autres qui sont bien plus dignes que moi de vos 
bontés; sans cela vos dons m'embarrasseraient. Que le 
Christ vous récompense comme vous le méritez : c'est une 
prière que je fais du fond de mon cœur. Amen*. x> 

Avec les électeurs, les grands, les seigneurs delà cour 
ducale, il ne se gênait pas plus qu'avec ses amis. Nous 
avons vu des lettres adressées à Frédéric, écrites sur les 
gardes de livres, et dont les deux feuillets avaient été col- 
lés ensemble par Luther. 

Justus Jonas était encore plus insouciant des usages du 
monde, ainsi que Luther nous l'apprend dans cet intra- 
duisible billet : 

« Gratia et pax. Non de cloacâ papyrum summo quem- 
iidmodiini Jonas noster qui te nihil pluris lestimat quant 

f 9ln tcn (S^urjut^tn S^l^anneé, 17 août 1579, 
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ut dîgnos sis qui schedas natales, hoc est de natibiis 
pllrgatislegas^ » 

Pendant pins de deux ans on le laissa, ainsi que le 
prieur, sans leur payer leur modique revenu, en sorte 
qu'ils vivaient de la citante des Bdèles : ce qui nVmpéchait 
pas le quêteur de \> ittemberg de revenir à chaque instant 
toujours plus furieux pour demander la redevance seigneu- 
riale. « Toujours tendre la main et ne rien recevoir! di- 
sait Luther. Mais quand cela finira-t-il donc? le Christ, 
j'espère, y mettra bon ordre. » Et n*espérez pas que chez 
lui la plainte prenne jamais le ton de la mauvaise humeur; 
seulement elle élève un peu la voix quand un pauvre vient 
sonner à la porte du couvent en demandant Luther, qui 
n*a souvent à lui donner, pour toute aumône, qu'une let- 
tre de recommandation à Tun de ses amis de cour. Cela 
fait, le moine retourne à ses livres, à la Bible surtout, qu'il 
aime de prédilection. Par intervalles, on le surprend reve- 
nant aux Muses, qu'il avait abandonnées, et qui savaient si 
bien le charmer et le consoler. Ces filles du ciel ne lui gar- 
dent pas rancune; elles l'accueillent au contraire et lo 
fêtent comme l'enfant prodigue, l'inspirent et lui procu- 
rent quelques heures de délicieux enivrement . Vous ne sau- 
riez croire alors combien la parole de Luther fleurit et se 
colore : vous ne diriez jamais qu'elle ait touche au latin 
des juristes, tant elle est douce à l'oreille, tant elle exhale 
de parfum antique! 11 est redevenu poëte. Erasme a-t-il une 
page comparable à celle que le Saxon adresse à son ami 
Eoban Hess sur un poëme latin? 

« Sans l'étude des langues, il n'y a pas de théologie : 
théologie et belles-lettres, nous les avons vues emportées 
dans le même naufrage. Jamais la grande voix de Dieu no 
se révéla aux hommes sans que des intelligences d'élite lui 

* Epist. Luth., «'ail. a'Aurifaber. Eisleh., fol. 271. 
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aient préparé les voies, comme le précurseur au Messie. 
Que la jeunesse donc se livre aux Muses, c'est mon vœu le 
plus ardent. Viennent en foule et poètes et rhéteurs, pour 
initier les hommes aux mystères des Ecritures et leur don- 
ner rintelligence de la parole divine. La sagesse sait ren- 
dre éloquentes les lèvres de l'enfance. Gardons-nous de 
mépriser le don des langues. Mon docte ami, serveas-vous 
de votre nom et du mien, si vous voulez Tinvoquer, pour 
poétiser la jeunesse. Tout mon chagrin est que notre siè- 
cle et mes occupations m'empêchent de hanter les poètes 
et les rhéteurs anciens pour devenir grec à mon âise^ » 

* Eobano Hesso, 29 mari. 1523. — J. Grotus Rubcanus, l'ami intime de 
Luther, avant qu'il revînt au catholicisme, lui avait fait parvenir le poème 
d'Éoban Hess, portant pour titre la Captivt. — Voy. Jac. Burckard. — 
Comm. de Ling. lat. in germ. fatis, part. I, p. 170; part. II, p 433et seqq. 

Éoban Hess, Tauleur du traité de Amantium infelicitate contra Venc- 
rcm, de Gupidinis impotentiâ, et dont il a été question dans le premier 
volume de notre histoire, a composé en faveur de Luther diverses élégies : 
In Evangelici doctoris Martini Luthcri laudem defensioncmque ; et une lettre 
au docteur sous le titre de : Ecclesiae atllictse Epistola ad Lutherum, etc. 
Dans chacune de ces pièces de vers il s'élève surtout contre la gloutonnerie 
des moines : 

Ignavi monachi, pcponc» et inertia terrât 
Pondéra^ degencri dcdita turba giilaî. 

Or nous avons vu qu'Éoban Hess élait le phis grand ivrogne de son 
siècle. 
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Luther à Tauberge de l'Aigle noir à Wittemberg. — Conversations du soir. — 
Pourquoi nous les recueillons. — Objet de ces causeries nocturnes. — Le diable. 
— Les sorts. — Le pape. — Les décrétales. ~ Les évoques. — Les papistes. — 
Sur la mort do quelques papistes. — Les moines. 



En Allemagne on aime les réunions du soir, à Tauberge, 
dans une de ces vastes salles si bien chauffées en hiver, si 
fraîches en été, toujours si propres et si luisantes, et où 
chaque convive peut rêvasser pendant quelques heures 
devant un verre aux larges bords, dont il hume la bière 
pétillante. L'auberge de TAigle noir à Wittemberg, pen- 
dant quinze ans, de 1525 à 1540, n'eut pas de pratique 
plus fidèle que le réformateur, ce pape-bière, ainsi que 
l'appelaient les sacramentaires ^ La nuit venue, le docteur 
s'acheminait vers son rendez-vous favori. Là, il s'asseyait 
à sa place accoutumée, et bientôt arrivaient ses amis in- 
times, ses confidents ou ses disciples : Veit Dietrich, Mat- 

* 2>er fi1^jlf<^« 99ier»?pa^fl. — Erasmus A\bcTW8, Awv^ VwvN^y^îj^ vs^\\ 
pour titre ; SBtber bt'e Jtarïftâbtn. 
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thesius, Auriraber, qui se plaçaient à ses côtés, et devi- 
saient tous ensemble, jusqu'à ce que Thorloge du château 
sonnât dix heures. On se séparait alors pour se retrouver 
le lendemain et tous les jours de la semaine, le dimanche 
et les fêtes exceptés, qu'on passait au logis. Chacun en était 
pour son écot, mais liUther n'avait pas toujours de quoi 
payer le sien. C'est là, sur un banc de chêne, qu'ont eu 
lieu ces entretiens qu'on a depuis recueilUs en latin sous 
le titre de Convivia mensalia; en allemand, sous celui de 
ïtfc^^ïdteben : conversations intimes, où l'on discutait à la 
manière de Pic de la Mirandole, de omni re scibili; — de 
philosophie et de démonologie, d'exégèse et de poésie, de 
morale et d'astrologie, — du royaume de l'Antéchrist; à 
savoir : du pape, des évêques et des prêtres; — des su- 
perstitions catholiques, c'est-à-dire des sacrements de 
l'ordre, de l' extrême-onction; des œuvres, du célibat et de 
la communion sous une seule espèce; — de l'avenir de la 
réforme, ou autrement de la chute de la nouvelle Baby- 
lone, de l'extinction du papisme, du naufrage de la chaire 
de saint Pierre, ou de Sodome dans le langage des bu- 
veurs; — du triomphe de la parole de Dieu, ou, si l'on 
aime mieux, de la clôture de quelque monastère, du rapt 
de quelque nonne, de l'apostasie de quelque augustin qui 
avait jeté son cordon et son capuchon à la figure de son 
supérieur; du mariage de quelque apôtre évangélique. Les 
moines étaient souvent le sujet de ces causeries, et nos 
convives ne se faisaient pas faute, contre les malheureux, 
de sarcasmes, d'ironies, de quolibets, dont chaque convive 
avait une provision toute prête. On y parlait des femmes à 
otîenser l'oreille; mais alors l'oreille était moins chaste 
qu'aujourd'hui, ou peut-être n'avait-on pas peur qu'on 
écoutât aux portes. 

Qu'on ne s'étonne pas de nous voir consacrer autant de 
pages que nous le ferons à ces scènes de Uba%ie. C'est au 
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cabaret que ce nouveau Salmonée défiait la foudre du Va- 
tican : le cabaret, c*est sa chaire, sa tribune, son arche 
sainte. C'est là qu'au milieu de joyeux compagnons, bons 
et francs buveurs, toujours allérés, en face de verres écu- 
mants, il a trouvé plus d'une exégèse qu'il avait cherchée 
vainement côte à côte de Bora. C'est devant un pot d'étain, 
qu'une grosse servante de Souabe emplit incessamment, 
qu'il a improvisé ses plus excentriques arguments contre 
le célibat sacerdotal. Le cabaret a valu plus d'une con- 
quête au docteur. Supposons, à la place de Luther, un théo- 
logien de la trempe de Calvin, morose, atrabilaire, qui ne 
sait ni boire ni manger, toujours toussant, l'estomac et la 
tête malades, et la réforme se serait établie plus difficile- 
ment parmi le peuple de Wittemberg. A l'Allemand pur 
sang il faut un réformateur qui vide d'un seul trait un 
énorme verre de liqueur fermentée, qui caresse l'enfant de 
la maîtresse ou le chien du logis, qui agace la kellnerine, 
qui croie aux sorciers, qui conte des gaudrioles, qui boive 
et qui chante sans se faire prier. Luther a reconnu la puis- 
sance du cabaret dans l'œuvre de la réforme. « Ce sont, 
a-t-il dit, les paroles décousues que je jetai à l'auberge en 
buvant de la bière avec Amsdorf qui ébranlaient la papauté, 
mieux que princes et empereur n'auraient pu le faire avec 
leurs chevaliers bardés d'acier. » Entrez dans un de ces 
cabarets enfumés, quand, le soir, après une longue course 
à travers les montagnes, vous avez besoin, voyageur pé- 
destre, d'étancher votre soif. Entendez-vous la chanson 
que les convives attablés répètent le verre en main? c'est 
le refrain de Luther sur les femmes et le vin : une chanson 
de tabagie. 

Rien, dans les livres de la réforme, de plus curieux que 
ces scènes jouées le soir sans témoin, à huis clos, dans le 
mystère de ce cénacle d'amis qui se disent tout ce qu'ils 
ont sur le cœur ou qui leur passe par la tête; où nul dv^- 
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coureur n*a de secret pour son voisin; où la parole s'é- 
chappe comme la mousse du verre; où nulle période n'est 
étudiée, nulle phrase préparée d'avance; où personne ne 
pense à la postérité, qui n'est pas là pour poser le doigt 
sur les lèvres indiscrètes : confidences à petit bruit, révé- 
lations pleines d'abandon, naïf échange de paroles, doux 
susurres qu'on n'emportera pas, au sortir de la salle d'au- 
berge, pour les peigner et les farder, afin de les produire 
au grand jour*. 

Entrons donc à l'auberge de l'Aigle noir, à Wittem- 
berg'. On y sert ce soir de la bière d'Eimbeck, que Martin 
préfère à toutes les bières d'Allemagne, probablement 
parce qu'Eimbeck a été une des premières villes à rece- 
voir la réforme. Les convives se sont levés, le docteur est. 
arrivé. « Maître, de quoi parlerons-nous d'abord? dit Yeit 
Dietrich. — A tout seigneur tout honneur : du diable, » 
répond Luther. 

LE DLVBLE '. 

« Par delà les cieux, il n'y a que Dieu ; mais au-des- 
sous il y a des anges qui veillent sur nous, par ordre du 
Créateur, nous protègent et nous défendent contre les em- 
bûches et les mauvais desseins des démons. Ils voient Dieu 

' Voyez aux Pièces jistificatives, n* III, notre dissertation sur les Sif<fc* 
îHeben, ou Propos de Table, qu'après trois sit'clcs on voudrait faire regarder 
comme apocryphes. 

* Voyez G. H. Getze, de Domeslicis Luilieri singidaria. — Lubcck, 1807, 
in-4-. 

^ Les citations sont presque toutes extraites des .îift^^'JRcbeii, ober (^ol« 
(oqui'a Dr. SKartm Sut^cr'é, fo cr m ^M'elen Sal^ren, gegen gelàrtett 8euteti, anâf 
frenibbeti ©ejleti unb fetnen îtf^gefeUen gcfùret, na* ben J&eut>jHirfen w«fertr 
^riîtU^tn Sere/ ^ufammen getragen. 

Sol^ann 6 (Sa^. : 

ComUt bie ûibrtgen S^edtn, auf ba^ niàftê umfomme. 
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et se tiennent devant son trône. Quand donc le démon 
nous tend des pièges, Tange du ciel, notre bon ange, nous 
couvre de son aile et chasse le mauvais esprit, car il a une 
grande puissance ; il regarde Dieu Face à face, se pose de- 
vant les soleils, toujours prêt à nous aider à accomplir les 
commandements du Seigneur. Les démons aussi veillent 
près de nous, occupés à nous épier, à nous tenter sans re- 
lâche, à troubler notre existence et notre vie à venir. Heu- 
reusement les bons anges nous apportent leurs secours et 
nous viennent en aide. Il y a des démons dans les forêts, 
dans les eaux, dans les déserts, dans les lieux humides, 
partout où se trouve une créature à tourmenter. IjCs uns 
habitent les flancs de noirs nuages, d'autres excitent les 
tempêtes, soulèvent les orages, font briller l'éclair et rugir 
le tonnerre, empestent l'air et les champs. Les philosophes 
et les médecins attribuent ces phénomènes à Tinfluence 
des astres*. 

« C'était en hiver, non loin de Zwickau, un pauvre en- 
fant s'égara dans une forêt et fut obligé d'y passer la nuit. 
I^ neige vint à tomber en abondance, en sorte que le pau- 
vre petit en était tout couvert. Trois jours se passèrent 
ainsi au milieu des irimas, et chaque matin venait un 
homme qui lui apportait à manger, et puis s'en allait. Le 
troisième jour l'inconnu vint encore avec la nourriture 
accoutumée, et ensuite il remit l'enfant dans son chemin; 
et l'enfant raconta à ses parents ce qui lui était arrivé. Je 
pense que le sauveur de la pauvre créature était un ange 
du ciel*. 

a Le diable connaît les pensées des méchants, car c'est 
lui qui les leur inspire, qui tient et gouverne leurs cœurs, 
qui les enveloppe et les prend dans ses filets afin qu'ils ne 



• îif<^.«Ae!i, p. 277. 
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puissent penser ou agir que suivant son bon plaisir... 
Mais il ignore ce qui se passe dans la pensée des justes. 
Car, comme il ne pouvait connaître ce que le Christ avait 
dans le cœur, ainsi ignore-t-il la pensée des justes, en qui 
habite le Christ V 

c( L'apôtre (Héb, , u ) donne au diable la puissance de la 
mort, et le Christ l'appelle Thomme de la mort. Et, en vé- 
rité, c'est un maître meurtrier, qui pourrait vous tuer d'un 
petit coup de baguette, et qui a dans sa sacoche plus de 
poisons meurtriers que tous les apothicaires du monde. 
Ce poison manque-t-il son coup, vite un autre. Le diable 
est plus puissant que nous ne pouvons le croire ou nous le 
figurer; il n'y a que le doigt de Dieu qui peut le renverser*. 
C'est le diable qui déchaîne les tempêtes, et les anges qui 
soufflent les bons vents. 

« Je crois que Satan est l'auteur de toutes les maladies 
qui affligent l'homme, car Satan est le prince de la mort... 
Les pestes, les maladies, les guerres, sont l'œuvre du dé- 
mon et non de Dieu... Quoi qu'en dise Osiander, il y a 
des lutins qui font métier de nous tourmenter dans notre 
sommeil, de nous frapper jusqu'à nous rendre malades. 
En 1521 , après mon départ de Worms, j'étais emprisonné 
dans la Wartbourg, maPathmos, loin de tous les regards 
et où personne ne pouvait m' approcher que deux jeunes 
gens de famille noble, qui deux fois par jour m'apportaient 
à boire et à manger. Un jour ils déposèrent dans ma 
chambre un sac de noisettes que je mangeai par inter- 
valles. La nuit, après avoir éteint ma chandelle, et quand 
j'allais me mettre au lit, j'entendis un grand bruit; il me 
semblait que mes noisettes se battaient ; je m'endormis, 
et j'avais à peine fermé l'œil que le bruit recommença ; je 
crus que l'escalier allait crouler ; je me levai et j'adjurai le 

* :Xif(^.9lebcn, p. 277. 
« Ibid., p. 280. 
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lutin au nom de celui dont il est écrit : Omnia subjecisti 
pedibus ejus, et j'allai me recoucher*. 

« Mais Tesprit des ténèbfes n'est pas toujours exorcisé 
par des textes deTEcriture; j'ai la preuve que les plaisan- 
teries et les joyeuses railleries le chassent infailHblement*. 
Je sais une dame de Magdebourg qui mit en fuite le diable 
en pétant : Sathanam crepitu ventris fugavit. 

« Le diable aime à se changer, pour nous tourmenter, 
en serpent ou en singe. 

c( Il y a dans divers pays du monde des habitations 
qu'affectent les malins esprits; la Prusse est un séjour 
qu'ils aiment beaucoup. En Suisse, non loin de Lucerne, 
sur le sommet d'une haute montagne, est un lac qu'on 
* nomme le lac de Pilate : c'est là que le démon fait souvent 
des siennes. Ici, sur le Poltersberg, est aussi un lac où, 
quand vous jetez une pierre, vous êtes sûr d'exciter une 
grande tempête : tous les environs s'émeuvent et se trou- 
blent». 

« Souvent le diable change les enfants, afin de tour- 
menter leurs parents : il entraîne la servante dans l'eau, 
l'engrosse; la servante accouche : le père met un nouveau- 
né dans le berceau , vole l'enfant véritable et s'enfuit. 
L'enfant substitué ainsi ne vit guère au delà de dix-huit à 
dix-neuf ans*. 

« Il y avait à Wittemberg un jeune écolier nommé Va- 
lérius, mauvais garnement, indocile envers son maître, 
Georges Mayer. Comme je lui faisais des reproches sur sa 
conduite, l'élève me révéla que depuis cinq ans il s'était 
donné au diable en ces termes : « Christ, je te renie et je 
veux prendre un autre maître. » Troublé, je lui demandai 

* Xi'i^-îRebetï, p. 290. 
« Ibid. 

» Ibid. 

* Ibid., p. 29C. 



iM\ HISTOIRE D£ LUTHER. 

s'il ne voulait pas se repentir et retourner à Dieu. Sur sa 
réponse affirmative, je m'agenouillai avec les autres assis- 
tants et priai ainsi : Dieu du eiel, qui nous ordonnes par 
ton Fils bien-aimc de prier, toi qui as établi et réglé le mi- 
nistère de la parole dans ton Évangile..., nous t'implorons 
pour ton serviteur, pardonne-lui ses péchés et rappelle-le 
dans le sein de ta sainte Eglise, de ton Fils bien-aimé, le 
Christ, Noire-Seigneur. Amen, — Je dis ensuite au jeune 
homme de réciter la prière qui suit : Moi, Valérius, je 
reconnais en présence de Dieu et de ses saints anges, et de 
sa sainte Église, que j'ai renié mon Sauveur, que je me 
suis donné au démon, que je me repens sincèrement, que 
je veux désormais être l'ennemi de Satan, prendre Dieu 
pour mon guide et mon maître, et m'amender. Amen. 

i( Le diable est semblable à la mouche : paraît-il un beau 
livre, la mouche vole, voyage sur les blanches feuilles 
qu'elle souille de son passage, comme si elle voulait nous 
dire : Mes pattes ont passé par là. — Ainsi du diable, 
quand il a trouvé un cœur bien net et bien blanc; alors il 
s'abat, le souille et le corrompt *. 

(( J'ai toujours été beaucoup mieux traité par le diable 
que par les hommes, et j'aimerais mieux mourir de la 
main de Satan que de celle de l'empereur : je mourrais au 
moins de la main d'un grand homme*. 

c< Le diable couche beaucoup plus souvent avec moi 
que Rélha, il m'a donné plus de tourments qu'elle de plai- 
sirs '. 

« C'est un esprit chagrin qui ne songe qu'à tourmenter, 
et à qui la joie est importune. La musique le chasse; dès 
qu'il entend chanter, surtout des cantiques spirituels, il 
fuit aussitôt. David apaisait les transports de Saùl en jouant 

* îifi^'Slebcn, cdit. «le Franc!'., p. 505. 

* Ibid., p. 286. 
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de la harpe. La musique est un don du ciel, un présent de 
la Divinité, que hait le diable, et qui a le pouvoir d'éloigner 
les tentations et les mauvaises pensées ^ 

« Un jour, je trouvai sur mon chemin une chenille : 
Voilà bien, dis-je, le marcher et le ramper du diable,, sa 
robe aux couleurs changeantes, son regard et son allure. 

« Fous, boiteux, aveugles et muets sont des hôtelleries 
de Satan. Les médecins qui les traitent d*après les règles 
de Tart n'entendent pas le démon '. » 

DES SORTS. 

Il y eut un long moment de silence. 

« Docteur, dit Veit Dietrich, ceux qui croient en Dieu 
peuvent-ils être ensorcelés? 

« — Sans contredit, car Tâme peut être séduite et trom- 
pée, mais l'illusion ne dure pas longtemps. Mes maladies 
n'ont jamais été naturelles, je le crois, mais l'œuvre de Sa- 
tan, qui, par ses sortilèges, me montrait toute sa haine. 
Dieu veillait pour me défendre. 

« n y a des servantes possédées qui volent le lait et le 
beurre et les œufs dans les poulaillers. — Point de pitié 
pour ces magiciennes; je les brûlerais, moi. On dit que 
leur beurre sent mauvais, et tombe à terre quand on le 
mange. Qui maltraite la sorcière est lui-même tourmenté 
du diable : certain maître d'école et certain ecclésiastique 
peuvent en témoigner. — Si nos péchés irritent la Divinité 
et l'offensent, à plus forte raison la sorcellerie, qu'on peut 
nommer à juste titre un crime de lèse-majesté divine, une 
rébellion contre la puissance infinie de Dieu. Les juristes, 
qui ont si pertinemment discouru et raisonné sur la n*- 

* Zi^âi'fStt'otn, ($i«ïebeti, p. 266. 

* Calvin, comme Luther, croyait que la possession démoniaque pouvait 
seule expliquer quelques maladies incurables, l'é\iile^sv<i, v**^ <i'w»\>^V&. — 
Harm. Evang., p. 127. — Cojnm. ad M;\U\\., ^^. 
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volte, tiennent qu'on doit punir de mort la rébellion d'un 
sujet contre son souverain. La sorcellerie, qui est un acte 
d'insurrection de la créature, qui dénie à Dieu sa foi pour 
la donner au démon, ne doit-elle pas être punie de la même 
peine ? » 

DU PAPE. 

Un de ses disciples prononça le nom de pape; à ce mot 
Luther s'arrêta tout court : c'était un thème à une longue 
conversation qu'on venait de lui fournir. 

« Tout animal, dit-il, est composé d'un corps et d'une 
îlme; l'ûme ou l'esprit de l'Antéchrist, c'est le pape; sa 
chair ou son corps, c'est le Turc. Le Turc trouble, tour- 
mente, désole l'Église du Christ charnellement ou maté- 
riellement; le pape, spirituellement et charnellement tout 
à la fois, par ses satellites, ses bourreaux et ses meurtriers. 
Mais l'Église, qui au temps des apôtres triompha du pou- 
voir spirituel des Juifs et de l'épée romaine, sortira aussi 
aujourd'hui victorieuse des superstitions et de l'idolâtrie 
de Rome et de la tyrannie des Turcs. 

« Le coucou, comme on sait, est de sa nature très-friand 
des œufs de fauvette. Il pond dans le nid de l'oiseau, qui 
couve les œufs comme s'ils lui appartenaient. Quand les 
coucous ont percé leur écaille et qu'ils ont grandi, c'en est 
fait de la fauvette : les coucous dévorept leur mère. Le cou- 
cou ne peut souffrir le chant du rossignol. Le pape est un 
coucou qui gobe les œufs de l'Eglise, et qui. . . pond ensuite 
des cardinaux *. A peine est-il né qu'il se jette sur sa mère, 
l'Eglise du Christ, pour la manger. Les chants d'Église, 
c'est-à-dire la parole et l'enseignement, sont pour lui 
choses insupportables. 

* @r fri^t ter ^irci^en t^rc d^cr, unt fci^ei^t bagcjîen 6artineîc au«. îif<^' 
*)teten, p. 542. 
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« Partout où chante une alouette, voyez venir le coucou, 
qui croit que son chant est mille fois plus harmonieux que 
celui de sa rivale. Ainsi fait le pape dans son Église, chan- 
tant sans cesse et croyant étoufler la voix des autres Éghses. 
Mais le coucou est bon à quelque chose, quand ce ne 
serait que pour nous avertir que Télé approche; ainsi le 
pape nous annonce que le jour du jugement n'est pas éloi- 
gné*. 

« Il y a trente ans, la Bible était inconnue ', les pro- 
phètes incompris; on les tenait comme impossibles à être 
traduits. A vingt ans je n'avais encore rien lu des Écri- 
tures; je croyais qu'il n y avait d'autre Évangile et d'autres 
épitres que celles qui sont contenues dans les Postilles. 
Enfin je trouvai dans la petite ville d'Erfurt une Bible que 

je lus avec un merveilleux élonnement ^ Les papistes 

n'en savent pas un mot. 

« Un curé était sévèrement réprimandé par son évêque, 
qui lui reprochait de ne savoir pas baptiser. Comme le prê- 
tre se gendarmait, l'évêque prit une poupée et lui dit: 
« Allons, baptise. » Le curé, faisant mine de verser de l'eau , 
murmura : « Ego te baptiste m nomine Christe*. » Alors 



* %i^ât>ffttt>m, p, 342. 

* Oa a vécu longtemps, dans le monde protestant, de cette facétie de 
Luther. — « En 4471 , l'Italie possédait la version italienne de la Bible, par 
Nicol. di Mullermi, qu'on réimprima plusieurs fms dans le courant du 
seizième siècle. Une traduction limosine des livres saints était exécutée 
en 1478 à Valence (Espagne). Nuremberg publiait la Bible en langue alle- 
mande, en 1477; Prague, une Bible bohémienne, en 4488; Kutenberg, une 
autre Bible bohémienne, en 1489 ; Delft imprimait l'Ancien Testament en 
hollandais., en 4477.» — M. Gustave Brunet, Propos de Table, p. 285, 
note. — Voir une réponse à cette assertion en quelques centaines de pages, 
par M. Cari Hagen : î)eiitf^tant« îtterarif^e utib rettgtôfe aSerl^ilUniffe, 
(Sttangeti, 4841, 1. 1. On peut voir, dans llain, Repertorium bibliographicum, 
1. 1, Stuttgard, 4826, la nomenclature des Bibles en toutes langues qui 
avaient paru avant la traduction de LulhcT. 

' îlif^.gieben, p. 352. 

* Ibid., p. 313. 
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révèque, tout colère, gronda le prêtre sur son ignorance 
des paroles sacramentelles; le curé, laissant tomber à terre 
la poupée : Ma foi, dit-il, les paroles ressemblent à Ten- 
tant et au baptême ^ 

« Que le nom de pape soit damné, que son règne soit 
aboli, que sa volonté soit enchaînée; si je savais que ma 
^ prière ne fût pas écoutée de Dieu, je m'adresserais au 
diable'. 

« Malédiction sur le pape, qui a fait plus de mal au r^e 
du Christ et de TÉglise que Mahomet 1 Le Turc tue le 
corps, dévaste et pille les biens des chrétiens; maisle psqpe, 
plus cruel, avec son Alcoran, force à nier le Christ. Tous 
deux sont ennemis de l'Église et valets de Satan; mais le 
pape veut nous contraindre à adorer ses canons et ses dé- 
crétales, afin d'opprimer et d'éteindre la lumière évangé- 
lique. Qu'il meure donc dans l'éternité, ce monstre-là! 
Qu'il soit dans l'éternité maudit des anges et des saints, lui 
et ses décrétâtes I 

« Il y eut trois papes qui se succédèrent à de courts in- 
tervalles : le premier étant mort, le second déclare nuls les 
décrets de son prédécesseur, qu'il fait déterrer et auquel il 
fait couper les doigts; le second étant mort, le troisième 
ordonne d'exhumer le corps du défunt et de le jeter dans 
le Tibre après qu'on lui aura coupé la tête '. » 

LES DÉGRÉTALES. 

« Tu veux savoir ce que c'est qu'une décrétale? C'est 
tout ce qui s'échappe du derrière du saint homme. — Au 
cabinet les décrétales ; c'est là leur siège. M.... pour les 
décrétales ! Décrétales, ce qui sort du c. d'un âne *. » 

* 3:tf^*gicbcn, p. 352. 
« Ibid., p. 213. 
' Luther n'a pas dit le nom de ces trois papes. 

* cmieUn, fol. 58() a, 502 a, b, 569 a, b. — 9lt*t anterd tcnn ©feW' 
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DES ÉTÊQUES. 

Deux OU trois écoliers admis par faveur à la table de 
Luther, car c'était une place enviée, se prirent d'un rire 
fou. 

Mélanchthon restait seul taciturne, Tœil levé sur son 
maître. 

« Dieu est grand, dit-il quand la joie fut éteinte; il a 
déjà ramené dans le bercail quelques évéques. » 
Luther hocha la tète... 

« Les évéques obéissent à leur nature dans tout ce qu'ils 
font; ce sont des chiens qui aiment à noyer leurs pieds 
dans le sang. Ils ressemblent à Gain, et n'auront de repos 
que lorsqu'ils auront égorgé Abel. Ils veulent la guerre, 
ils se perdront. Je le leur ai annoncé et prédit. C'est à 
nous maintenant à nous préparer au combat, à chercher 
des armes dans la prière \ 

« Une princesse me demandait s'il n'y avait pas d'espoir 
que l'évêque X... se convertît, et elle ajoutait : Vous ver- 
rez, je vous apprendrai bientôt cette bonne nouvelle. — Je 
ne le crois pas, répondis-je, bien que ce fût une douce joie 
pour moi qu'il se repentît et fît pénitence : mais je ne con- 
serve guère d'espoir; je l'aurais cru plutôt de Pilate, d'Hé- 
rode, de Dioclétien et d'autres grands pécheurs. — Mais, 
reprenait la princesse. Dieu est tout- puissant, sa miséri- 
corde est infinie; il aurait pardonné à Judas, si Judas avait 
voulu se repentir. — C'est vrai. Dieu recevrait en grâce 

fûrji, ®(^eiff«ct, ja SSùberct, ^Jpa^jï^îDrccf unb gûrfe; «Pa^jl*aUift utifc ^xtâc, 
X-rerfe utib îTecîretal. 

« Anii lecteur, dit Pierre de Ludwig, ne t'effarouclic pas trop de ces 
expressions figurées qu'employait notre brave Lutlier pour iteindre le siège 
romain : Des décrétales m , Decreten drecketen : c'était une expres- 
sion pittoresque, les autres ne s'en font guère faute. » — Sol^atiticé îpetruô 
ton 8ubtt)ig, conseiller privé de S. M. le roi de Prusse, 1750, dans un discours 
on l'honneur du réformateur saxon. 

* îtf**îKct«n, p. 575. 
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Satan, si le diable pouvait jamais lui dire du fond du cœur : 
Pardonne-moi, car j'ai péché. Pour votre évêque, hélasl 
pas d'espérance de retour à Dieu, car il se rue contre la 
vérité en connaissance de cause, parce que c'est la vérité. 
11 y a peu de jours, il a honteusement laissé mourir de 
faim les chrétiens qui avaient communié sous les deux 
espèces*. 

« Cet évêque' m'avait souvent écrit des lettres d'amitié; 
sa bouche était emmiellée de si douces paroles, que je lui 
avais donné le bon conseil de prendre femme. Il sut me 
tromper par de beaux semblants et se moquer de nous. Ce 
n'est qu'à Augsbourg que j'appris à le connaître *. 

c( Un jour il parla ainsi devant un grand auditoire : Mes 
frères, soyez soumis et ne communiez que sous une espèce. 
Si vous faites ce que je vous dis, je serai pour vous un bon 
maître, je serai votre père, votre frère, votre ami; j'obtien- 
drai pour vous, de Sa Majesté, des grâces et de grands pri- 
vilèges. Si vous me désobéissez, au contraire, je me dé- 
clare votre ennemi, et je ferai à cette ville tout le mal 
possible. — Voilà des paroles dignes de l'empereur des 
Turcs ou de Satan dans les enfers*. 

« NN. l'évoque, bien qu'il ait pris femme, est un damné 
de papiste qui se moque de l'Évangile et ne cherche que ses 
intérêts. Règle générale, les évoques sont la peste et le 
poison de l'Église et du gouvernement : ils jettent le trouble 
partout \ 

' îif^.JTleben, p. 375-376. 

* Albert de Mayence. 
' Xiîâf^^Mtttn, p. 376. 

* Ibid. — Luther ne cite ni le témoin ni la source d'un pareil propos. 
— Voir ce que M. Alexandre Weill (cette autorité n'est pas suspecte aux 
yeux d'un protestant) dit de ce prélat : Albrecht, né prince de Brande- 
bourg, aussi spirituel que généreux, joue un grand rôle, bien que passif, 
dans l'histoire de la réforme : c'était le Médicis allemand. — La Phalange, 
iH4r>, p. 144. 

« Itf(p^i)UHn, ]). 571. 
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« 11 y avait autrefois sur les bords du lihin, près de sa 
chute, un évêque qui emprisonnait les pauvres qui venaient 
à lui et lui demandaient l'aumône. Il fermait les portes et 
faisait mettre le feu à la prison. Quand les malheureux 
criaient piteusement : « Entendez-vous, disait-il, comme 
« les rats piaulent? » Ce même évêque fut ensuite tourmenté 
par les rats. Comme il ne pouvait se délivrer de ces hôtes 
importuns, il imagina de faire construire au milieu du 
fleuve une maison en pierres détaille; mais les rats traver- 
sèrent le Rhin, suivirent le maître de la maison et le man- 
gèrent*. 

a Quand on fait un évêque parmi les papistes, le diable 
accourt en prendre possession; on lui fait jurer hommage 
et obéissance au pape, lutte et combat contre la parole lu- 
thérieime. Il promet de servir le démon, et le diable aussi- 
tôt vient s'en emparer'. 

c< L'archevêque de Salzbourg, dans un entretien avec 
Méianchthon, à la diète d*Âugsbourg, lui disait : Mon cher 
Philippe, nous savons parfaitement que votre doctrine est 
la bonne; mais nous autres prêtres, nous ne nous amen- 
dons jamais '. » 

DES PAPISTES. 

« Je tiens que le pape, l'empereur (Charles-Quint) et 
révêque de Mayence sont des impies qui ont abandonné les 
voies de TÉvangile, qui n'ont aucune juste notion de la 
Divinité, qui ne pensent jamais à Dieu*. Que Dieu fasse paix 
à ce démon de sang (Charles-Quint) : qu'il m'a donné de 
tourments quand je le voyais poursuivre et persécuter la 
vérité '1 Nos princes ne font que des œuvres de nialédic- 



« îtf*'9lrten, p. 378. 

* Ibid. 

» Ibid., p. 374. 

* U)id., Nuremb., p. 508. 
» Ibid., p. 482, 484. 
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lion ^ Qu'est-ce qu*uii prince dans le royaume des cieux: 
du menu gibier : Pilate vaut beaucoup mieux*. 

a Voulez-vous que je vous définisse le royaume papiste? 
Le pape et sa cour, idolâtres et valets du diable; ses ensei- 
gnements, doctrine satanique; TEglise catholique, Église do 
Satan. Paillards, vous irez tous en enfer; papistes, vous 
n'êtes que des têtes d'ânes*. 

« Celui qui ne hait pas le pape du fond de Tâme ne ga- 
gnera pas le royaume du ciel : c'est un péché que de ne pas 
haïr ce fripon de pape. Imbéciles qui vous disent : Gardez- 
vous de haïr le pape * ! 

c( Je veux enseigner et juger les papistes, moi docteur 
des docteurs, et leur crier: Vous êtes des ânes... Trou- 
peau d'ignorants que vous êtes, je me fais gloire de votre 
haine. Vous dites que vous êtes docteurs 1 Et moi donc! Je 
puis interpréter les Psaumes et les Prophètes, vous ne le 
pouvez pas; traduire les livres saints, cela vous est défendu; 
lire les divins livres, et vous non. Je vous vaux mille fois. 
Papiste et âne, c'est synonyme. 

« Les papistes sont perdus. Où recruteront-ils désor- 
mais leurs prêtres et leurs moines? Il y a ici beaucoup d'étu- 
diants, mais aucun, que je sache, ne consentirait à ouvrir 
la bouche pour y recevoir ce que le pape voudrait bien y 
laisser tomber; à moins que ce ne soit Mathésius et Plato, 
mes deux anciens disciples *. 

a Le pape consentirait bien à recevoir en grâce les luthé- 
riens et leurs femmes, mais sous condition qu'ils ne prêche- 
raient et n'enseigneraient que ce qu'il veut bien, et qu'ils 

* 3^tf(ï)«^cbcn, Nuremb., p. 77. 

* Ibid , p. 160, 470. Pistorius, dans son livre iiUilulu : 3tt>eiter bofcr 
©ci'fl H., l. I, II, a rassemble un grand nombre de déclama lions de Lullier 
contre les princes. 

» Ibid., p. 51,342, 355. 

* Jbid., p. 340, 34i. 

* ^tf^'dicten, p. 375. 



LUTHER A TABLE. 155 

regarderaient leurs femmes comme des ou des cuisi- 
nières : piuil pfui! Mépriser te mariage, condamner le 
mariage, c'est offenser Dieu. Si Witzel en fait autant avec 
sa compagne, jamais je ne conseillerais à femme pieuse d^ 
vivre avec lui *. 

c( Deux fous disputaient un jour à la table du pape sur 
Tâme: l'un soutenait qu'elle est mortelle; l'autre, au con- 
traire, qu'elle est immortelle. — Bien, dit le pape au pre- 
mier, admirablement argumenté, tu as raison; et se tour- 
nant vers l'autre : Bien dit, tu as raison. — Voilà à quels 
épicuriens le royaume de l'Église est donné I Vous vous 
rappelez qu'à Bâle les pères du concile réglèrent que les 
prêtres devaient porter une soutane qui leur descendît jus- 
qu'aux chevilles, des souliers couverts, et qu'il était défendu 
de disputer si l'âme est ou non mortelle*. 

« Le pape Paul III avait une sœur, qu'il procura comme 
maîtresse à son prédécesseur, ce qui lui valut la pourpre 
romaine*. Un prêtre qui a de sa cuisinière un enfant, doit 
au pape une goulde qu'on nomme ÇBil^pfenning. La mère 
en doit autant : ainsi les prêtres peuvent entretenir à leur 
aise des filles saiis honte ni scandale, et en toute sûreté de 
conscience*. » 

SUB LA Moin DE QUELQUES PAPISTES. 

« On ne prend pas garde aux miracles que Dieu opèro 
chaque jour. Voyez l'évêque de Trêves, qui, au sacre de l'em- 

* W<^*aiet)en, p. 354. 

* Ibid. 

~' Alexandre Farnèse fut élu pape en 1534 et prît le nom de Paul lil. 
il avait alors près do 70 ans Calvin disait que c'était une charojçne à demi 
pouiTie. Briefve exposition, Opuscules, p. 450. Crcspin, Eslat de rÉglise, 
p. 471, lui fait entretenir 45,000 paillardes* Ranke a célébré les vertus et 
les qualités de ce papal La vérité finit toujours par prévaloir : (|uoique 
boiteuse, elle arrive. 

* tîf(^«SlAen, p. 357. 



156 HISTOIRE DE LUTHER. 

pereur Charlcs-Quinl, mourut subitement en mettant le 
verre à la bouche; et le comte N. de W. , qui quitta tout à 
coup la vie au moment où il s'apprêtait à me faire la guerre. 
Et encore ce docteur qui, avant de dire sa première messe, 
soutenait que les jongleries papistes sont des vertus, comme 
il est mort misérablement! Ne remarquez-vous pas quelle 
(in piteuse ont faite cette année même tous ceux qui pour- 
suivaient de leur haine, de leurs railleries, de leurs faits et 
gestes, et de leurs prédications, la parole de Dieu? Vous 
avez un terrible exemple de la colère divine dans la mort 
de ce célèbre papiste A. L., qui, avant d*exhaler le dernier 
soupir, au milieu des dernières luttes de la mort, criait : 
Diable, tu es mon ami ! — Et de cet Italien qui, au moment 
de rendre Tâme, disait : Au monde ce que je possède, 
aux vers mon cadavre, au diable mon esprit. — Vous savez 
combien Dieu a puni sévèrement ce papiste qui s'avisait 
de prêcher contre moi.... et ce qui est arrivé à ce curé 
de F., près de Francfort, qui prêchait TEvangile depuis 
onze ans. Quand la peste noire vint désoler la contrée, il 
annonça que Dieu affligeait le monde d'une nouvelle plaie, 
parce qu'il avait reçu une foi nouvelle et des enseignements 
trompeurs, et il recommandait à ses paroissiens de rester 
fidèles à leur mère la sainte Église, en indiquant que tel 
jour il ferait une procession et irait en pèlerinage pour 
chasser la peste. Le même jour il mourait et on portait son 
cadavre en terre. Le doigt de Dieu est là, qu'on ne l'oublie 
pas .. — Si l'Evangile est vrai, l'Évangile annoncé par 
Luther, disait le jour de la Trinité le pasteur de Kumvald, 
que le tonnerre me frappe; — et le tonnerre tomba et le tua 
sur le coup.... Un certahi docteur papiste de mauvaise foi 
disputait un jour ù l'université de R. , et argumentait ainsi : 
Si on ne peut changer un testament fait de main hu- 
maine, à plus forte raison le testament d'un Dieu : la cène 
sous les deux espaces est le testament de Notre-Seigneur 
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Jésus, que nulle puissance n'a le droit d*altérer. Eh bien, 
disait le docteur au sortir de la dispute, comment trouvez- 
vous que j'ai parlé ? — Admirablement, lui répondit le 
bourgeois à qui il s'adressait; et lui frappant sur Tépaule : 
Docteur, le serviteur qui connaît la parole de vérité, et qui 
ne la met pas en pratique, sera puni sévèrement. — Et le 
lendemain le docteur était emporté de mort subite. Ainsi 
frappe le Seigneur, qui ne souffre pas qu'on se joue de sa 
parole, mais qui veut au contraire qu'on la garde : terrible 
exemple pour tous les chrétiens ^ 

« Chaque fois que Clément Vil avait diné ou soupe, on 
mettait en prison le cuisinier de Sa Sainteté : si le pape ne 
ressentait aucune atteinte du poison, le cuisinier reprenait 
son service : oh! le misérable genre de vie I Moïse en parle 
(chap. xxviu duDeut.) : Tu diras au matin : Qui me fera 
voir le soir? au soir, qui me fera voir le matin ? Ce Clé- 
ment VII s'entendait à triturer les poisons, et pourtant il 
mourut empoisonné *, » 

DES MOINES. 

« Chez les papistes toutes pratiques sont aisées : pour 
eux il est plus facile de jeûner que pour nous de manger : 
pour un jour de jeûne il y en a trois de liesse. A la colla- 
tion du soir chaque moine reçoit deux canettes d'excellente 
bière et un petit pot de vin, des pains d'épices ou des tar- 
tines de pain au beurre salé. Les pauvres moines, comme 
des chérubins de flamme, s'en vont ensuite aux offices pi- 
teusement et comme s'ils tombaient d'inanition '. 

* 3:if(Ç*9lfben, p. 568, reclo et verso. 

* Braeys, le proteslant, qui croit à l'Antéchrist incarne dans le pape, 
n'a pas osé admettre la version de Luther. 

>'ous avons raconté dans noire Histoire de Uenri Vlll les derniers instants 
de ce i«pe, l'àme la plus douce qui ait jamais régné. 

* Iif<Jî*9ieteii, p. 367. Luther a parlé longuement de ses macccatious yiu. 
cuuveut. — Voir le 1. 1" de col ouvi-age, 

m, ^ 



158 HISTOIRE UE LUTHER. 

« Le pape Jules 11, ce prêtre audacieux et entêté, ce 
diable incamé, s'était mis en tête de réformer les irancis- 
cains et de les assujettir à une règle commune, l^es moines 
eurent recours aux rois et aux princes; ils les prièrent de 
protester pour eux contre la résolution du saint-père^ mais 
Jules passa outre. Alors les moines adressèrent au pape une 
supplication pressante qu'ils firent soutenir de trente mille 
couronnes. — Voyez donc, disait le pape en montrant les 
figures do princes gravées sur les pièces de monnaie, le 
moyen de résister à des chevaliers si bien bardés de fer? — 
Le pape changea de résolution et laissa les franciscains en 
repos ^ 

« l^es moines sont les colonnes du papisme; ils défendent 
le pape comme certains rats leur roi. — Moi, je suis le 
vif-argent du Seigneur répandu dans Télang, c'est-à-dire 
dans la monacaille. Les franciscains sont les poux que le 
diable attacha à la peau d'Adam; les dominicains, les puces 
qui piquent sans cesse. Un moine est de son essence mt»- 
chant, la vertu ne saurait habiter en lui, ni au dedans ni 
au dehors du cloître : exemple, le feu dont parle Aristole, 
et qui brûle en Ethiopie tout aussi bien qu'en Germanie; 
c'est ainsi qu'il en est des moines, les circonstances do 
lieu ou de temps ne pouvant rien changer à leur nature *. 

« Dans le cloître on n'étudie pas, mais on obscurcit 
rEcriture. Un moine ne sait pas ce que c'est que d'étudier; 
à certaines heures, il marmotte certaines prières dites cano- 
niques; mais pour le don de lire les Écritures, qui m'a été 
accordé, pas un moine qui l'ait reçu *. » 

Dix heures venaient de sonner. Lulherseleva. Au sortir 
de l'auberge, un pauvre s'approcha, le tira par le pan de 

* Xiî^'tfit'ttn, p. 370. 

* Ibid. 

' Ibid., p. 3h71. Voir ce que Cari Hagcn dit des couvents avant Luther, 
/. c, l. I, passim. 
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sa robe en lui demandant Taumône.. . « Tiens, dit le doc- 
teur en donnant au mendiant quelques grosçhen. — Merci, 
dit le pauvre, et que Dieu vous le rende. » Jonas se prit 
à rire et murmura à Toreille de Martin «... Qui sait si Dieu 
nous le rendra? — Et ne Ta-t-il pas déjà fait? dit Luther; 
donnons sans condition ^ Frère date est toujours suivi de 
frère dabitur, » 

Combien il est à regretter qu'une nature si magnifique- 
ment douée ait fermé volontairement les yeux à la lumière! 

' M. Michclet, Mcm. de Luther, t. Il, p. 350. 



CHAPITRE X 



SUITE DES TISCII-REDEN 



Des maladies. — Un juriste. — Des Juifs. — L'ancienne Église. — Écritures. — 
Des hérétiques. — Des sacramentaires. — Saint Grégoire. — Saint Jean. — Saint 
Augustin. — Des IVrcs. — Ecker, Fabcr. — Sadolet. — Du paradis. — Dieu. — Le 
taureau. 



On avait servi des moineaux au docteur Luther, qui prit 
un de ces oiseaux, qu'il apostropha en ces termes : « Fran- 
ciscain, avec ton capuchon noir, tu es bien de tous les 
oiseaux le plus coquin. Voici une petite fable dont on tire- 
rait bon parti : deux moines, Tun de Tordre da Saint-Fran- 
çois, et l'autre de Saint-Dominique, voyageaient de conserve 
pour recueillir des aumônes. Il arriva que Tenvie se glissa 
dans leur cœur. Le franciscain monte un jour en chaire, 
et s'adressant à ses auditeurs : Chers frères, chers pay- 
sans, dit-il, gardez-vous des hirondelles donc blanc est 
le dessous et noir le dessus; c'est un vilain oiseau, méchant, 
qui pince quand on l'irrite, et pique les vaches, et qui 
aveugle de sa fiente : témoin Tobic. — Le lendemain ce lut 
le tour du dominicain : Je ne dirai rien, dit-il, de Thiron- 
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(lelle, mais je vous recommanderai de vous défier du moi- 
neau, oiseau coquin et voleur qui picote poires, prunes, 
froment, cerises, et qui n'a qu'un cri : scrip ! scripi — il 
voulait désigner son frère le franciscain * . 

« Je vous le dis en un mot, le moine le plus pieux n'est 
qu'un impie polisson : les moines descendent en ligne di- 
recte de Satan. Voulez-vous vous peindre le diable, affu- 
blez-vous de la robe d'un moine. Les moines sont les des- 
servants de Satan; aussi quel éclat de rire sous les voûtes 
infernales quand un moine y descend ' ! Ce sont les poux et 
les puces que le Seigneur Dieu attacha .à la peau de notre 
père Adam '. ^ - 

« En ce siècle, continuait Luther, on renvoya les reli- 
gieuses du couvent de Neubourg, en Autriche, pour le 
donner à^des moines franciscains. Les pères voulurent bâ- 
tir : les ouvriers en piochant la terre trouvèrent douze 
caisses qui tombèrent sous le marteau, et dont chacune 
renfermait le corps d'un enfant *. » 

DES MALADIES. 

« Mon fils, soyez rassuré, dit Jésus-Christ au paralyti- 
que : vos péchés vous sont pardonnes. Qu'est-ce que cela 
signifie, sinon que les péchés sont la cause de la paralysie 
et de toutes les maladies? Voyez dans le neuvième chapitre 
de saint Jean, où Jésus dit que ni Taveugle-né ni ses pa- 
rents n'ont péché. La cécité de Fhomme ne vient pas du 
péché originel. Le péché actuel, voilà la cause des mala- 
dies : le paralytique a offensé Dieu, et il est puni; l'aveugle 
de naissance n'a pas péché, lui, sa cécité ne découle pas 

' Xii^'fRtïtn, p. 361. 

* CoU. mens., p. 109. 

» ÎTif^-Webcn, Francf., p. 264, 265, 266; Dresde, p. 572, 579, 587, 592. 
— Eisl., p. 571. 

* îif^-SReben, Eisl., p. 464. 
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du péché du premier homme. Si cette maladie en était un 
écoulement nécessaire, tout homme devrait naître paralyti- 
que ou aveugle. En guérissant le péché, le Christ ôte la 
maladie corporelle. Dieu n'envoie dans le monde les mala- 
dies que par l'entremise du diable : toute douleur, toute 
affection du corps, procèdent du diable et non pas de Dieu. 
Le Seigneur permet que nous soyons frappés quand nous le 
méprisons et TolTensons. Tout ce qui mèiie à la mort vient 
du diable; c'est son œuvre. Tout ce qui vivifie appartient au 
Seigneur, c'est son don, sa miséricorde, sa grâce : le diable 
est l'adversaire du Seigneur. En temps de peste, le diable 
s'abat ^sur une maison, et malheur à ce qu'il saisit de sa 
griffe * ! 

c<r Un jour, un homme vint se plaindre piteusement à 
moi de la gale, qui ne lui laissait de repos ni le jour ni la 
nuit. — Vous êtes bien heureux, lui dis-je, et je voudrais 
volontiers changer avec vous de maladie, vous donner mes 
éblouissements, et prendre votre gale avec dix gouldes de 
retour. Vous ne savez pas ce que c'est qu'une maladie sem- 
blable, qui travaille et martelle une pauvre tête, ne lui 
permet pas de Ure une lettre tout entière, deux ou trois 
versets de psaume, de méditer quelque temps, de s'occu- 
per de chose sérieuse ! Quand mes vertiges me prennent, 
que mes oreilles se mettent à tinter, il m'arrive souvent 
de tomber de ma chaise. Parlez-moi de la gale, c'est chose 
utile, qui purge et assainit le corps, qui ne vous empêche 
ni d'aller, ni de venir, ni de penser, ni de travailler ! Vienne 
la gale pour me guérir* ! 

« Les médecins n'assignent aux maladies que des causes 
naturelles. D'où vient cette maladie? Qui l'a produite? 
Comment la guérir? Voilà ce dont ils s'inquiètent, et ils 



* îif^^aicbeti, p. 402. 

* Ibid. 
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ont raison. Us ne voient pas que c'est le diable qui afflige 
un malheureux, et que la cause du mal qui le dévore n'est 
pas naturelle; qu'il est une médecine plus haute que la leur 
dont il faut implorer le secours, et qui triomphera de 
toute la puissance du malin esprit : à savoir, la foi et In 
prière*. » 

UiN JURISTE. 

« Qu'est-ce qu'un juriste? Un cordonnier, un fripier, 
un tailleur de soupes, qui fait métier de disputer de choses 
qui ne sentent guère bon, du sixième commandement de 
Dieu, par exemple... Je n'aurais jamais cru qu'ils pussent 
être aussi papistes qu'ils le sont : je vois qu'ils sont dans la 
m jusqu'au cou; lourdauds, qui ne savent pas distin- 
guer la m.... du sucre. Omnis jurista est aut neqiiista, 
aut ignorista. Quand un juriste veut disputer avec vous, 
dites-lui : Écoute , mon garçon , un juriste ne doit ja- 
mais parler avant d'entendre p.... une truie. — Merci, 
grand'mère, dira-t-il, c'est le premier sermon que j'aie en- 
tendu depuis longtemps *. » . 

DES JUIFS. 

« Les Juifs sont presque tous des enfants de maquerelles; 

' %ii^*9i&tn, p. 4d4 

* Unb toenn ctn 3urt|l ba\)on bié))uttren toiil, fo fagt )u tl^m : ^ôie, bu®efeU, 
em 3uTt^ f ott l^te ni^t c^er xtUn, t8 f ar^c t>cnn emc ®au ; f o f oïl et f agcn : 
Tard f^aU, ïicBc ©ro^muttcr, \(f) ^aU ïatig fcitic ^rcbigt gel^ôrt. — îif^» 
Siefccw, auXtUn, p. 571, 

Les trente à quarante pages in-folio que Luther a consacrées aux juristes 
dans tes 3^tf(^«9(eben sont d'une insolence et d'une crudité d'expression 
inimaginables. 

@te ftitb imr ®u))^enfref er, betin {le btS^utircn nur voti f£)i;e(f«<^ànbeii. 3^ 
tectf baf t^r fDt'ng ^vtd ift, (St'e ftnb grobe flôl^et. ®te jlnb noâf \u i^riiu ba )u 
mt'ffcn mit 3u(fer (tti S)re({ bavon. 2l|U eu^ fo tooffi mit ben èfelêfûrt^en, fo 
freifet fie. SGDaim bte Surtflen vtel fônnen, fo fônnen fie em Stu<Sftn unb ^^mtip 
f^uB anbouen. 

Du reste, ses lettres familières ressemblent souvent à ses *îi(d|*9ltbw. — 
Voir la lettre à l'arcbevê^iie Albert. — De Wettc, i. W , i^. ^1^. 
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je les tiens pour de véritables épicuriens. Quand un chré- 
tien les aborde, voici comment ils le saluent : Seth, salut; 
Seth, c'est-à-dire le diable, car Seth ou Satan est le nom 
du diable. Si j'étais à la place de nos magistrats, je deman- 
derais aux Juifs assemblés pourquoi ils appellent le Christ 
em JÊ)urenfinb, sa mère, eine J^uce. S'ils me prouvaient que 
c'est la vérité, je leur donnerais mille gouldes; sinon, je 
leur ferais tendre la langue d'un pied de long derrière le 
chignon. In summâ, il ne faut pas souffrir de Juifs parmi 
nous, il ne faut ni boire ni manger avec eux ^ 

« Quand Dieu et les anges entendent p.... lin Juif, 
comme ils rient et sautent * ! 

a Pftii ! Pfui! vous laisser la Bible, ô Juifs! vous n'êtes 
pas dignes de lire ce livre divin : ce qui est caché sous la 
queue du cochon, voilà votre Bible; ce qui en tombe, voilà 
votre pain et votre vin, mes bons prophètes '. » 

ANCIENNE ÉGLISE. 

« Pauvre Église du Christ, qui était devenue une véri- 
table prostituée I Avant la réformatiou elle était tellement 
couverte de ténèbres, tellement ignare, que personne ne 
pouvait répondre à ces questions : Qu'est-ce que Dieu? 
Qu'est-ce que le Christ, la foi, les bonnes œuvres, le ciel, 
la terre, l'enfer, le diable? — Avec ses dogmes de l'absti- 
nence des viandes, ses capuchons, ses messes et autres 

traditions m , Bomc avait enchaîné la conscience du 

genre humain^. » 

* 2;tf(^*«Rcben, p. 594. 

» Op. Luth. lenœ, t. Vm, p. 99. 

' ...3l^ï fotttet attcm bte SôiUl îcfeti bit ber ©au untcrbem S^toatit fit^ti, 
unb bîe îBud^flaBen fo bafeïbfi l^erauSfaïïen, frefîen unb faufen, ba« toSrc tint 
SBiUl fur fol^e Spro^l^eten. lenœ, t. VIII, fol. 83 a. SSon ben Suben. Ceci 
n'est qu'une mauvaise plaisanterie ; mais Luther est plus séincuz quand il 
proclame la nécessité de chasser les juifs : aUan foll bic Su^en ntc^t btt) uîi# 
ïeiben. 

* On peut voir, dans notre Histoire de Léon X, quels grands Ihéolo- 
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ÉCRITURES. 

« Approfondir le sens des divines Écritures est chose 
impossible; nous ne pouvons qu'en effleurer la surface; en 
comprendre Tesprit serait merveille. A peine s'il nous est 
donné d'en connaître Talphabet. Que les théologiens disent 
et fassent tout ce qu'ils voudront : deviner le mystère de 
la parole divine sera toujours une tâche au-dessus de notre 
intelligence : ces paroles sont le souffle de l'esprit de Dieu; 
donc elles défient l'intelligence de l'homme, le chrétien 
n'en a que la fleur ^ 

« L'Écriture est claire et lumineuse : les sophistes pré- 
tendent en vain qu'elle est toute pleine de difficultés et 
hérissée de ténèbres. Aussi les Pères se sonl-ils essayés à 
l'interpréter; mais leur interprétation n'est qu'obscurcis- 
sement et ténèbres *. )j 

DES HÉRÉTIQUES. 

ic On a dit du paon qu'il avait le vêtement d'un Anglais, 
la marche d'un voleur et le chant du diable. Cet oiseau est 
l'image de l'hérétique; car tous les hérétiques veulent pas- 
ser pour des hommes de Dieu, des saints et des anges. Ils 
viennent d'abord sourdement et à petits pas, et s'emparent 
de l'office de prédicateur avant qu'on les ait appelés, et 
veulent à toute force instruire et enseigner. Us ont une 
voix de diable, c'est-à-dire qu'ils ne prêchent qu'erreur, 
tromperie et hérésie. 

a J'ai toujours enseigné la parole de Dieu dans toute sa 
pureté et sa simplicité, j'y serai fidèle, je veux m'y enchaî- 

giens l'Italie possédait avant la réforme. Garl Hagen a donné un aperçu de 
l'étude des sciences théologiques en Allemagne avant ta venue de Luther. 
— 2>eutfc^tanb« titeratif(Çe utib tcttgtôfc SScrl^âUtitffc, t. I. 
* %if^>fRà>m, (SmtUn, p. 556. 
. * Ibid., Francfort, p. 5 5^8. 
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loire, les iiiess(î.s des morts, rabslinence de la ehair le veii- 
di'edi et le samedi, le capuchon monacal, et autres morne- 
ries dont il a enchaîné le genre humain : le diable le 
possédait, et de tous ses écrits je ne donnerais pas un 
pfenning.» 

SAIIST JÉRÔME. 

« Je regarde saint Jérôme comme un hérétique, qui ne 
parlejamais que du jeûne, de la virginité, du célibat, etc. 
Je n'en voudrais pas pour chapelain *. » 

SAINT AUGUSTIN. 

« Saint Augustin a souvent erré : il ne faut pas s'y fier*. 
Beaucoup de ses livres ne valent rien*. C'est à tort qu'on 
l'a mis au rang des saints, car il n'avait pas la vraie foi *. 

« Saint Augustin était très -versé et très-habile dans l'Écri- 
ture sainte: il avait un jugement remarquable, une belle 
intelligence. C'est le plus pur de tous les docteurs". » 

LES PÊHES. 

« Les Pères n'ont rien compris au texte de saint Paul sur 
les veuves qui ont rompu primamfidem. Augustin estime 
que, par piimamfidem, l'apôtre entend le vœu de chasteté; 

Aquino, veritatis Evangclicse confessor orbi cathoUco cxhibetur, contra 
Thomam Lconanli professons Lovaniensem. Ulmae, 1669. 

Qu'on ne rie pas, car nous citerions les titres d'autres brochures plus 
curieuses encore, par exemple : 

Johannis Wolfgangi Jaegeri canccllarii Tubingensis Dissertatio fhcologica 
de veritate Augustanae cont'essionis in concilio ïridentino agï^ilae et defensa). 
Tubingaî, 1695. 

Johannis Friderici Maycri Ecclcsia papea Lutheranae patrona et cliens. 

F. B. de la Barre, la Doctrine des Eglises protestantes justifiée par le 
Missel romain. Genève, 1720. 

* ÎTif^-gicbcn, Eisl., p. 553. 

* Op. Luth., t. II. len. Germ., fol. 103; t. VII. Witt., fol. 355; t. U. 
Alt., fol. 1.42. aJoti 3)ienf(^cn»2c^re ^u metbcn. 

' Coll. mens. lat., t. II, p. 24. 

* Enarr. in xlv cap. Gcncs., t. II. Witt. Gerui., p. 227. Alt., p. 1382. 

^kbh, ti-aduiU par M. GusUvc Btuuet, v l'^^' 
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mais je comprends mieux le texte que mille Augustins. On 
devrait envoyer ce Père à l'école. Les Pères sont des imbé- 
ciles qui n'ont écrit que des fadaises sur le célibat; et dail- 
leurs, l'apôtre ne parle que des veuves : or elle n'est pas 
veuve, elle(Bora); je ne suis pas veufnon plus*. » 

ECK ET FABEn. 

« L'empereur Charles-Quint disait : Mon frère estime 
Faber et Eck, et les regarde comme de hautes inteUigences 
qui défendront l'honneur de la foi chrétienne. — Oui, assu- 
rément; car l'un passe le jour à boire, et Tautre est un 
cochon, hauteur de filles de joie*. Je n'ai jamais lu un seul 
livre que les papistes ont écrit contre moi, à Texception 
toutefois de la diatribe d'Érasme sur le libre arbitre. » 

SADOLET. 

i( Sadolet a été choisi par le pape à cause de ses talents 
pour écrire contre moi : il n'entend rien aux Écritures, 
comme il est facile de s'en convaincre en lisant ses com- 
mentaires sur IcLi^ psaume^. Mon Dieu, que ta lumière 
réclaire et le conduise au droit chemin ! » 

DU PAMADIS. 

« Vous me demandez s'il y aura des chiens et d'autres 
bêtes dans le royaume du ciel. Certainement, car la terre 
ne se dépouillera pas, elle ne perdra pas ses habitants et 
ne sera pas changée en désert. Saint Paul n'appelle-t-il pas 
le jour nouveau ou le dernier jour un jour de change- 
ment, où la terre et le ciel seront changés ? comme s'il 
avait dit : où une nouvelle terre et un nouveau ciel seront 

» Xif(^.»eben. Francf., p. 328, 372. 

* (Jiner tfl atte îage trimfcti, bcï anbcre l'jl cm ^utcntreièev, gat eitte Sau. 
— îifi^.SReteti, p. 371. 
» ftid., p. 317. 

w. V^ 
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tcréés. Nous aurons alors de jolis petits chiens, à tête < 
toute d'or, dont la fourrure sera de pierres précieuses; 
chacun de ces petits chiens aura un collier de diamants, et 
à chaque poil une petite perle. Alors point de ces vilains 
animaux comme les crapauds et les punaises, créés par nos 
péchés; aucun être ne mangera l'autre ou ne le tourmen- 
tera; tousseront sans venin, sans méchanceté, caressants, 
folâtres, et nous pourrons jouer avec eux en toute sécu- 
rité*. » 

D1EC. 

« Je dois plus à ma petite Catherine et a maître Philippe 
qu'à Dieu même : Kétha, ni aucun homme sur la terre, 
n'ont tant souiïert popr moi que mon disciple bien-aimé^ 

« Dieu n'a fait que des folies : je lui aurais donné de 
bons conseils si j'avais assisté à la création; j'aurais fait 
briller incessamment le soleil : lejour aurait été sans fin'. » 

Les verres étaient vidés, mais les fronts étaient sérieux. 
Or Luther, avant de quitter la table, avait coutume d'égayer 
ses convives par un conte grivois. Ce soir il était en verve, 
et il se prit à réciter le conte du Taureau eu langue alle- 
mande, belle, sonore et transparente comme celle dont il 
se servit en chaire lors de son sermon sur le Mariage. Nous 
ne le dirons point en français, Piron ne l'eût point osé; 
mais en latin, idiome dans lequel Luther l'a traduit lui- 
même. 

LE TAUllEAU* 

« Deindè dicebant de quodam magislro, quem Erasmus 
Roterodamus filio Ducis Georgii paîdagogum ex Plandriâ 
miserat : Is cùm in balnea publica ivissetj sine fetnorali, 
cui cùmancilla obviâsset, fémorale oiïerens, induit, ità ta^ 

* 3;if^*9lebeti, p. 504. 

* Jbid., Francf., p. 124. 
' Ibid., Il' paH , p. 20. 
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men ut testes tegerentur, priapo eminente; ibi secuuda 
ancilla, consueto morc, ei fémorale induit. ResponditMar> 
tinus Lutherus : Majorenme industriam habere deberet 
quàni dux Johannes suus discipulus, qui cùm semel iu 
mensâ sedisset, ejusque priapus ex tibialibus prodisset nec 
eum tegeret, ibi admonuit eum suus architriclinus bis ver- 
bis : Domine clementissime, qualc eral animal quod ho- 
diè emptum est à pâtre tuo? Respondit illiiTaurus erat. 
Aller c contra baculo illius priapum tangens dixit : Credo 
Clenientiam magnam partem de carne tauri comedisse'. » 

* Lai. Coll. mens., t. I, p. 951. — Voyex encore : Dysonlei'ia Martini 
Lutberi bi meiMlipoelam I^michen, Coll. mens., 1. 1, p. 231, cd. Francof. 
ad Mœnum ann. 1571, in-8*, per >'icol. Basseum et Hierouyuiuin Keyer* 
abend. — Martinus LuUierus dtcebat de Flandris, p. 7(3. — Amio 1532, 
21 au<ç. doct. Jonas Lulberuin oravit. Coll. mens., t. I, p. 119 b, de Prin- 
cipe. — >Mulier quœdam garrula. Coll. mens., i. I, p. 233. 
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LA FEMME. 

La femme est un thème fécond pour Luther. Souvent, au 
milieu d*un discours de morale où elle ne pourrait inter- 
venir par aucun artifice oratoire, on voit apparaître la 
femme pour damner le pape et les décrélales. Le célibat 
est le grand crime que Luther a reproché à TAntechrisl, 
le signe le plus visible que Dieu ait pu mettre sur le front 
de la bête. Chose curieuse! ce n'est pas seulement dans 
des textes que de son autorité il déclare authentiques et purs 
de toute souillure monacale, mais dans des écrits qu'il a 
repoussés comme contaminés, qu'il va chercher les preuves 
delà divinité du commandement : Croissez et multipliez. 
Que croit-on qu'il oppose aux. m^^vivesk c^vii prennent aussi 
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rÉcriture pour y faire lire à leurs adversaires le précepte 
du vœu de chasteté ? une épître de saint Paul , par exemple ? 
non; V Apocalypse de saint Jean, dont il s'est moqué si sou- 
vent, et qu'il traite de rêve et de songe. 

Mais c'est à table surtout qu'il faut le voir dissertant sur 
la femme! Dans ses colloques, il n'y a pas moins de cent 
pages employées à parler de la femme. Là Luther est h son 
aise, et le buveur est obligé à moins de retenue que le pré- 
dicateur, qui du reste se permettait de singulières licences. 
La femme pose donc de toutes les façons, sans voile même; 
par exemple, quand il veut traiter des qualités que doit 
avoir certaine partie cachée du buste féminin. 

Lisez et traduisez donc tout ce qu'a dit Luther devant ce 
cénacle d'évêques, de prêtres, de diacres et de chrétiens 
renégats! Nous ne l'oserions, moins à cause des témérités 
de mots que de l'effronterie du sujet. Ailleurs, nous avons 
été moins scrupuleux, parce que la parole, quelque libre 
qu'elle soit, peut, à l'aide d'artifices, sinon se produire 
tout entière, se laisser deviner du moins. Ici c'est le thème 
qui est intraduisible ^ Que le patriarche sommeille dans 
ses vêtements ! Nous ne soulèverons qu'un pan de sa robe. 

« Au premier livre de Moïse on lit que Dieu créa l'homme 
et la femme, et qu'il les bénit : bien que l'Ecriture ne parle 
ici que de la création de l'être humain, l'induction est na- 
turelle et s'étend sur toutes les créatures qui vivent sous le 
soleil : aux oiseaux qui volent dans les airs, aux poissons 
qui nagent dans les eaux, aux animaux qui vivent sur la 
terre : partout vous trouverez deux sexes, le mâle et la fe- 
melle, qui s'unissent, s'accouplent et se reproduisent : ma- 
gnifique image de l'état de mariage. Regardez au ciel les 
oiseaux, les animaux sur la terre, au fond des mers les pois- 

* Voyez entre autres, dans l'édition d'Eislebcn (ît(*'9tttw\ , W, <jwVv>. 
qui a pour titre : @in jtUfamer gretvUdfn (5^cfaU, p. AA5. 
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sons, les pierres mêmes : partout cette cohésion intime des 
deux sexes. Parmi les arbres, ne sait-on pas qu*il y a des 
individus mâles et des individus femelles, la pomme et la 
poire ? la pomme, c'est Thomme; la poire, la femme. Plan- 
tez un poirier à côte d'un pommier, ils fleuriront et pous- 
seront bien mieux que si vous les isoliez Tun de l'autre, 
car le pommier étend ses branches protectrices sur le poi- 
rier, qui l'enserre comme dans ses bras : le poirier, attire 
amoureusement, unit les siennes à celles de son mari. Ainsi 
encore le ciel, c'est l'homme; la terre, la femme : la terre 
se féconde à Taide du soleil, des pluies et des vents. Si vous 
voulez, vous lirez le mariage jusque dans les pierres, le 
corail et ^émeraude^ » 

« Maître, dit un jour à Luther un compagnon de table, 
que pensez-vous des six cents concubines et des trois cents 
reines de Salomon et de ses vierges, dont le nombre, dit le 
texte, n'a pas été compté? d Le docteur répondit : « Quod 
Salomon chorisaverit nocte nova cum virgine nova, cela 
n*est pas possible : il n*aurait pas eu de repos et n'aurait 
pu régner*. 

« Où trouver la femme sage? la femme qui craint Dieu 
est un trésor mille fois plus précieux qu'une perle. L'homme 
se confie en elle, il Taimc, il lui est fidèle. Jamais elle ne 
le tourmente. C'est sa joie et son bonheur. Elle obéit sans 
murmure, travaille avec ardeur sans jamais se plaindre, 
veille sur le ménage et conduit la maison. Elle se lève 
matin, donne leur tâche à ses servantes, parcourt ses 
champs, cueille ses fruits, plante et émonde les vignes. La 
nuit, ses yeux ne dorment pas toujours : elle veille encore, 
elle prévoit les besoins de la maison. Sa main nettoie le 
vêtement, ses doigts font tourner le fuseau, elle est toujours 



* Xi\^>9ttUn, p. 431 . 
' Ibià., p. 439. 
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occupée. Y a-l-il des pauvres, elle leur fait raumône; des 
malheureux qui ont faim, elle leur donne du pain. Elle 
soulage celui qui souffre. Son logis n'a rien à craindre des 
neiges, car il est protégé par une double toiture. Elle tra- 
vaille à ses vêtements, elle est soignée dans sa parure; chez 
elle tout sent et respire la propreté. Elle ouvre la bouche 
avec sagesse, et sa langue ne répand que de saintes paroles. 
Le pain qu'elle mange n'est pas le pain de la paresse. Ses 
enfants chantent sa louange. Elle est Torgueil et Tamour 
de son mari; son trésor est dans ses filles nombreuses ^ 

a Femme est bientôt trouvée, mais femme aimante, voilà 
le difficile, la véritable grâce de Dieu. Qui a rencontré ce 
trésor en remercie le Seigneur. Qui prend femme doit donc 
réfléchir à deux fois et prier ainsi les mains jointes : 

« — Mon bon maître et Seigneur, si ta volonté est que je 
vive sans femme, que ta volonté soit faite et viens à mon 
aide; sinon envoie-moi une bonne fille avec laquelle je passe 
doucement la vie, que j'aime et qui m'aime. — Car, cho- 
risare cura ea n'est pas tout, la copida cmiialis n'engendre 
pas l'amour; c'est de n'avoir qu'une âme et qu'un cœur, 
de vivre l'un pour l'autre et de se supporter mutuellement. 

« Parler ménage est l'affaire des femmes, elles sont maî- 
"^resses en cela et reines, et en revendraient à Cicéron et 
aux plus beaux parleurs. Quand elles ne peuvent être assea 
éloquentes pour obtenir ce qu'elles désirent, elles savent 
bien l'obtenir par leurs pleurs : c'est leur langue que les 
pleurs. Mais ôtez-les du ménage, elles ne valent plus rien : 
elles parlent, parlent; la parole ne leur manque jamais, 
mais elles ne savent ce qu'elles disent. Donc la femme est 
née pour conduire un ménage, c'est son lot, sa loi de na- 
ture; l'homme, pour faire la guerre, la police, administrer 
et régir les États. 

* îif^'Rebeti, p. 44i. 
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« La femme est maîtresse au logis. Luther assistait au 
mariage de la fille Hans LuRt. Après le repas de noce, il 
conduisit la mariée au lit et dit au marié : Tu es le maître 
de la maison tant que la femme n'y est pas ; — et en signe 
il lui ôtn un soulier, qu*il mit sur le ciel du lit^ 

« Viri habent latapectora etparva femora^ ideo habent 
sapiefitiam. Mnlieres habent angusta peclora, at lata fe- 
mora; ideo debenl esse oiy.ovpoly id creatio indicat, habent 
enim latum podicem et lata femora *. 

« Une femme quitte le logis avec son ravisseur; que 
faut-il faire en pareil cas? La citer devant le tribunal civil 
et faire prononcer la séparation. Le mariage est un contrat 
civil, rÈglise ne doit pas s'en mêler*. 

« Avant la chute d'Adam, le mariage avait été institué 
pour la gloire de Dieu, afin que la famille se multipliât; 
depuis sa chute, il a été institué comme un remède*. 

<x Le docteur Crotus est un ennemi implacable du ma- 
riage des prêtres ; c'est lui qui a écrit dans un de ses ou- 
vrages : Le saint évêque de Mayence n'a jamais été plus 
tourmenté que par ces fœtidis et putridis cunnis ! — Pfui ! 
s'écria le docteur Luther, tout rouge de colère, pfuil homme 
sans Dieu, est-ce que ta mère n'était pas femme? Est-ce, 
que, contre la loi naturelle, tu es né, toi, d'un palmier? 
Pense donc un peu à ta mère et à ta sœur, et ne méprise 
point ainsi un sexe d'où est sorti Jésus-Christ ! Je permets 
qu'on fasse la guerre aux méchantes femmes; mais attaquer 
le sexe, cela est diabolique ; c'est comme si je voulais me 
moquer de la figure de l'homme, parce que son nez en 



* Voyez le chapitre des S^if^-Sltfeetï qui a pour titre : 93om (âfftfiav^t, 
ÇiéUUn, p. 436, 466 verso et recto. C'est un des plus curieux chapitres 
des Conversations de table. 

* 3;if<^.sRetetx, p. 464. 
=» Ibid., p. 448. 

^ Ibid., p. 44. 
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occupe le milieu, et que ce nez est la latrine de la Ictc * ! 

« II y a deux cas de dissolution de mariage : 1*^ l'adul- 
tère; 2" l'absence volonf aire et réitérée. 11 y a de ces polis- 
sons d'époux qui ont deux cases, femme ici et femme là ; 
après quelques années d'absence, ils reviennent, font un 
enfant à leur femme, et puis les voilà partis. Qu'on leur 
fiche la tête sur le derrière *. 

« Si ta femme reste absente pendant un an, prcuds-en 
une autre. Le devoir d'une femme est de demeurer auprès 
de son mari; elle ne doit pas promener çà et là son déver- 
gondage et mettre des enfants sur le dos de son benoît d'é- 
poux. — Même chose d'un homme. 

« On dit à sa femme : Veux-tu me suivre? Elle répond 
sur-le champ oui ou non. Si non, on la laisse, comme je 
le ferais, moi, de la mienne, et on en prend une autre; car 
la femme doit suivre son mari, et non le mari la femme'. 

« Ubera sunt mulieris ornamenta qunndo justam habent 
proportionem*. » 

Luther est ici anatomiste et mari 

a Maître, un homme a pour concubine une femme qu'il 
ne peut épouser : ils vivent maritalement et se tiennent la 
foi conjugale. 

— Eh I vraiment, c'est un bel et bon mariage aux yeux 
de Dieu, répond Luther; c'est du scandale, mais du scan- 
dale qui ne nuit pas '. 



* Xii^'^tïîxi, p. 464. 

* S)tntn fotl mati tcniîoïjf fût fcen 9trf^ tegen. — $if(^*9ileben. Eisl., p. 447. 
» Ibid., p. 451. 

* «rûfle fmb eineé SQtihti S^mucf , ttjetro jie i^re «pvo^oïtiotx l^abctx ; grepc 
mb fUif<^lt<^e fmb iii<^t am Ufttn, fic^en au<^ niâft fonbcr](t(^ looit, vcrlbct^cn 
«t«t itnb geSm toentg. Wnx bie iBrùfle bie «oUer 5lbmi urtb SRerDCti fiitb, ot> fie 
xotfjfi fïciti, fle^cti »c^ï au^ an tltintn îBtibtxn, ^abni «ie( 9Htl6, bamit fie 
tiel StirCttt ftiUcn fôrnien. — îifii^.Rtfceii. Eisl., p. 68. 

* Si quis haheret concubimm quam tulo duco.re v\otv ipçiï»^^V^ ^V ^»*^v^^ 
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« Que les temps sont changés! Autrefois, une fille était 
nubile h douze ans. J'ai chez moi trois jeunes vierges, 
eh bien, una illarum propter coitum moreretur. Ce n'est 
pas comme Catherine, qui se laisse facilement engros- 



ser *. » 



LE TENTATEUR. 

La vie de Luther n*est qu'une suite de duels avec le 
diable dont il nous a conserve le récit, et où le moine reste 
toujours vainqueur. Le diable ne se rebute pas, il revient 
à la charge : le combat recommence, et il finit toujours de 
même, c'est-à-dire à la honte de ce vieil ennemi du genre 
humain. Le démon ne lui laisse pas un moment de repos : 
il apparaît et vient le tourmenter le jour, la nuit, à table, 
dans son sommeil, à l'église, au milieu de ses livres, dans 
son ménage et jusque dans sa cave '. Luther a noté toutes 
ces visions et tenu registre de tous ces assauts, afin, dit-il, 
d'apprendre comment on peut déjouer ce grand pipeur. 

Au couvent de Wittemberg, quand il commençait à lire 
la Bible, ou qu'il était à son pupitre, traduisant les psaumes, 
le diable venait à petit bruit et en traître, et lui soufHait 
toutes sortes de mauvaises pensées. S'il avait l'air de ne pas 
comprendre, alors Satan entrait en fureur, bouleversait 
les papiers, fermait et déchirait les livres, puis éteignait la 
chandelle. Quand Luther se mettait au lit, le diable y était 
déjà. 

On savait que Luther avait souvent les visites du démon, 
et on venait le consulter sur ce qu'il y avait à faire en pa- 
reils cas. 

ulrinque fidem pnestarent mutuo, in conscientiâ, haberent inter se votum 
conjugale. Est matrimonium coràm Deo. utcumque scandalosum, attaroen 
scandiaia non nocent. —Coll. mens., t. II, p. 164. 

• M. Gustave Brunet. 1. c, p. 202, 203. 

' iltft^'Xtbtn, p. 6i9. 
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« Que faut-il que je dise au diable qui vient me tour- 
menter? 

— Rien, ne pas lui parler, ne pas lui répondre, le lais- 
ser tranquille, et il s'en ira ^ » 

Il retrouvait l'image du diable dans un grand nombre 
d' œuvres du Créateur, dans le loup, et dans les mouches 
surtout. Aussi, quand elles venaient s'abattre sur son visagi^ 
ou sur son livre, il se mettait en colère. « Au diable, disait- 
il, singe du démon et de sa séquelle; si j'ouvre ma Bible, 
te voilà, vilaine mouche, avec tes pattes et tes ordures; 
comme si tu disais : Ce livre est à moi, je veux le souiller 
de mon baume*. » 

Luther chassait l'archange déchu tantôt, comme nous 
venons de le voir, par un mutisme complet, tantôt par un 
signe de croix ou le nom de Jésus prononcé avec ferveur, 
ou par une courte prière. Il parle en beaux termes de la 
puissance de l'oraison, qui peut ressusciter les morts, 
« comme cela adyint au docteur, qui avait rendu le dernier 
soupir; à sa femme Kétha, qui ne donnait plus souffle de 
vie, et à Philippe Mélanchthon, qui, en 1540, à Weimar, 
avait exhalé son dernier souffle. Le diable fut alors vaincu, 
et la mort rendit sa proie '. » 

11 souflrait visiblement quand dans la conversation on 
en appelait à cette puissance invisible pour dénouer une 
difficulté, ou deviner quelque mystère, et surtout quand, 
faute de bonnes raisons, on se débarrassait d'un importun 
en l'envoyant au diable. « Car qui sait, disait-il en fronçant 
le sourcil, s'il n'est pas homme à vous prendre au mot? » 
Sa colère étant passée, il disait à son compagnon : « Écoute 
l'|iistoire qui suit : 

« Depx l)ons et joyeux Allemands faisaient liesse à table, 

• îW.JKeten, p. 6i7. 

* Tbid , p. 025. 
» Ibid. 
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humant force verres de vin. Arrive un voyageur adoles- 
cent, malingre, bien las, bien fatigué, et qui, en se met- 
tant à table, s'écrie d'un ton piteux : 

a — Je donnerais mon âme à Satan pour faire bom- 
bance comme vous une journée tout entière. 

« Un moment après survient un autre voyageur, qui se 
met à table à côté du jeune homme, et le regardant en 
lace: 

a — Que disiez-vous donc tout à V heure, mon petit ami? 

« — Ce que je disais? ma foi, que je donnerais mon âme 
au diable pour quelques bons flacons de vin du Rhin. 

« — Ah ! ah ! dit en riant aux éclats l'inconnu ; garçon, 
du vin I 

« On boit, o.n boit, les heures se passent. L'étranger avait 
disparu. Il revient le soir, et s' adressant aux compagnons 
de débauche de l'adolescent, qui n'avaient pas encore 
quitté la table : 

« — Mes bons amis, quand on achète un cheval, n'a- 
chète-t-on pas la bride et la selle? 

« — Certainement, la bride et la selle, dirent en riant les 
buveurs. Et aussitôt le diable, car c'était lui, emporta mon 
jeune homme par les toils * . » 

Le démon qui s'acharnait après Luther était disputeur, 
rusé, aimant à entortiller son adversaire, un mauvais dis- 
ciple de Scot, qui riait aux éclats quand il pouvait mettre 
au sac le professeur de Wiltemberg. C'était au réveil de 
Luther qu'il apparaissait surtout. 

« Pécheur, lui dit-il un jour, pécheur entêté ! 

— Tu n'as rien de plus nouveau à me dire? répondit Lu- 
ther; je sais aussi bien que toi que j'ai péché; mais Dieu 
m'a pardonné. Son Fils a pris mes iniquités, elles ne m'ap- 
partiennent plus, elles sont au Christ, et je ne suis pas 

' xtf^^mun, p. m . 
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assez fou pour ne pas reconnaître cette grâce de mon Sau- 
veur. N'às-lu plus rien à me demander ? N'es-tu pas con- 
tent? Tiens! — et il prenait son vase de nuit, — voici, 
mon drôle, de quoi te savonner la figure ^ » 

Il est certain qu'il n'y avait rien à répondre, le diable 
quittait la partie. 

11 ne tardait pas à revenir. Si Luther était trop ennuyé, 
il prenait sa flûte, et Tange noir fuyait à tire-d'ailcs; aussi 
le docteur recommande-t-il la musique à ceux qui sont 
tentés. « Chantez donc, mes amis, répétait-il, chantez et 
ne disputez pas, car le diable en sait mille fois plus que 
vous*. » 

On sait de quelles tentations fut assailli le moine saxon. 
Satan, si nous l'en croyons, ne lui laissait de repos ni le 
jour ni la nuit; la nuit, il lui envoyait des songes où les di- 
vinités de l'Olympe venaient s'asseoir à son chevet; rêves 
de volupté qui souvent couvraient son front de sueur. 
D'autres fois, il lui glissait des pensées d'orgueil, et alors 
le docteur de Wittemberg voyait toutes les couronnes du 
monde à ses pieds, et se croyait plus grand que les monar- 
ques et les pontifes. Satan essayait aussi de le jeter dans le 
désespoir, en lui présentant dans le sommeil l'image de sa 
chère Allemagne toute déchirée par les factions; les ana- 
baptistes se ruant dans les temples luthériens; Zwingli sé- 
duisant les esprits; ses frères l'abandonnant, et son œuvre 
mourant dans des flots de sang, qui coulaient comme les 
flots de l'Elbe. Alors les moines reprenaient leur capuchon; 
la puante Babylone, Rome, étaitbalayée par de nombreuses 
robes rouges; le pape se prélassait sur la bête de VApoca- 
hjpse; les religieuses quittaient leurs ravisseurs pour se 
cloîtrer de nouveau; Eckius. Campeggio, Miltilz et toute 

* Ze ^6 i^ att<^ gef^iffm unb ge^M'tifett, fearati toif^e Uin SWaut, utvfc \sti^< 
tidt Uûffl Nantit. 

* %i)ûfJSitàfm, p. 505. 
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la « prètraille romaine » riaient de sa colère impuissante 
et de ses travaux infructueux. 11 fallut donc que de bonne 
heure il s'accoutumât à repousser vigoureusement ces as- 
sauts du malin esprit. Les anachorètes de la Thébaïde 
avaient trouvé dans la prière un remède efficace contre les 
révoltes du vieil homme : il essaya de Toraison, et il n'en 
fut pas coulent. Or voici son remède à lui, remède sérieux, 
car il le conseille à tous ses amis, a Pauvre Hieronymus 
VVelIer, tu as des tentations, il faut en triompher : quand 
vient le démon pour te tenter, — bois, mon ami, bois lar- 
gement; ébaudis-toi, folâtre et pècbe en haine du malin, et 
pour lui faire pièce. Si le diable te dit : « Veux-tu bien ne 
« pas boire, » réponds-lui : « Je boirai à plein verre, parce 
c( que tu me le défends; je boirai à grandes rasades en Thon- 
ce neur de Jésus-Christ.» Imite-moi. Je ne bois si bien, je ne 
mange tant, je ne me réjouis si fort à table, que pour vexer 
Satan. Je voudrais bien trouver quelque bon péché nou- 
veau, pour qu'il apprit à ses dépens que je me moque de 
tout ce qui est péché, et que je n'en crois pas ma conscience 
chargée. Arrière le Décalogue, quand le diable vient nous 
tourmenter ! Quand il soufflera à notre oreille : Mais tu 
pèches, tu mérites la mort et l'enfer. — Eh! mon Dieu, 
oui ! je ne le sais que trop; qu'est-ce que tu veux me dire? 
— Mais tu seras condamné dans l'autre vie. — Pas vrai, 
je connais quelqu'un qui a soufTert et satisfait pour moi : 
il s'appelle Jésus-Christ, Fils de Dieu; là où il est, là je se- 
rai*. Si le diable ne s'en va pas, je lui crie : « In manum 
sume ct^epitum ventris^ cum istoque baculo vade Romam*. » 
Luther revient souvent dans ses écrits sur ce magnifique 



* 6 novembre, à Jérôme Wcller, in Weller. Op., p. 208. — ^ebero^t «en 
mttU, Dr. HtUx'é «riefe, t. IV, p. 188. 

* II raconte ailleurs l'histoire d'une dame de Magdebourg : que Sa- 
thanam crepitn ventris fugavit. — Propos de Table, par M. Gustoye Bronet, 

p. 22, 



LES TISCH-REDEN. 185 

antidote; et c'est le plus sérieusement du monde que, pour 
faire taire les criailleries du diable, il conseille de boire, de 
manger, de se réjouir, de soigner son cerveau et son ven- 
tre, en emplissant Tun des fumées d'un bon vin, l'autre de 
viandes exquises, a Un grand verre plein de vin jusqu'au 
bord, voilà, quand on est vieux, dit-il, le meilleur ingré- 
dient pour apaiser les sens, jeter dans le sommeil et échap- 
per à Satan*. » 

Ce pauvre Weller souffrait toujours, et toujours il levait 
les mains vers Luther pour se délivrer de ses tentations, et 
Luther ne lui indiquait jamais d'autre panacée que cette 
joie bruyante et ce tumulte des sens, a Vois-tu bien, lui 
disait-il encore. Dieu n*est pas un Dieu de tristesse, mais 
un Dieu de liesse; le Christ ne dit-il pas : Je suis le Dieu 
des vivants et non des morts? Qu'est-ce que vivre, sinon 
se réjouir dans le Seigneur? Tu ne peux pas empocher les 
oiseaux de voltiger au-dessus de ta tête, mais bien de leur 
laisser faire leur nid dans tes cheveux '. » 

Calvin n'a pas été tenté autant que Luther; peut-être, 
dit son biographe, M. Paul Henri, parce que Satan savait 
bien que le serviteur de Dieu ne connaissait pas la peur ^, 
ou peut-être aussi parce que le cerveau du Genevois ne re- 
celait qu'à peine ces germes féconds qu'enfermait celui de 
Luther, et qui au moindre mouvement d'un agent extérieur 
se trouvaient doués d'une faculté active. Cette infériorité de 
puissance poétique parait à chaque instant dans VlnstitU' 
tion chrétienne. Calvin s'entretient aussi, dans plusieurs 
de ses écrits, de l'influence du mauvais esprit sur les desti- 
nées de la parole évangélique, mais jamais, ainsi que Luther, 



* Mihi opportunum essct contra tentaiiones remedium, fortis hausiiis qui 
sonmu)n induceret. 

• A \V^cller, i5 juin i530. Op. VS^elIer., p. 204. 

» Ober laf ber tôfc ®etjl tool^l ttmfte, titi fei xv\«)tUx ^t%,\^\^'^'^^^' 
l. I, p. 588. 
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avec cette foi qui ferait presque partager ses terreurs. Son 
système théologique est fait pour rassurer d'avance celui 
qui Tccoute. Calvin a enseigne que le démon, qui peut faire 
succomber Tâme du pécheur, est impuissant à troubler 
celle qui croit au Christ rédempteur. Il n'admettait pas, 
comme Luther, Texorcisme des enfants. Il disait de nos 
prêtres exorcistes : « Ils ne comprennent pas qu'ils sont 
eux-mêmes possédés : ils font comme s'ils avaient le pou- 
voir d'opérer par l'imposition des mains; mais ils ne con- 
vaincront jamais le diable qu'ils ont ce don: premièrement 
parce qu'ils n'agissent aucunement sur le malade, secon- 
dement parce qu'ils appartiennent eux-mêmes à Satan; à 
peine s'il en est un qui ne soit pas endiablé ^ » 

Calvin admettait des sorciers et des sortilèges; mais il ne 
douait pas le démon, comme faisait Luther, d'une puis- 
sance créatrice. Il pensait que le diable ne pouvait pas 
changer la matière, mais seulement tromperies regards. 
Ainsi, dans son système, la verge de l'Ancien Testament 
(lIMoïse, VII, 12), changéeen serpent, restait toujours verge; 
l'œil seul du spectateur halluciné par le démon voyait un 
être imaginaire dans une substance qui n'avait subi aucune 
métamorphose. 

Le démon de Luther ressemble quelquefois au démon de 
l'Écriture, à ce lion rugissant de nos Évangiles, à ce tenta- 
teur qui transporte sur la montagne le Fils de Dieu; mais 
c'est le plus souvent un sale papiste, ou un théologastre 
coiffé du bonnet de moine, les yeux fatigués de la lecture 
de Durand, la figure amaigrie par les veilles; poudreux, 
déguenillé, et ne pouvant ouvrir la bouche sans en faire 
tomber quelque argument aristotélicien . Il ne sait pas même 
son rôle; soucieux du salut de Luther comme le serait un 
bon ange, inquiet de son avenir, de son âme, toujours prêt 

' //7.<, m. IV, cap. XIX, g 21. 
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à lui montrer le chemin du ciel, et au besoin à lui jeter 
l'échelle de Jacob pour y grimper. Conçoit-on un démon 
de celle sorte qui vient dire à Lulher : « Ne te serais-tu pas 
trompe en disant la messe ^? N*aurais-tu pas fait acte d'iîlo- 
latrie en célébrant ton saint sacrifice? Imbécile que tu es! 
tu as croupi dans le papisme : il est lemps de sortir de celte 
fournaise ardente. Tu comptais avec la canaille catholique 
sept sacrements; il n'y en a que deux, le baptême et Teu- 
charistie. » Comprenez-vous un démon qui, tout glorieux, 
s'en vient une belle nuit avec un argument qui traîne dans 
tous les livres, qu'Emser, Eck et Faber ont usé jusqu'à la 
corde à force de s'en servir : le passage de saint Paul à 
Timothée (I, v, 12) sur les veuves qui se remarient, et 
« s'engagent ainsi dans la condamnation par le violement 
de la foi qu'elles avaient jurée auparavant? » C'était un 
texte que le diable n'avait pas besoin de rappeler à Lulher, 
puisque les catholiques l'avaient cité dans toutes leurs dis- 
putes pour prouver la nécessité du vœu de continence. Lu- 
ther a beau faire pour relever son diable, se tourmenter 
pour grandir le rôle qu'il lui fait jouer; après avoir lu les 
^i\(ff^S\ehtn on a une pauvre idée de l'intelligence de Satan. 
Eck, Tetzel, étaient mieux inspirés. Enfants du diable, au 
dire de Luther, ils en savaient plus que leur père. 

Si le diable qui joue si souvent à la théologie avec Luther 
est un pauvre hère, malgré toute la réputation de science 
que voudrait lui faire son adversaire, un écolier qu'on de- 
vrait renvoyer à ses livres quand il se mêle de citer la 
Bible, et qui mériterait d'être puni, on ne saurait du moins 
lui reprocher de sentir les lieux qu'il fréquente. 

C'est presque toujours un être de bonne compagnie, qui 
sait vivre, qui ne se fâche pas contre Luther, qui n'a jamais 



* Voyez le chapitre du tome If, qui a pour titre '. Confwww ax^t V 
Diable. 
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recours aux injures et aux grossièretés. Ainsi il dira bien 
au moine : « Tu es un pécheur, ta conscience est plus noire 
que du charbon ; tu as causé la damnation d*un grand nom- 
bre d'âmes; » mais il aurait eu honte de répondre comme 
le moine : a J'ai péché, oui, c'est ^rai, et fait dans mes 
chausses par-dessus le marché : en voilà encore un péché ^ 
que tu peux prendre sur toi. x> Dans ce duel incessant des 
deux principes, le mal et le bien, qui se joue pendant toute 
l'existence du docteur, le mal, le démon, ne tait presque 
pas une seule fois rougir : on dirait qu'il ne s*est jamais 
assis qu'à des tables de princes; le bien, au contraire, 
Luther, semble toujours sortir de quelque lupanar où il a 
passé la nuit. 

L'historien devrait bien avoir, comme le poëte, le don 
d'évoquer les morts. Il aimerait ici à rassembler de nou- 
veau autour de leur père ces buveurs de bière saxonne. Un 
catholique viendrait à passer devant l'auberge, et prendrait 
place parmi les disciples du docteur ; et à son tour, après 
trois siècles, il dirait à Luther : « Maître, vous chantiez 
ici il y a longtemps que le dernier jour du papisme était 
venu : étiez-vous prophète? 

« Maître, que sont devenus vos lutins, vos sorciers, vos 
servantes possédées? personne dans l'Allemagne réformée 
qui croie même au démon . 

«Maître, vous affirmiez qu'avant vous il n'y avait de 
Bible que dans les sermonaires, et en voici qui ont été im- 
primées en France, en Italie et en Allemagne, longtemps 
avant votre avènement. 

«Vous saviez bien cependant qu'au neuvième siècle Louis 
le Pieux fit traduire en allemand la Bible, par Itaban Maur 
et Walfrid Strabo; que Ottfried de Weissembourg mit en 
vers les quatre évangélistes; que l'empereur Wenceslas, 

' Htftf'dtAm, Eisl., p. 290 a. 
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vers i4C0, ordonna de publier en allemand les livres saints; 
que plusieurs traductions de la Bible en allemand avaient 
paru avant la vôtre * . 

« Maître, vous disiez : Les papistes ne savent pas un mot 
de latin; dans le papisme, personne qui comprenne le Christ 
et son sang. Voici les Cantica ex sacris litteris in Ecde- 
siâ cantari solita cum hymnis et collectis, revus et aug- 
mentés par Georges Major, votre disciple, en 1594*, et tous 
les agenda imprimés ou manuscrits que possède chaque 
église du monde catholique'. Belle réfutation de vos Pro- 
))0S de table. 

c( Maître, pourriez-vous nous dire ce qu'on a fait des six 
mille crânes d'enfants trouvés dans un étang en Italie? 

a Maître, montrez-moi donc un luthérien. On vous a 
élevé une belle statue à Wittemberg, mais pas un des ou- 
vriers ne croyait à ce que vous avez enseigné. » 

La vieille Allemagne réformée a longtemps vécu de la 
moelle des 5^ifd):?9îebcn : c'est là que les lettrés trouvaient 

' M. MarL Lipenius/ corecteur du Gymnase luthérien de Lubeck, 6i- 
bliotheca realis theologica, t. I, p. 148. 
• Strasbourç, Josias Richol. On y trouve les hymnes : 

Ex more docti mystice 
Servemus hoc jejimium 

et : 

Audi^ bénigne conditor, 
Nostras preces cum flelibu^s 
In hoc aacro jejunio 
Fusas quadragenario. 

qu'on a depuis efTacées de chaque ®(fiiiigBu(^ hilhérien. 

' Ces agenda étaient un recueil des cérémonies en usage dans les divers 
diocèses pour la célébration du baptême, de la confirmation et des autres 
sacrements. — Agenda in usum Êcclesise Âquilensis; Vcnetiis, 1495. — 
fipiscopatus Hcrbipolensis, 1480. — In usum Ecclesise Magdeburgensis ; 
Magdeb.,1497, in-4*. — In usum Ecclesiœ Moguntinensis, Mogunt., 1480. 
— In usum Ecclesiœ Pataviensis. Pat., 1490, etc. — Citons : Summa do 
EucharistiiB Sacramento ; Ulmœ, 1498. — De Eucharisliœ Sacramento Ser- 
mones XXXII; Colon, imp. per Joh. Guldenschaf. — Sermones aurei de 
sacrosancto Eucharistiœ Sacramento ; Coloniie, 1474. — Summa de oCl>£.\^ 
roissse et Sacramento Eucharisti» ; Argent., \&è. 
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leur pain quotidien, c'est-à-dire leurs prophéties contre 
TAntechrist, toujours venu et toujours à venir; leurs insultes 
à nos gloires du catholicisme : à saint Jérôme, à saint Au- 
gustin, à saint Cyprien; leurs bouiTonneries contre les cou- 
vents qui ont enfonté saint François Xavier, saint Ignace de 
Loyola, saint Dominique; leurs quohbets contre le papisme, 
qui aurait, à les entendre, étoufleles lettres, la civilisation, 
la morale, si Luther n*était venu. Il y a de bons luthériens 
en Saxe qui répètent encore le singulier exorcisme dont 
Jodocus Hocker, dans son Theairnm diabolot-um, attribue 
rinvention aux catholiques, surla foi du docteur^ Ces âmes 
simples n'ont jamais lu les îifc^iïMcben, qu'elles regardent 
comme un livre de prières où leur maître a répandu une 
douce manne spirituelle, aliment des coeurs pieux; où nul 
mot ne vient jamais offenser l'oreille ou souiller la pudeur*. 
C'est Mathésius, le disciple de Luther, qui le leur dit, et 
elles croient en lui, car Mathésius était un des convives de 
l'auberge de l'Aigle noir. 

* Amasatonte, Tiros, Posthos, Cicalos, Cicnltri, yEliapoli, Starras, Polcn, 
5>olcnique, Livarrasquc, Adipos adulpes, Draphanus, Ulphanus. Trax, eaput 
Orontis. Jacet hoc in virtute montis. 

* '^(Sf ^a^e fo tang t(^ um^ il^n ^etsept, fein unf<^ambar Sort a\x9 frmcm 
SWunte gel^ôrt. — 3n ïtx XII ^xtU^t, p. 457. 
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Le dogme calbolique touchant la présence réelle. — CarUlacU Ta le premier nié. 

— Son exégèse. — Esprit nouveau qui surgit dans l'Église de Witteinlierg. — 
Qui Ta soscîlé? ~ Zwingli attaque le sacrement. — Songe du docteur. — I.o 
sens figuré de Zwingli est détermine par sa doctrine sur les sacrements. — 
Tlicorie de Luther sur la cène. — La haine du papisme, le grand argument des 
Suisses pour repousser la présence réelle, combattu par Luther. — Colloque de 
Marbourg. — Luther refuse d'accorder le lilre de frère à Zwingli. — Échanges 
d*anathèmes entre Wiltemherg et Zurich. — Appel des deux écoles à Taulorité. 

— Enseignement qui ressort de cette inyocation à Tautorité. — Triste destinée 
de Carlstadt. — Schwenckfeld se détache de Luther et attaque à son tour la 
présence réelle. 



La veille de sa mort, le Christ, à table avec ses disciples, 
prit du pain, le bénit, le rompit, et TofFrant aux apôtres : 
« Prenez et mangez, dit-il, ceci est mon corps qui est livré 
pour vous, n Et bénissant ensuite le calice : « Prenez et bu- 
vez, ajouta-t-il, ceci est mon sang, le sang de la nouvelle et . 
éternelle alliance, qui sera répandu pour vous et pour plu- 
sieurs en rémission des péchés . » C'est la t^adv\.vow^<y&^Vas:^.^^ 
unanime^ de toutes les Églises, c esl \a ào^Vxvew^yci^^^^v^'' 
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ble de nos pères, de nos docteurs et de nos martyrs, que 
Jésus-Christ est réellement présent dans Teucharistie, et 
que le Dieu qui changea Teau en vin aux noces de Cana 
change dans le sacrement la substance du pain et du vin 
au corps et au sang de notre Rédempteur ^ 

Carlstadt, comme nous l'avons vu, fut le premier qui 
combattit le dogme de la présence réelle, dans un volume 
qu'il publia, en 1524, sous le titre de V Usage antichrétien 
du corps et du sang de Jésus- Christ*. Son exégèse des pa- 
roles de l'institution n'a pas même le mérite d'être sérieuse. 
L'archidiacre suppose que le Christ, en prononçant : « Ceci 
est mon corps, ceci est mon sang, » montrait, de la main qui 
tenait le pain et le calice, son corps qui devait être bientôt 
livré pour racheter l'homme déchu. 11 faut avouer que ja- 
mais violence plus grande n'avait été faite à un texte plus 
lumineux. Carlstadt, cependant, séduisit quelques âmes 
simples comme il s'en trouve toujours, qui regardent toute 
nouveauté comme une vérité. 

Wittemberg, à l'apparition du pamphlet, dont il cher- 
chait à se moquer, apprit avec une douleur mêlée d'effroi 
que le premier venu pouvait désormais sonder et nier 
chaque article de la symboUqUe luthérienne. Le doute 
scientifique entrait donc dans l'Église fondée si difficile* 
ment par l'apôtre saxon. 

Mais, dans cette insurrection de Carlstadt, il y atait bien 
autre chose qu'une désobéissance calculée à l'ecclésiaste 
de Wittemberg. C'était évidemment le réveil d'un esprit 
tlouveau qui voulait échapper au principe exclusif de la 
justification pat la foi, et fonder sa croyance sur le rationa-' 
lisme : Carlstadt était le précurseur de Calvin « 

Du reste, si l'exégèse de Carlstadt est bouffonne, le prin- 



* Jlœiiler^ Symiwîique, l. Ij p. 339. 
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cipe dont il Ta déduite est sérieux, car l'archidiacre pro- 
cède logiquement de Luther et de Mélanchthon. Si tout 
sacrement, comme l'a si souvent répété Luther, ressemble 
au signe posé dans Tarc-en-ciel; s'il ne produit de fruit 
que par la foi; s'il n'a pas de vertu propre, pourquoi 
le Christ dans l'eucharistie? Si, comme le dit Mélanchthon, 
Gédéon eût obtenu la victoire sans le phénomène exté- 
rieur*, pourquoi, encore une fois, le Christ dans le sacre 
ment eucharistique? Et d'ailleurs comprend-on, s'il est 
vrai que l'Église catholique ait marché depuis tant^de siècles 
dans les ténèbres, pourquoi le Christ descendrait sur l'au- 
tel à la voix d'un prêtre qui croit au pape, c'est-à-dire à 
l'Antéchrist? 

Zwingli s'est vanté d'avoir, le premier, compris le sens 
véritable des paroles de la cène. « Carlstadt, disait -il, bien 
que cène soit qu'un écolier auquel ne manquent ni le cœur 
ni les armes, mais la tête, a soulevé l'un des voiles qui ca- 
chaient la vérité, mais c'est moi qui l'ai déchiré *. » 11 
est constant que Zwingli^ en 1523, avait soutenu contre 
Thomas Wittenbach que la croyance à la présence réelle 
était une véritable idolâtrie. Du reste, il modifiait la théorie 
de Carlstadt, en ce sens que l'expression du Christ lui sem- 
blait toute figurative; il traduisait donc : Ceci est mon corps, 
par ceci signifie mon corps^. 

On a dit que ce fut en songe que Zwingli apprit le mys* 
1ère de la lettre eucharistique. Or Voici ce songe, dont les 
confessionistes d'Âugsbourg se sont presque autant mo- 
qués que les Suisses de la conférence de Luther avec le 
diable. 

« — Advenant le premier jour d'avril, il me sembla 

' sine signo Gedeon viclurus erat, si credidisset, et sine signo justificari 
potes, mode credas. — Mel. loci thcologici, p. 142. 

* Historia de Cœnâ. Augsb., p. 42. 

* Cari Ha^^eH; l c, p. 204, 
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derechef, en dormant, que j'entrois en dispute avec le gret- 
fier mon adversaire (car le jour précédent il avoit disputé 
avec le greffier de Fribourgsur le sacrement eucharistique), 
et j'avois été tellement niais, que je ne savois que répondre. 
J'étois tout accablé d'ennui; car les songes travaillent sou- 
vent ceux qui dorment; et encore que ce ne soit qu'un songe, 
si est-ce que ce que j'ai appris n'est pas de petite impor- 
tance, par la grâce de Dieu. Etant en cet état, il me sembla 
de voir quelqu'un comme venant porté par quelque ma- 
chine, et ne saurois dire s'il étoit blanc ou noir, car je te 
raconte une vision; lequel me dit que je pouvois répondre 
facilement et clore la bouche au greffier, lui alléguant le 
passage de l'Exode, xii : « Car le phase, — c'est-à-dire le 
« passage du Seigneur, » etc. Je me réveille en sursaut et me 
jette hors du lit, et prends la version des Septante, et dès 
lors je l'expliquai et préchai publiquement, et devant 
tous*. » Merveilleuse interprétation, dit le luthérien Wesl- 
phal, trouvée par un traducteur blanc ou noir I 

Ce songe, quelque prodigieux qu'il soit, ne saurait avoir 
eu sur Zwingli rinflucno« que lui prêtent les catholiques. 
Longtemps avant l'apparition de Tange blanc ou noir, 
Zwingli avait enseigné que le sacrement n'est qu'un 
signe extérieur*. Or, si telle est la nature du sacrement, 
à quoi besoin d'un être invisible pour prouver au curé 
d'Einsiedeln que le Christ n'est pas réellement dans l'eu- 
charistie? 

Le Irope d'Ulrich Zwingli se répandit en Suisse, dans 
l'évêché de Bâic surtout, où Œcolampade l'enseigna pu- 
bliquement, malgré rautorité d'Erasme. Les nouvelles 



* Florimond de Rémond. — Schlussenb. in Proœmio Tbeol. falv. 

^ Sunt crgo sacra mcnta signa vcl csercinoniiL', quibus se homo l^cclesix 
probat aut candidatuin aut militein esse Cbristi, redduntque Ecclesiam totani 
potiùs cerliorem de luâ fîde quàm te. — De vcrâ et falsâ religione, Gomm. 
Op., t. If, p. 197, i99. 
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Eglises étaient troublées; les esprits en suspens ne savaient 
à quelle doctrine croire, à quel sens s'arrêter. Carlstaclt se 
moquait du Dieu impané de Luther, fait de la main du bou- 
langer ^ 

Ici, comme nous Tapercevons, se reproduit la théorie 
capitale de la doctrine luthérienne sur le signe extérieur. 
En repoussant la présence réelle, c'est-à-dire le signe vi- 
sible, Carlstadt, Zwingli, OEcolampade, tous les Suisses, 
ne font que déduire des conséquences rigoureuses du prin- 
cipe posé par le chef de l'école nouvelle; de inénie qu'en 
refusant de s'enchaîner à la dogmatique saxonne, ils glu- 
rifieiit le droit de ce hbre examen que Luther avait voulu 
fonder en Allemagne. Malheureuse situation que le père de 
la réforme s'est faite volontairement ! Même en défendant 
la vérité, il ne saurait logiquement se plaindre de l'erreur, 
à moins qu'il ne prétende qu'un argument n'est composé 
que de prémisses. 

Luther était resté toute sa vie frappé de la clarté des pa 
rôles de l'institution eucharistique, parce que Dieu, comme 
le remarque Bossuet, ne permet pas toujours aux novateurs 
d'affliger son Église autant qu'ils le voudraient. Il n'avait 
jamais pu se persuader que des paroles si simples fussent 
susceptibles de figures si violentes, ou pussent avoir un 
autre sens que celui qui était entré naturellement dans 
l'esprit de tous les peuples chrétiens en Orient et en Occi- 
dent. 

« 11 voulut pourtant, continue Bossuet, mêler quelque 
chose du sien. Tous ceux qui jusqu'à lui avaient bien ou 
mal expliqué les paroles de Jésus-Christ avaient reconnu 
qu'elles opéraient quelque sorte de changement dans les 
dons sacrés. Ceux qui voulaient que le corps n'y fût qu'en 
figure disaient que les paroles de Notre-Seigneur opéraient 



* A pit&ore Ciictus, impioatuB Deus»-^ 0^. LutVi. Ictia^V. \\\^ ^«*^^^> 
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un changement purement mystique, et que le pain consa- 
cré devenait le signe du corps. Par une raison opposée, 
ceux qui défendirent le sens littéral, avec une présence 
réelle, mirent aussi un changement eflectif. C'est pourquoi 
la réalité s'était naturellement insinuée dans tous les esprits 
avec le changement de substance, et toutes les Églises chré- 
tiennes étaient entrées dans un sens si droit et si simple, 
malgré les oppositions qu'y formaient les sens. Mais Lu- 
ther ne demeura pas dans cette règle. Je croiSf dit-il, avec 
Wiclef, que le paiji demeure; et je crois avec les sophistes 
(c'est ainsi qu'il appelait nos théologiens) que le corps y est. 
11 expliquait sa doctrine en plusieurs façons, et la plupart 
fort grossières. Tantôt il disait que le corps est avec le pain 
comme le feu est avec le fer brûlant. Quelquefois il ajoutait 
ù ses expressions que le corps était dans le pain, et sous le 
pain, comme le vin est dans et sous le tonneau. De là ces 
propositions si célèbres dans le parti, in, sub, cum, qui 
veulent dire que le corps est dans le pain, sous le pain et 
avec le pain. Mais Luther sentait bien que ces paroles, Ceci 
est mon corps, demandaient quelque chose de plus que de 
mettre le corps là dedans, ou avec cela, ou sous cela; 
et pour expliquer ceci est, il se crut obligé à dire que ces 
paroles. Ceci est mon corps, voulaient dire : Ce pain est mon 
corps substantiellement et proprement, chose inouïe et 
embarrassée de difficultés invincibles. » 

Luther, dans la lutte qu'il va soutenir avec les sacra- 
mentaires, a pour lui la logique : et nous ne saurions lui 
refuser notre admiration dans cette dispute mémorable, où 
il a mis au service de la vérité tout ce qu'il possédait de 
vervcj d'éloquence, de style et trop souvent de colère. 11 
est magnifique, comme on le reconnaît, quand il traite les 
dogmes anciens auxquels il croit encore, et fiossuet, tout 
aigle qu'il est, reste comme ébloui pat les splendeurs de 
Eugénie, à qui rien ne manquait c^Ue la règle^ qu'on ne peut 
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avoir que dans rÉglise et sous le joug d'une autorité \v 
gitime^ 

« Il y a des Bibles hébraïques, grecques, latines, alle- 
mandes, écrivait le réformateur de Wittemberg à ses frères 
de Francfort; que les Suisses nous montrent donc une ver- 
sion où soit écrit : — Ceci est le signe de mon corps I S'ils 
ne le peuvent, qu'ils se taisent. L'Écriture! l'Écriture! 
exclament-ils sans cesse; mais la voilà, l'Écriture, elle crie 
assez haut et assez clairement ces paroles : Ceci est mon 
corps, qui aboient contre eux. 11 n'y, a pas un enfant de 
sept ans qui donnera à ce texte une autre interprétation*. 
— Misérables qui ne s'entendent pas entre eux; que Dieu 
pour notre enseignement laisse se mordre, se déchirer, s(» 
manger les uns les autres; car nous savons que l'esprit de 
Dieu est un esprit d'union, et que son verbe est un : grande 
preuve que ces sectes de sacramentomagisles ne procèdent 
pas de Dieu, mais du diable' ! » 

* Variations, l. H, p. 80. 

• Luth- Defensio de cœnâ Dom. 

» 9tn tintn Ungcnamitcn, 5 Satiuar. — %n ïU (âffxifitn ju ïReutCiTï.qcn , 
5 San. 1526. 

En 1527, LuUier comptait déjà huit interprétations difle rentes de ces 
paroles du Christ : « Hoc est corpus meum. » Trente ans après il y en avait 
quatrc-TÎngt-cinq. Voici quelles étaient alors les exégèses les plus répan- 
dues : 

d Hoc est corpus meum. » Hic sivc in hoc loco est corpus meum : Biblo 
de Genève. — Corpus meum est hoc, nempè panis : Schwencktcld. — 
Corpus meum est hoc, id est cibus spiritualis, ut Joh., ti, dicitur : Caro mca 
Tcrè est cibus : Joh. Lang. in Comm. ad Apol 2 Justmi. — Hic meus esl 
panis : Anabapt. — In, cum, sub pane est corpus meum, ut pilula in ovo : 
Brencius, in Syntagmate contra Œcolampadium. — Circa pancm est corpus 
meum, ut aer circumtusus : Schwenckt'old, cité par Luth, in Confessionc 
Eucharistiœ. — Corpus meum est hoc quatenùs mcnsse accumbit : Carlst., 
in Dialog. de Eucharistiâ. — Hoc significat corpus meum: Zuinglius, in Sub- 
sidio Ëucharistia;, Beza contra Westphalum. — Hiec est mca humana natura : 
Zuinglius, in Ëxpositione rei Eucharisticœ. — Han; est mors et passio mea : 
Zuinglius, lib. Il, de Instit. cœnœ. — Haec est commcmoratio corporis 
mei : Œcolampa^. ad Theobaldum Billicanum. — ^œc &%V '^tQ\.^'^\aL>cv^ vb\. 
(Mnapiri meorum heneBciorum : Bucerus in Âpol. de docltiiÀ cQ»!ka& ^xevv 
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La doctrine de Zwingli avait le double avantage de ne 
pas révolter les sens, et de froisser beaucoup plus le dogme 
catholique que Timpanation luthérienne. Or la haine du 
papisme était le grand argument de Zwingli contre la pré- 
sence réelle. 

« Misérable argument, dit Luther. Niez donc alors 
rÉcriture; car nous l'avons reçue de la papauté I ridicule 
folie : le Christ parmi les Juifs trouva des scribes et des 
pharisiens, et il ne rejeta pas tout ce qu'ils enseignaient. 
Avouons que dans la papauté il y a des vérités de salut, 
oui, toutes les vérités de salut dont nous avons hérité; car 
c'est dans la papauté que nous trouverons les vraies Écri- 
tures, le vrai baptême, le vrai sacrement de Tautel, les 
vraies clefs qui remettent les péchés, la vraie prédication, 
le vrai catéchisme qui renferme l'Oraison dominicale, les 
articles de foi, les dix préceptes, j'ajoute le véritable chris- 
tianisme*! » ?foble aveu que fait ici Luther et qui devrait 

nii'flî. — Hoc csl corpus mouni quod do vobis .nninio clcndum, siciil pnnem 
orc : Pctrus Marlyr, in Tractnlu de Kucharistià. — Hoc est corpus meum 
panis : Campanus à îiUthero notatus in confessionc de Eucharistie. — Hoc 
est mysticum corpus meum, scu Ëcclcsia sancturiiin redempta mco cor(»orc : 
Bulling., in Tractatu de Ecclcsiâ, Sacramentis; Calvinus, in cap. v ad 
Ephes. — HoBC cœna est tessera et arrhabo corporis mei : Stancarus. — 
Hoc est corpus meum in divinitatem transFormatum : Schwenckfeld. — Hoc 
est corpus meum si fides adsit, hypolheticè : Mclanchtli. 

* Sacramentarii vcrum panem et vinum haberc volunt in dcspcctum 
papœ, arbitrantes se hoc pacto rcctc subvertere posse papatum. Profectù 
frivohim est hoc argumcntum suprà quod nihil boni sedificaturi sunt. Hoc 
onim pacto negare eos oportcret totam quoque Scriptiiram sacram et pne- 
dicandi ot'ficium : hoc enim totum nimirum à papa babemus. StuUitia est 
hoc totum. Nam et Ghristus in genlc judaicâ invenit Pharisseorum abusus : 
non tnmen proptereâ rejecit quod illi habuerunt et docuorunt. Nos autem 
futemur sub papatu plurimum esse boni cbristiani, imô omne bonum chri- 
stianum, atque ctiam illinc ad nos dcvenisso. Quippc latemur in papatu 
veram esse Scripturam sacram, verum baplismum, verum sacramcntum 
altaris, veras claves ad remissionem pcccatorum, verum prœdicandi oITi- 
cium, verum catechismum, ut sunt Oratio dominica, articuli fïdci, decem 
pnecepii}. Dico insuper in pnpntu vcram christianitalcm esse, imo verum 
nt/c/enm rhristianitalis esse — Do reihus Vi\\c\\;vv\%\\w. çotvVtqnw^U ^cr Cl. 
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nous réjouir, si demain, placé en face des catholiques, le 
moine n'était prêt à renier les paroles dont il foudroie 
Zwingli. 

11 fut un temps où Luther aurait voulu se servir de l'ar- 
gument de haine si famiher aux zwingliens, c'était quand 
il écrivait : « 11 y a cinq ans, si Carlstadt, ou un autre, eût 
pu me. démontrer qu'il n'y a que le pain et le vin dans le 
sacrement, il m'aurait rendu un grand service : cela aurait 
fait un fameux pouf à la papauté; mais il n'y arien à faire : 
le texte est trop formel ^ » 

Ainsi ce sont quelques minutes dans l'éternité, c'est une 
horloge qui a sonné trop tard, c'est un caprice, un moment 
de mauvaise humeur, qui pour Luther a décidéd'un dogme. 
En rejetant la présence réelle, il aurait fait un pouf au pa- 
pisme; cette idée fait sourire Luther. 

Les sacramentaires ne se contentaient pas de répandre 
leur dogme par la prédication orale; ils publiaient des 
écrits ou la présence réelle était niée avec une habileté 
d'argumentation qui ébranla un moment et mit en péril 
la foi d'Érasme'. Les luthériens comprirent le danger, et 
l'un d'eux, Brenz, fit imprimer, pour réfuter l'opinion zwin- 
glienne, le Syngrammaj qui parut d'abord en latin, fut 
traduit ensuite en allemand par Bugenhagen, et publié 
avec une préface de Luther*. Cette œuvre théologique est 
écrite avec modération; le style et la pensée en sont calmes, 
l'argumentation serrée, et la gravité de la matière tempé- 
rée par une ironie de bon goût*. « Luther veut qu'on se 

de Sainctes, episcopum Ebroiccnsem inMormaniœ provincift. Parisiis, 1575. 
— Voyez Op. Luth. lenœ Germ., fol. 408, 409. 

* Op. Luth., Mit, de Walch, t. XV, p. 2448. ^ Ad Menjsel, 1. c, t. T, 
p. 269-270. 

* Hyperaspitcs, sub fine. 

* 48 feb., Job. Agricole. — Seckendorf, Hb. Il, sert, vi, § 41. 

* Zwingli loua d'abord Téloqucncc et le sty\c Au ^vTv«tM»xK\. ^'«û'^a 

\\% 
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défie d'une secte qui a plusieurs corps comme la bêle de 
V Apocalypse; Tun représenté par Carlstadt, qui bâtit son 
système sur le xovro de la version grecque ; Tautre, par 
Zwingli, qui veut que Vest latin soit traduit par signifie ; le 
troisième par OEcolampade, qui prétend que la réalité n'est 
qu une image, et que le corps n'est que la figure du 
corps \ » 

« Dites à Luther qu'il se trompe, écrivait Œcolampade. 
Luther crie au blasphème. Dites-lui qu'homme il peut se 
tromper. Luther se lamente et gémit : mais, très-cher frère, 
jamais tu ne nous convaincras que le Saint-Esprit soit en- 
chaîné à Wittemberg pas plus qu'à Bâle, à ta personne pas 
plus qu'à celle d'un autre*. » 

Zwingli s'est plaint amèrement des attaques du luthéra- 
nisme, dans un écrit allemand qu*il publia vers la fin de 
1526. a Voyez-les donc, disait-il, ces hommes qui ne sont 
ce qu'ils sont que par la parole, et qui veulent aujourd'hui 
la bâillonner dans la bouche de leurs adversaires, chré- 
tiens comme eux 1 Ils crient que nous sommes hérétiques, 
qu'on ne doit pas nous écouter; ils proscrivent nos livres, 
ils nous dénoncent aux magistrats; n'est-ce pas comme le 
pape autrefois, quand la vérité voulait lever la tête'? » 
La discussion ne se renfermait plus dans la chaire, elle 



lettre à Œcolampade citée par Hess, Vie d'Œcolampade, p. 123. Quelques 
semaines plus tard, il appelait ceux qui avaient travaillé avec l'auteur : Te- 
nebrioncs, triviales episcopulos; et Brcnz, ingrntum animal. U)id. 

Dans une lettre à Bellican et Urb. Rhegius (ad Theobaldi Bellicani et Ur- 
bani Rhef^^ii epistolas responsio Huldrichi Zwingli, in-4*, Tig., 1526), Zwingli 
dit nettement que le Syngramma a été écrit sous le souffle de Satan : Ut 
illorum halitus Satanam ubique spirat. 

* Op. Lutb. JenjB, t. III, p. 284 b. — Œcolampade opposa au Syn- 
gramma un Ântisyngramma, qui parut à Bâle. 

• C)ecotam\)at., îltitwort auf Sut^ec'« aSorrebc jum Stotigramma. 

' @itie ftare Unterrtc^tuTid vpm ^Àa^tmaffXi (^^rifii tux^ JQuttti^tn â^in* 
gtln, %îii{<if, aU tioxmaU nit, um fcer tinfàltiqtn SBiUtn, bomit Ile nut 
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était descendue dans les livres, tout aussi violente que 
celle de Luther contre le catholicisme; et, comme le moine 
de Wittemberg avait livré au diable son adversaire, Zwingli, 
pour dernier argument, donnait Luther à Satan; le zwin- 
glien appelait le luthérien mangeur de chair divine, ©otte^- 
^eif^e^er ou théophage; le luthérien nommait le disciple 
de Zwingli sacramentaire S 

Le landgrave de Hesse, qui craignait de nouveaux trou- 
bles pour son malheureux pays, écrivit aux deux chefs de ' 
secte pour les inviter à un colloque à Marbourg. Luther 
refusa d'abord*, mais il céda bientôt aux instances de Mé- 
lanchthon, et accepta Tentrevue. Le prince avait désigné 
le 23 septembre pour l'ouverture des conférences. 

C'était la première fois que Luther et Zwingli, ces deux 
apôtres de l'Allemagne, comme les appelaient leurs dis- 
ciples; ces deux enfants de Satan, comme ils se nommaient 
l'un l'autre, allaient se trouver en présence : Zwingli, 
orateur froid et compassé, dialecticien sans saillies, théo- 
logien sans entrailles, en face de Luther, à la parole de 
flamme. Pour qu'il n'y eût rien en lui de papiste, Zwingli 
portait une espèce de sagum gaulois, avec un baudrier, 
d'où pendait une longue rapière. C'est sous ce costume 
qu'il vint à Marbourg ' . 

Afin d'arriver au colloque tout bardé d'arguments, Lu- 
ther voulut instituer un progymnase où quelques-uns de 
ses disciples joueraient le rôle de Zwingli et d'Œcolam- 
pade, qui devait accompagner le ministre à Zurich. C'é- 
taient Vitus Théodore et Hermann\ tous deux rompus aux 

* Seekendorf, 1. c, Ub. IL — Myconius, 9leformationd9ef<^i(^te, p. 90. 
— fjingke, L c, p. 180. 

* Opéra Luiheri. lense, t. Il, fol. 460. — Lettre au landgrave, 23 juillet. 
' Uleuberg, 1. c, p. 350. 

* Lulberi Op. lenœ, t. I, p. 367; Wittemb., t. IX, p. 288. — Historia 
rei sacramentariiB ab I)ospinHmo, pars altéra, fol. 10^ el «eKY.^\i«s«^>N^V. 
Hospinien est an sacranaentaire fknatiipie qm iniie toT\. xas\ Vnf^'t^ ^^^ 
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disputes scolastiques, qui furent battus complètement par 
leur maître, et s'avouèrent vaincus avec une abnégation 
d'amour-propre qu'on n'allait pas trouver dans les sa- 
cramentaires, moins encore dans Zwingli que dans Œco- 
lampade, qui flottait incertain dans ses croyances, prêt à 
abandonner le type de son maître, s'il eût pu se rétracter 
sans trop de honte aux yeux de ses coreligionnaires. Moine 
de Sainte-Brigitte, dont il avait quitté le capuchon sans 
pouvoir en secouer la poussière, Œcolampade était un 
esprit fin, délié, mais ergoteur, qui croyait beaucoup plus 
à l'infaillibilité d'Aristote qu'à celle de Zwingli, et qui souf- 
fla à Érasme tout ce qu'il savait d'hébreu, « fort peu, » 
dit Richard Simon ^ 

QEcolampadc avait publié à Baie l'explication des pa- 
roles de l'institution de la sainte cène, suivant les anciens 
auteurs, et il y avait dans son ouvrage une si douce élo- 
quence, que les élus mêmes, si Dieu l'eût permis, eussent 
été séduits*. 

Luther amena avec lui Philippe Mélanchthon, Justus 
Jonas et G. Creuziger; Zwingli, OÊcolampade, Martin Bu- 
cer et Gaspard Hédion, qu'il prit en passant à Strasbourg. 
André Osiander partit de Nuremberg, Jean Brenz, de 
Halle, et Etienne Agricola, d'Augsbourg, pour assister au 
colloque. Tous ces théologiens se trouvèrent réunis pour 
la première fois chez le landgrave, où l'ancien curé d'Ein- 

rcprésentc, dans tout le cours de son ouvrage, comme un homme sans foi 
et sans conscience. 

* Histoire critique du Nouveau Testament, in -4*, p. 41. Lope Stunica, 
savant tlspagnol, a relevé les fautes nombreuses où Œcolampade a fait 
tomber Érasme. 

* Exortnm esl novum dogma. in Eucharistiâ niliil esse prœter panem et 
vinum. Idut sit difficillimum refellcre fecit Œcobmpadius, qui totlestimn- 
niis, tôt argumentis eam opinionem communivit, ut seduci poFSC videantur 
etiam electi. — Ërasmus, Micli. Budœ, cpisc. Ligonensi, epist 766, éd. Cler 
— L'ouvrage d'Œlcolampade a pour titre : De geuuinâ verborum Christi 

ftignificatione : Hoc est corpus meum. 
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siedein soutint vaillamment, dit-on, la réputation de bu- 
veur suisse. Luther, avant le repas, s'était amusé à écrire 
sur la table, avec la pointe de son couteau : « Ceci est mon 
corps ^ » La table, du reste, était splendidement servie, 
plané, (3a(7t?.txw;, dit JustusJonas*. 11 fut convenu, pendant 
le dîner, que pour plaire au landgrave, avant d'en venir à 
une action publique, on disputerait par groupe binaire : Lu- 
ther contre Œcolampade, et Mélanchthon contre Zwingli. 
Le lendemain le double duel eut lieu, mais sans cris, sans 
bruit de voix ni de gestes, sans colère. La dispute roula sur 
quelques points controversés par TËglise de Zurich : sur 
le péché originel, sur Tefficacité du baptême relative à la 
coulpe, sur l'opération du Saint-Esprit par la parole du 
ministre, sur la divinité de Jésus-Christ et sur le mystère 
de la sainte Trinité. La profession de foi de Zwingli fut 
claire, explicite, conforme à l'enseignement de Luther. 
Mais, quand vint la question eucharistique, les débats 
s'animèrent : Œcolampade et*Zwingli s'obstinèrent, et ne 
voulurent reconnaître de valeur 5 aucun des arguments de 
leurs adversaires. Le landgrave alors les convoqua à une 
controverse publique, où il promit d'assister avec quelques 
courtisans '. 

On a beaucoup écrit sur les actes de Marbourg, mais les 
récits luthériens et zwingliens sont pleins de partialité. Un 
écrivain, Rodolphe Colli, qui assistait au colloque, a su 
retracer la physionomie vive et passionn'V: du déljat, sans 
laisser deviner à quelle communion il appartient. Nous 
extrairons de sa narration les parties qui ont le plus de 
relief. 



• ^fi^cr, Dr. Sïiartm Sut^cr'é «eScn. 

* Epist. Just. Jonœ ad ReifTenstein. 

' Selnec, in Hi?l. Lulh., p. 55. — Cochlîeus, Acl., p. 170. - Sleidan, 
Ub. VI. — Schluss, p. 298. — Osiander, Hisl. ecdes., Vv>n. W, t^^- ^- — 
AnnaW eccl, p. 296. — Mntihes., p. 71 et seq. — \A\e.T\\iW«f>, ^.'K>^. 



203 HISTOIRE DE LUTHER. 

Le premier argument des sacramentaires était tiré du 
chapitre iv de saint Jean. 

OEcoLAMPADE. Yoici le passage de i*apôtre : Ego sum pu- 
nis vivm^ passage important qui de la manducation char< 
nelie déduit la manducation spirituelle. 

Luther. Il faut mettre de côté et écarter le sixième cha- 
pitre de saint Jean, dont nulle syllabe ne parle du sacre- 
ment; non-seulement parce que le sacrement n'était pas 
encore institué, mais encore parce que le sens de la phrase 
montre que Tapôtre parle de la foi en Jésus-Christ. Je re- 
connais du reste la métaphore : mais Hoc est corptismeum 
est une proposition démonstrative. 

OEcoLAMPADE. Mais partis vivus est démonstrative aussi. 

Luther. Et, bien loin que de la manducation chamelle 
on infère la manducation spirituelle, je vois que les Juifs 
crurent qu'il fallait manger le corps siciit panis et caro 
eclitur ex patina, 

OEcoLAMPADE. Cette idée est trop basse : du reste, croire 
que le Christ est du pain, c'est une opinion et non un ar- 
ticle de foi. Il y a péril pour l'âme à trop attribuer à l'é- 
lément, à l'apparence. 

Luther. Quand Dieu parle, l'homme,, ver de terre, doit 
écouter avec tremblement: quand il ordonne, lever doit, 
obéir. Embrassons et étreignons le mot, sans chercher 
ailleurs un sens trompeur. 

OEcoLAMPADE. Mais, puisque nous avons la nourriture 
spirituelle, pourquoi la corporelle ? 

LUTHER. Cela ne me regarde pas, c'est l'affaire de Dieu. 
Il y a accipite, j'obéis et je m'incline : 93îûit nuif eâ t^un. 
Si Dieu me disait ; Prends ce fumier et mange, je prendrais 
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et mangerais, certain que ce que je ferais serait en vue de 
mon salut. 

Zwiis'GLi. Mais est-ce que dans TEcriture le signifiant n'est 
pas souvent pris pour le signifié, le trope pour le réalisme, 
l'image pour le corps? Ex. : laPâque de l'Exode et le rou- 
leau d'Ézéchiel; tous voulez que Dieu propose à sa créa- 
ture des choses incompréhensibles! 

Luther. La Pâque et le rouleau sont allégoriques; je ne 
veux pas disputer avec vous sur un mot : qu'^s^ veuille 
dire signifie, je m'en rapporte.au Christ qui dit : Hoc est 
enim corpus meum : le diable n'y peut rien : £)a tmn bec 
îeufcl ni^t fut. Douter, c'est tomber de la foi. Pourquoi 
ne voyez-vous pas un trope dans : ascendit hi cœlum ? 
Dieu fait homme, le verbe fait chair. Dieu souffrant la 
mort, voilà bien des choses incompréhensibles, que vous 
devez croire cependant sous peine de damnation éter- 
nelle I 

ZwiKGLi. Vous ne prouvez pas votre thème : point de 
pétition de principe : chantez-moi autre chose : 3^1* Iwcrbet 
mie anberl ^ngen. Croyez-vous que le Christ (saint Jean, vi) 
ait Youlu s'accommoder aux ignorants? 

Luther. « Vous niez. Voilà une parole bien dure : Durus 
est hic sermOy » murmuraient les Juifs, qui en parlaient 
comme de chose impossible et obscure : ce passage en 
question ne peut vous servir. 

ZwiNGLi. Bah ! il vous rompt le cou : atefn, ne m, treti^t 
enttf ^eu ^alè ai. 

Luther. Tout douxl ne fuites pas tant le fier, vous 
n*étes pas en Suisse, mais dans la Hesse, où l'on ne rompt 
pas ainsi le cou à son adversaire : bie J^alfe brec^en nid^t 
alfo. 

ZwwGLi. Mais dans roa pos tilles je \\s G^ue\e^x\A^ ^>X\ 
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Caro non prodest; et dans Mélanchthon : que le corps 
corporalitev mangé est une fausse locution. 

LurHEK. Il s'agit bien de ce que j'ai enseigné ou Mélan- 
chthon I La parole de rhomme et la parole de Dieu ne se 
ressemblent pas. Si saint Pierre ressuscitait et qu'il vint 
au milieu de nous, je ne lui demanderais pas ce qu'il croit. 
C'est la parole de Dieu qui sanctifie l'homme et non la vie 
pure qu'il a menée. En un mot, le prêtre même impie 
opère la sainteté. 

ZwiKGLi. C'est une absurdité! L'impie ne saurait opérer 
chose sainte. 

Luther. Est-ce que le méchant ne baptise pas? 

(Dcolampade voulut ramener la question à ses premiers 
termes : — Vous faites grand bruit, disait-il, d'un trope 
que vous ne voulez pas nous passer, et vous vous servez 
d'une synecdoche contre le sens catholique. 

Luther. 11 y a synecdoche aussi; c'est le glaive dans le 
fourreau ; le corps est dans le pain comme le glaive dans sa 
gaîne : c'est une figure qui requiert le texte ; mais il n'y 
a pas de métaphore ; le corps n'est pas pour la figure du 
corps. 

Zwingli se mit alors à citer Fulgence, Augustin, Lac- 
tance et un grand nombre d'autorités calholiques, qui 
soutiennent que le corps doit être dans un heu, et ne peut 
être dans plusieurs. — Ergo le Christ qui est assis à la 
droite du Père ne peut être dans le sacrement de l'autel. 

Luther. Bel argument de mathématiques : divisibi- 
lité, étendue I il ne s'agit pas ici de ce qui tombe sous les 
sens. 

Zwingli. Ùç ev (J-opfri 0£oO vnipx'^yv (Philipp., n). 

Luther. Lisez en latin et en allemand et non en grec. 
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ZwLNGLi. Excusez-moi, car depuis douze ans je ne fais 
usage que de la version grecque. Je dis donc : Le Christ 
est fini afin que nous soyons finis. 

Luther. Concedo, Exemple : la noix et la coquille; ainsi 
du corps de Jésus-Christ. Dieu ne peut faire qu'il soit et 
ne soit pas in loco, 

ZwiKGLi. Mais, si vous accordez que le corps de Jésus- 
Christ est fini, ergo il est local; s'il est local, ei^yo il est 
dans le ciel et non dans le pain. Je reprends : Le corps de 
Jésus-Christ est fini, ergo in loco, 

Luther. Non est in loco. Quand il est dans le sacrement, 
il peut être dans le lieu et hors du lieu; exemple : le monde, 
qui est un corps et n'est pas in loco; du reste, que Dieu 
explique ce mystère, cela ne me regarde pas. 

ZwiKGU. Vous faites une pétition de principe : c'est 
comme si vous souteniez que Jean est le fils de Marie, 
parce que Jésus sur la croix lui a dit : — Femme, voilà 
votre fils. 

Luther. Un article de foi ne se prouve pas comme un 
axiome de mathématiques. 

ZwuNGLi. Mais enfin donnez-nous une réponse précise. 
Le corps est-il ou non in loco ? 

Brenz. Le corps est sine loco. 

ZwmGLi et OEcoLAMPADE haussèrent la voix. — Saint Au- 
gustin a écrit : In nno loco esse oportet. 

Luther. Saint Augustin ne parle pas de la cène; mais 
enfin, quand j'accorderais que le Christ n'est pas dans le 
sacrement, tanquàm in locoi 

OEcoLAMPADE, en souriant. — Ergo, il n'y est pas corpo- 
rellement avec son vrai corps. 

Alors la question changea de nouveau. Zwingli etOEc<^ 
lampade récitèrent une foule de textes desïète^ di^X^^v^^ 
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qui confirmaient, disaient-ils, leur doctrine; et Mélan- 
chthon et Luther, à chaque texte humain, en opposaient 
un autre du même auteur. La question s'embrouillait, et 
Luther menaçait delà voix ses adversaires. Le landgrave 
demandait une conclusion. 

« En présence de Dieu, dirent OEcolampade et Zwingli, 
le Christ n*esl qu'un esprit dans la cène. 

— En chair, dirent Mélanchthon et Luther, en chair 
véritable. 

— Au moins, dit Zwingli en joignant les mains, vous ne 
refusez pas de nous tenir pour frères, nous qui voulions 
mourir dans la communion de Wittemberg *■ ? 

— Non; non, reprit Luther, maudite soit cette alliance, 
qui met en danger la cause de Dieu et des âmesl Allez, 
vous êtes possédés d'un autre esprit que nous ; mais pre- 
nez garde, car avant trois ans Tire de Dieu descendra sur 
vous*. » 

« Terrible prophétie, disent les luthériens, qui s'ac- 
complit à la lettre, car Zwingli mourut misérablement sur 
le champ de bataille de Cappel, où son corps fut exposé 
aux sacrilèges moqueries de la soldatesque catholique, et 
OEcolampade, dans son lit, étranglé par le diable, ce bon 
maître qui lui avait appris et souftlé son interprétation de 
la cène*. » 

« Misérable, dit Zwingli en parlant de Luther, dont la 
jalousie causa le schisme des sacramentaires * ! Le diable 
nous iente par des honmies obstinés, lesquels, marris de 
voir la vérité de la cène du Seigneur découverte par un 
autre que par eux, comme fiirieux et insensés, ne cessent 
de crier plus fort que les papistes. » 



' Zwingli in praelat. de verà et l'alsà ndlgioiie. 

* Erasmi op. ad Cochlaeum. 

• liUlli., de Missâ privalâ, in dcfensionc de Cœnâ. 
^ Trad. de Florimonà de Rémond. 
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Avant de se séparer des réformateurs, le landgrave vou- 
lut leur faire ses adieux à table. On avait rédigé un formu- 
laire que les deux Églises signèrent : toutes deux protes- 
taient de leur vive charité Tune pour Tautre, bien qu'elles 
n'eussent pu s'accorder sur la présence de Jésus-Christ 
dans Teucharistie. 

Zwingli retourna donc à Zurich, et I.uther à Wittemberg; 
et il y eut pendant quelque temps entre ces deux villes un 
échange continu de malédictions et d'anathèmes. 

« Malheureux et méchant Zwingli, criait Wittemberg, 
veux-tu perdre le christianisme avec ta nouvelle interpré- 
tation? N'écoutez pas ces démons de sacramentaires; fuyez- 
les comme Satan ! C'est toi, ZwingH, qui es un faux pro- 
phète, un bateleur, un pourceau, un hérétique ^ » 

Zurich répondait par l'organe de Campanus : « Connue 
il est clair que Dieu est Dieu, il est certain que Luther est 
un diable. » 

Zurich et Wittemberg chantaient à la fois la victoire de 
leur apôtre. 

« Voyez, disait Zurich, ce n'est pas comme autrefois à 
Leipsick, où le Saxon n'avait pour rivaux que des papistes; 
à Marbourg,il combattait un serviteur de Dieu, un homme 
embrasé de son souffle et plein de son esprit; aussi les ténè- 
bres n'ont pu regarder en face la lumière. Merveilleuse 
inteUigence que celle qui a peur du grec, qui ne sait pas 
distinguer un trope, qui confond l'ombre et le corps*! » 

Bâle ajoutait : « Grâces soient rendues à Jésus-Chrisl, qui 
assistait son serviteur contre les astuces de Luther. Le voilà 



' Luther, de Cœna ; liber contra sacramentarios. 

• PaskOj lettre au roi de Pologne. Hosp., Uistorite sacranicntaria: pars 
altéra, p. 109 et seq. — Sturmius, p. 197. -- Consultez sur cette dispute : 
Melanchthon. cpist. ad Elcct Sax de Marpurg. colloquii aclis — Responsio 
Tigurinae Ecclcsiœ ministroruni ad l^utheri calumnias de M.«rçw:c^«wâv ^^- 
loquio. 
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<|ui se lait maintenant, soit parce qu'il a cessé d'avoir con- 
fiance en sa cause, soit qu*il nous veuille accabler de son 
silence méprisant : son singe, Bugenhagen, vient de pren- 
dre sa place*. » 

Luther, un moment tranquille, sortit de son silence et 
jeta aux sacramentaires ces insolentes paroles : 

« Ils disent qu'ils m'ont vaincu ; ils mentent comme 
à leur coutume : race d'hypocrites et d'imposteurs ! N'ont- 
ils pas révoqué au colloque tout ce qu'ils enseignaient sur 
le baptême, l'usage des sacrements, le pouvoir de la pa- 
role et tant d'aulres doctrines pestilentielles? Moi, je n'ai 
pas eu besoin de me rétracter. Harcelés, poussés, accablés, 
ils n'ont pas voulu confesser leur erreur sur l'eucharistie, 
pareil qu'ils craignaient la populace du canton, qui tôt ou 
tard leur aurait fait expier chèrement leur courage. Et 
comment m'auraient-ils résisté? Zwingli rabâchait sans 
cesse le même argument : Un corps ne peut être sans es- 
pace et sans dimension. — Eh! mais la philosophie n'ensei- 
yne-t-cUe pas que le ciel est naturellement sans espace? Il 
n'y a rien à répondre à OEcolampade avec ses Pères qui 
appellent signe le corps, ergo ce n'est pas un corps. Ils 
auraient bien voulu que nous leur donnassions le nom de 
frères. Zwingli, les yeux en pleurs, prenait à témoins le 
landgrave et la cour qu'il n'y avait pas d'hommes au monde 
avec lesquels ils aimeraient mieux vivre qu'avec les Wit- 
tembergeois ; mais jamais je n'ai voulu leur donner le nom 
de frères. — Allez, vous avez en vous un esprit qui n'est 
pas le nôtre! Ils étaient furieux. — Ils ont fait les petits et 
les modestes avec nous; hypocrites qui voulaient faire de 
nous les enseignes et les patrons de leur hérésie; ô astuce 
de Satan I Mais le Christ nous couvrait de son bouclier. 
Je ne m'étonne plus s'ils mentent si impudemment : le 

' Xi nunc prodit Bugcnhagius illius simius, affercns el ipse confessionem 
uh'imam — - Œcolampadius ZwingUo, 1. c, p. 516. 
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mensonge est leur élément; mais le mensonge les couvre 
de honte*. » 

Quel grand enseignement vient de nous donner la ré- 
forme au colloque de Marbourg ! Elle avait dit qu'on ne 
peut arriver à la vérité que par la Bible, et qu'il n'y a pas 
d'autre tribunal infaillible que la parole écrite! De nos 
jours, voici quels conseils elle adresse à l'homme : « Son- 
dez les Écritures, examinez, réfléchissez, jugez vous- 
même; ne vous laissez imposer par aucune autorité, ni 
par les Pères, ni par les conciles, ni par vos aïeux, ni par 
les réformateurs mêmes, imparfaits comme vous, faillibles 
comme vous, ni par les confessions de foi, ni par les sy- 
nodes*. » 

Et pour arriver où? à ce double manifeste — de Lœscher, 
que le diable est auteur de l'exégèse de Carlstadt', — 
d'OEcolampade, que le diable a révélé à Luther la présence 
réelle*. 

En 1517, quand il affiche ses thèses; en 1518, dans son 
entrevue avec Cajetan; en 1519, à Leipsick, en présence du 
docteur Eck; en 1521, à Worms, devant l'empereur, c'est 
ce terrible mot, l'Ecriture, que Luther montre toujours 
sur la muraille, tracé du doigt de Dieu, comme la sentence 
de Ballhasar, ce mot écrit dans une langue souvent inin- 
telligible, et qu'il veut que chacun lise, parce que l'esprit 
de Dieu saura bien en manifester le sens; ce mot qui, en 
exaltant ce qu'il y a de plus misérable au fond du cœur de 
l'homme, a troublé à jamais le repos de l'Allemagne. Eh 
bien, aujourd'hui qu'il y a duel, non plus entre protestants 
et papistes, mais entre Luther ctZwingli, deux frères nour- 

* Episl. Luth, ad Jacobum pneposilum Bremcns. — Selncc, p. 24J, 262. 
— Ulonbcrg, p. 36 i à 566. 

* Des Causes qui retardent, chez les rélormés, les progrès de lu ihcologio, 
IKir M. Chenevière, p. 24. 

' lïist. Motuum, p. 39. — ^fonf, ©ef^i^ttUx ^ut^t^:i>XT^^n.AA\,^.^^'V 

* 9?ïanf, ;. c, t. If, p. 297. 
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ris du oiôine lait, et qui ont grandi au même soleil, la ré- 
forme n'en appelle plus à la parole de Dieu, elle se fait 
moine et invoque, pour expliquer un verset de l'apôtre, 
non pas le rayon qui descend du ciel dans Tâme de quicon- 
que lit avec foi, mais Tautorité des Pères I Zwingli invo- 
quer des Pères ! lui qui, dans son Exposition de la foi chré- 
tienne^ disait que, « s'il dépendait de lui, il préférerait être 
où sont Sénèque et Socrate que là où sont les papes de 
Rome, les docteurs, les empereurs et les princes papistes; 
car, bien que ces ethniques n'aient cru à Jésus, ils ont été 
plus saints et religieux que tous les jacobins et corde- 
liers*. » 

Luther invoquer des Pères * ! et saint Augustin encore, 
« qui a souvent erré, et auquel il n'est pas sûr de se Cer I » 
Mais comment la réforme sorlira-t-elle de cet abîme qu'elle 
s'est creusé elle-même? La voilà, cette parole de Dieu 
qu'elle invoque : signe pour Zwingli, et réalité pour Lu- 
ther; trope aux yeux d'QEcolampade, et chair au sens de 
Alélanchthoii : parole double, charnelle et spirituelle; figure 
multiple, synecdoche et métaphore. Appelez-en donc au 
Verbe de Dieu, qui cache deux sagesses, deux symboles 
dans une unité! Faites donc descendre le Saint-Esprit pour 
révéler à Zwingli un mythe que Luther traite de satanique, 
et à Luther une interprétation que Zwingli regarde comme 
un damnable anthropomorphisme! Et, si la réforme aban- 
donne l'Écriture, c'est pour tomber dans un autre abîme; 
car qu'est-ce que celte lettre de saint Augustin, de saint 
Fulgence et d'autres Pères, sur laquelle elle s'appuie 
quand le signe divin l'embarrasse? une lettre morte, fail- 
lible, puisqu'elle nous vient des hommes : ils l'ont assez 

* Trad. de Floriniond de Rémond. 

* Luther, j)our montrer qu'il avait pour lui les Pères dans la question 
de la présence réelle, rassembla tous les témoignages des docteurs catho- 

liqiws, dont il ibrnui une sorte d'élcncUus ou d'évitorae q^u'il oiTrit au land- 
ff/^ve de liesse. — Voir îKicbercr, 9îa<iîx\d}t \\xx a\x«itxiV|\^. , V.^W.^.'^fâ^*^. 
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proclamé. Maintenant élevez cette lettre humaine aussi 
haut que la lettre divine : autre mécompte; car cette lettre 
a, comme la parole divine, une multiple signification, elle 
est une et double, puisque Luther et Zwingli tirent d'un 
même mot la preuve que le Christ est et n*est pas corpo- 
rellement dans le sacrement. Que la réforme s*y prenne 
comme elle voudra, sans Tautoritc elle ne pourra jamais 
fonder de symbole. Elle n'enfantera que des gloses; et 
quand, infidèle à sa logique, elle aura besoin, pour expli- 
quer ou justifier sa foi, de traditions humaines, elle se con- 
damnera et brisera l'œuvre de celui qui, en la fondant, 
rejeta l'autorité comme un blasphème. 

Plus tard, Luther, pour se mettre à l'abri des exégètes 
sacramentaires, est obligé de se jeter tête baissée dans Tau- 
torité. Magnifique retraite, qui prouve bien toute la misèro 
de cette raison dont il faisait tant de cas d*abord, et qui au 
jour du danger n'est plus dans sa main qu'une épée émous- 
sée. Écoutons cette voix qui s'est usée à déifier la raison, 
proclamant qu'il n y a de salut et de refuge que dans la 
tradition. — Luther écrit au margrave Albert de Brande- 
bourg : « Depuis l'institution du christianisme, l'Kglise 
n'a jamais eu d'autre doctrine, et son témoignage constant 
et uniforme doit nous suffire et nous empêcher d'écouter 
les esprits de trouble et d'erreur. 11 y a danger à s'élever 
contre la voix, la croyance et les enseignements de la sainte 
Eglise, qui depuis seize siècles n'a jamais varié sur ce 
dogme. Douter, qu'est-ce donc, sinon cesser de croire à 
l'Église, la condamner comme menteuse, elle, et le Christ 
lui-même, et les apôtres, et les prophètes? N'est-il pas 
écrit : Voici : je serai avec vous jusqu'à la fin des siècles 
(S. Matth.); et dans S. Paul : La maison de Dieu est l'Église 
du Dieu vivant, la colonne et la base de la vérité^? — Je 

* itttper'0 (^fttHmf mt>n etli(fyt 9lottengci^€t , axi sS5lcix^^x?v\ '^Wix^^ûN -^ 
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pense donc que, puisque la dispute s'éternise, il faut impo- 
ser silence aux dissidents; et ce n'est pas moi seulement 
qui vous donne ce conseil, mais T Esprit-Saint, parla bouche 
de Tapôlre : Évitez celui qui est hérétique après l'avuir 
averti une ou deux ibis ; sachez que quiconque est en cet 
état est perverti, et qu'il parle comme un homme qui se 
condamne lui-même par son propre jugement. » 

Ainsi donc voilà Luther réduit, après avoir vainement 
invoqué contre ses adversaires la Bible, les Pères, la tradi- 
tion, à demander qu'on les traite en véritables hérétiques, 
c'est-à-dire qu'on leur lie la langue, et au besoin qu'on la 
leur coupe. Il revient au remède héroïque qu'il nous van- 
tait dans la lutte des paysans * : « A l'âne le fouet ; et, s'il 
regimbe, la balle.» 

La mort vint délivrer la royauté de Luther de deux en- 
nemis puissants, Zwingli et OEcolampade. Carlstadt traî- 
nait une vie d'angoisses et de douleurs. Chassé de la Saxe 
à l'instigation de Luther, il allait de ville en ville, vivant 
du pain de l'aumône, qu'il payait en doctrines qui tuaient 
les âmes, et poursuivi moins par ses remords que par le 
bruit des triomphes de son ancien disciple. Las d'errer en 
Gain, montré du doigt par les populations, objet de pitié 
pour les ministres luthériens, et de dédain pour les doctes 
et les courtisans, il s'arrêta en chemin et demanda à son 
ennemi de le laisser respirer. Luther fut généreux, disent 
ses biographes : il lui vendit l'air natal au prix d'une ré- 
tractation. Se fait-on une idée de ce qu'elle dut coûter à 
Carlstadt, qui n'avait que la parole pour toute consolation! 
11 se résigna, promit de ne plus prêcher, de ne plus ensei- 
gner, et de mourir à tout bruit et à toute querelle théolo- 
gique. A ce prix, on lui assigna pour exil Kemberg et 

S^rantcnBurg, 1532. Voyez Adolphe Menzcl : SRcucre (iJcfc^ic^tc ter 2)eutf(^eîi, 
t. I, p. 265. 
' Voy. dans ce volume les chapilrcs suyVa ^w.tn^^ ^e,% ^^>i%^ws. 
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Bergwilz, deux petits villages d'où ron pouvait apercevoir 
les clochers de Wittemberg. 11 y vint avec sa femme. Tous 
deux y vécurent quelquetempscomme la postérité d'Adam, 
à la sueur de leur front : l'une en labourant la terre, l'autre 
tantôt en criant le soir des petits pains, tantôt en portant 
du bois au marché, en jaquette crasseuse, avec une vieille 
épée rouillée dans un fourreau cassé, et ne répondant qu'au 
nom de mon voisin André ^ A la fin, Carlstadt oublia sa 
promesse et se remit à la Bible. Un prétend que le tenta- 
teur se glissa dans la chambre du théologien sous. les vête- 
ments d'un conseiller de Wittemberg, qui venait pour ex- 
poser ses doutes simulés sur le chapitre vi de saint Jean, 
et que cet esprit de ténèbres avait été envoyé par Luther 
lui-même *, qui commençait à se défier de la patience de 
Carlstadt; mais la ruse n'est pas assez prouvée pour en flé- 
trir la mémoire du réformateur. Et, du reste, Tarchidiacre 
portait en lui un démon qui, tôt ou tard, devait triompher 
de ses vœux d'obéissance : le même qui avait perdu le pre- 
mier homme, l'orgueil! Il l'écouta, quitta sa casaque, re- 
vêtit le vêtement noir d'Orlamunde, que les vers avaient à 
demi rongé, et se mit à sermonner de nouveau sur la cène, 
matière ardente. 

A Wittemberg vivaient naguère deux théologiens qui, 
pour s'être révoltés contre Luther, avaient été obligés de 
quitter la Saxe: c'étaient Krautwald et Schwenckfeld, qui 
avaient osé rire de l'impanation du moine. Carlstadt leur 
écrivit une lettre où il se plaignait en termes amers de l'in- 
tolérance de l'ecclésiaste saxon, et où il faisait un tableau 
piteux de sa pauvreté. «Je serai bientôt forcé de tout ven- 
dre pour vivre : ma défroque, ma robe, ma poterie, tout 
mon ménage: personne n'a pitié de moi; je crois qu'on me 
verra mourir de faim, moi et mon enfant. » En même temps, 

* Ulcnberg, Vila Lutheri. — Cocblseus, clc. 
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il l'iippelait, dans un long factum adressé au chancetier 
liriirk, lotil ce qu'il avait souiTcrt de la part de Luther, qui 
lui avait interdit la parole et renseignement. Luther eut 
connaissance des plaintes de Caristadt, et il résolut de les 
étoiiiï<M*. L'archidiacre fut donc obligé de quitter de nou- 
veau la Saxo, et d*aller demander en Suisse Thospitalité. 
]fa\le lui ouvrit ses portes, qu'elle avait fermées à Érasme*. 

Après Zwingii vient un autre exégèle qui, lui aussi, se 
vantait d'avoir reçu du Saint-Esprit la révélation du sens 
des paroles sacramentelles : c'était Schwenckfeldle Silésien, 
jeuiK* houuue d'imagination, amoureux de la dispute, où 
il se plaisait à faire hriller les trésors d'un esprit riche en 
saillies*. Quand on a lu Schwenckfeld, on comprendqu'un 
philosophe aussi original aurait pu comme un autre aspi- 
rer au rùle de chef de secte; et il l'eût rempli avec succès, 
s'il n'avait eu pour disciples que des hommes éclairés. 
Sclnveuckfeld est ingénieux, vif; il cherche l'effet, se pas- 
sionne pour l'inattendu, et aime le paradoxe avec déhces; 
c'est Rousseau et Beaumarchais faisant de la propagande 
religieuse. On aurait pu croire que cet est latin qui, depuis 
six ans, avait souffert tant de tortures, allait enfin dormir 
en paix : Schwenckfeld vint pour le troubler de nouveau, 
et l'ôter de la place qu'il occupait dans l'Évangile depuis 
quinze siècles. Au lieu de : « Ceci est mon corps, » il disait, 
lui : « Mon corps est ceci, » c'est-à-dire : Ce pain est mon 
corps, mon corps est ce pain; et il osait mettre sérieuse- 
ment sur le compte de l'apôtre saint Jean cette inversion, 
plus bouffonne que Texégèsc de Carlstadt, dont il riait aux 
larmes. 

Croirait-on que Schwenckfeld, à force d'esprit, parvint à 
rallier à sa formule quelques hommes d'importance, nn 



* Voyez le chapitre du tome II qui a pour titre : Èranme. 

• Schrœckh, i. c, t. IV, p. 513. 
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duc entre autres? Du reste, « papistes » et luthériens 
étaient également Tobjet des railleries du Silésien. Les pa- 
pistes auraient cru faire trop d'honneur à Schwenckfeld en 
attaquant son inversion : ils gardèrent un superbe silence. 
Mais Luther reparut de nouveau dans Tarène. Il vengea le 
dogme de la présence réelle avec une éloquence incontesta, 
ble. Il faut regretter qu'en jouant sur le nom de Texégète, 
il soit allé chercher dans Schwenckfeld un champ immonde 
où le Silésien aurait trouvé son inversion \ 

Au moment où, las de disputer, Zwingh et Luther rega- 
gnaient, Tun son beau lac de Zurich, l'autre sa verte mon- 
tagne du Poltersberg, un théologien quittait Marbourg, 
triste de n'avoir pu se mesurer avec l'un ou l'autre de ces 
glorieux athlètes; c'était Jean Campanus, arrivé à Marbourg 
avec une exégèse nouvelle sur le sens des paroles sacra- 
mentelles. A l'entendre, Zwingli, Œcolampade, Luther, 
n'en savaient pas plus que le pape sur l'institution de l'eu- 
charistie : c'étaient autant de niais dont le Seigneur avait 
voiléTentendcment. Luther, Œcolampade, Zwingli, passè- 
rent outre sans daigner lui répondre : il se vengea de ce 
mépris en les immolant à ses bouffonnes insolences*. 

A lire toutes les folies exégétiques qu j traversent chaque 
cerveau de sectaire à cette époque, on pourrait croire à 
l'allégorie de Swedenborg, illuminé lout aussi malheu- 
reux que ses devanciers. Le Suédois représente la Parole 
enfermée dans un tabernacle : un pur esprit essaye-t-il 
de la toucher, il resplendit comme le Christ sur le Tha- 
bor, ses vêtements jettent des flammes; mais un esprit 
d'erreur s'approche-t-il en tendant la main, le satan, enve 



* Menzel, 1. c, 1. 1, p. 469. — Voir : Xit ©cgentoart beê 8ei't>c« unb ffltute* 
CÇrf^i im Sactametit U9 ^etîigen 5lî»cn^ma^t?. 

• «utVï'« 3:if(Ç'9letcn, p. 496. Sur l'inlerprélalion de Campanus, voir 
Schelhora, Amomit. lit., t. IX, p. 1-92; ci (Eim^s ^«i\A\\îtv^\ ^'^^^^ 
t. XX^ p. SM. 
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ioppé tout à coup de téuèbrcs épaisses, tombe frappé de h 
foudre *. 

* Si fliilcm iil tnngit vcrbiim, fil cxplosio ciim fragore, et illc projicitor 
nd aniruhiin conclavis et pcr horulam ibi jncet sicut mortiius. 

Il V uiiriit à fuirc un livre bien curieux, les Réformateurs contre les 
Ri^rorinatcurs. Vuici ce que pensait Œcolampade de Luilier : De Lutheri 
libcllo srribunt Capito (>t Ruccrus quôd nibil magis sophîslicum vcl caliim- 
niosuiii viderint. In nos ambos debaccbatur. — Œcolampad. Zwinglio, 16 ap. 
Vebcne.^cfitidtte Dr. ^obann JDecolani^at«. Zuricb, 1793, in-8, p. 308. 

J:ini opus crit Lulhcro ut ros|>ondens. placido et quieto animo, non ut 
illc ralumniandi inagister cl sophistorum princcps mcrctur, scd ul veritalis 
p»ln>(;inium (Mslulat. — Ibid., p. 510-511, * 

Luther ('crit au sujet de Zwingli : Ferox illc Ilclvcticus qui rem Chmti 
putat iigi llolvelicâ Icrociti, 1527, 31 mai. Zwinglium credo sancto dignis- 
simuni odio, qui tiuu procaciter et ncquitcr agit in sancto Ycrbo Dci. 
27 <>ct., à Wrlandilli., 1527. 
On consultcni sur la dispute touchant la présence réelle : 
Martini Lutheri sermo elcgantissim-is super sncramento corporis et san- 
guinis ('hristi, in quo rcspondclur obiteret ejusdem sacramenti «dumnia- 
toribus. Itcni, (Juatcniis Moses à cbristianis accipi debeat. — Sermo Martini 
Lutheri, cùin pro concionc li^geret Exodum, dictus in cap. xix et xx. — 
Kpislola ojusd. advcrsus llucerum, sacra mcnUirium crrorem norum refel- 
Icn.s. — Oralio Joh. Bugcnhngi quùd ipsius non sit opinio illa de Eucharistiâ, 
qua3 in l'snlUrio sub nominc cjus gernianicè translalo legitur. — Qucrela 
fulei, auctorc Vincentio Obscopœo, ad Dominicum Sleupnerum, Norim- 
bergœ, ad S. Scbaldnm divini Vcrbi ministnim. Haganoœ, 1527. 

Ta^ tiefe SBorte Sèrtjli (tû« l'jl mci'n ifctb îi.) tn?(^ fcfl jle^cti toiber fcic 
(Sc^njcrm^eiitcv. a)iavtin l'ut^ev. 1527. 

(âîn iBert(^t an cincn gutcn îÇreunb von te^ber ©cjtatt US <Sacrament«, auf? 
«tf(^off« ju aWcîjTcn aJlanbat. 3)iartin Sut^cr. JïBittcnfcerjî, 1528. 
aSom 9lî»etxbmal^l (âffxi^i. «cfàntm^ SJiartm 8ut^cr«. îffiittenberg. 
Ex vetustiss. orthodoxorum patrum, Cypriani, llilarii. Ambrosii, Augu- 
stini, Ilieronymi, Tsichii et Pascasii, de gcnuino Eucharistise negotii intellectu 
et usu, libellus. Contra omnes vesano sacramentario spiritu vcrtiginosos 
(qui cùm ipsi Patrum opinionibus pertinacissimè innitantur) plané Achilleum 
tclum. Nuper ex pervetusto exeniplari bonis ovibus in fanaticonim omnium 
interniciem depromptus. Cum prœfat. Jobi Gastii ad D. Johannom Rren- 
tium, prœceplorem suum. Ilagan. 1528. 

Utiterrid^t »arum bie îl^um-^rettgcr ju SDîagfecburg tii^t tt^vutireti tvoUni, 
unb to(!^ un8 èffentïi^ auf ter Jtan^el geeif^et unb gefobert l^abeti. dlUUS 
*Jlm«t)orff. SWagbcburg, 1528. 

Joh. Bugenbagi Pomerani publica, de sncramento corporis et sanguinis 
Gbristi, ex Christi institutione, confessio, quà suœ fidci de cœnA Domini 
reddit rationem, et dicit valc iis qui audire nolimt. Cuni epistolis ejusd. ad 
Joh. Brentium, Halœ Suevorum concionatorem ; Hessum Uraiislaviensis 
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e pastorem ; Joannem Âgricolam, Islebianœ scIkiIuî arcliididascaliim. 

i>erg, 1528. 

iti^mq Dr. 8utl^(r« m^ ftint» (Scgentl^etlé vont 9tbenbmal^( (S^rtjlt, 

8, baé ifi, tin fttvm'tUâf 9cfM<l^, garna^ a\U9 fo Dr. Sut^er in fetnem 

\u^, i8e!ântnt^ gmcnnct, ^%ftbxaâft ^at, toiti ^lertn ge^anbeU, toit 

^fentnt^ bcr JlBa^rl^eit irab d^jfllti^m %vit'tt titntt. Cum pner. Bii- 

â8. 
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^.Int do rAlIcmagnc avant l'ouverture de la dièlc. — Cliarles -Quint quitte ritalie 
pour rendre la paix à IVmpire. — 11 fait son eatr^ à Augsbourg. — Procession 
(lu Sainl-Sacremenl. — Les princes réformés refusent d*y assister. — Ce qu'é- 
taient ces princes. — Augsliourg e:»t troublé par les prédications des novateurs, 
— Rôcit d'une coincdic luthérienne jouée devant Charles-Quint. — Orateurs 
rntlioliques qui vont prendre part aux travaux de la diète. 



Il serait impossible, en jetant à cette heure les yeux sur 
TAllemagne, de ne pas se sentir attristé. Tous les liens re- 
ligieux et sociaux ont été dissous : la voix de Clément YD 
n'est pas plus écoutée que celle de l'empereur. Luther a 
fait des grands vassaux de Tempire autant de tyrans qui 
tourmentent le corps et violentent les consciences; âme 
et matière, tout doit leur obéir. Ils régnent en despotes 
dans le palais électoral comme dans le sanctuaire : à eux 
la police de la commune et de rKglise. C'est sous leur inspi- 
ration que le ministre évangélique est élu, oint, consacré, 
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qu'il prêche et administre les sacrements; juges de Tortlio- 
doxie du pasteur, ils peuvent le chasser quand ils ont dé- 
cide qu'il n'enseigne pas la pure parole du Christ* : ce sont 
les interprètes infaillibles de l'esprit et de la lettre dos Écri- 
tures. Mélanchthon nous a raconté, les larmes dans les 
yeux, ce qu'est devenu TÉvangile depuis que la théologie 
a ses entrées à la cour. La chaire n'est plus qu'une tribune 
où monte quelque apostat ignorant pour distribuer le pain 
de vie aux ouailles de son troupeau officiel. Avarice, or- 
gueil, méchanceté, voilà les vices qu'étale le clergé nouveau. 
Les bancs des universités sont délaissés, et Démosthènes 
obligé par l'organe de son docte interprète de mendier des 
écoliers. Mélanchthon, ce fils glorieux delà muse antique, 
n'a pas même de quoi acheter au nouvel an une robe neuve 
pour sa femme. Aux yeux des théologastres qui pullulent 
dans les moindres bourgades, un humaniste n'est plus 
qu'un pédant : le professeur de belles-lettres tend la main 
et reçoit en détournant la tête trente florins d'aumônes an- 
nuelles*. Partout où règne le luthéranisme, on a vu s'é- 
teindre l'art, la science, les lettres et la liberté elle-même. 
De Meissen à Bâie vous ne trouvez que des chaumières in- 
cendiées, des couvents rasés, des palais en ruine : chaque 
buisson de la forêt Noire est teint du sang d'un paysan. 
Cherchez sur les bords du Rhin ces flèches aériennes que 
construisit l'art gothique : elles sont tombées sous les coups 
des paysans fanatiques. Si par miracle quelque vieille basi- 
lique est restée debout avec ses quatre murs, votre œil n'y 
trouvera ni les statues de pierre, ni les tableaux sur bois, 
ni les vases ciselés, ni les missels historiés, qui en faisaient 
l'ornement. Tous ces trésors, quand ils n'ont pas été anéan- 
tis, appartiennent à quelque électeur auquel Luther les 



* Voycï les chapitres m et iv de ce volume. 
■ Voyez le chapitre y de ce volume. 
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livra pour prix d'une apostasie, et qui laisse mourir de 
faim et ceux dont il hérita, et les disciples de celui qui lui 
transmit l'héritage. Si vous pénétrez dans une imprimerie, 
vous n*y verrez plus les presses occupées à reproduire les 
œuvres d'écrivains antiques, mais de misérables pamphlets 
inspirés par une colère ignorante. 

Ne parlons pas du prêtre catholique, il n a que ce qu il 
mérite : resté fidèle à son Dieu, on le chasse, on le dé- 
pouille, c'est la justice du vainqueur; mais Schvirenckfeld, 
mais Carlstadt, mais tant d'autres qui, sur la parole de 
Luther, ont pris la Bible pour l'interpréter, et qui sont con- 
damnés à mendier leur pain sur la grande route, parce 
qu'ils traduisent autrement que le docteur un monosyl- 
labe ! Qu'on ne nous accuse pas de calomnier la réforme. 
On a dû voir, si l'on nous a lu, que cette triste peinture 
de l'Allemagne en 1530 est tirée des écrits de Luther, de 
Mélanchthon, de Pirkheimer, de Jonas et d'autres évangé- 
listes. 

Charles-Quint ne pouvait rester plus longtemps en Italie : 
il était parti pour apaiser, s'il était possible, les troubles 
qui désolaient l'empire. 

LelSdu moisdejuin 1530, il fit son entrée à Augsbourg. 
Ce fut un des plus beaux spectacles dont jamais ville d'Alle- 
magne ait conservé le souvenir ^ 

L'empereur attirait tous les regards. Jeune, beau, bien 
fait, monté sur un cheval blanc polonais qu'il maniait avec 
toute la grâce d'un écuyer consommé, il saluait de la main 
et du regard le peuple répandu sur son passage. Trois cents 
cloches sonnaient à la fois, et mêlaient leurs sons aux dé- 



* Gcorg. Sabin, Carmen de ingrcssii Csesaris. Aug. — Georg. Cœlestin. 
Historia Comitiorum Aug., t. ï, p. 105, etc — Maimbourg, 1. II. — Dissei- 
tatîo inauguralis et hislorica de D. Martino Luthero, à comiliis Augustanis 
ann. 1530, corpore quidcm absente, in illis tamcn animo présente, Thwis, 
à Christ. Afaiiritio Lochnero, AUotC, 1735, \ti-4*'. 
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tonalions de rartilleric, aux fanfares des trompettes, des 
instruments de musique, et à la grande voix du peuple, qui 
dominait tous ces bruits divers. Jamais prince n'avait paru 
comblé de plus de gloire*. Il portait un manteau espagnol 
brodé et étincelant de pierreries, la selle de son cheval 
était garnie de topazes et de rubis, et ses élriers étaient en 
argent doré. 11 s'avançait sous un dais de velours écar- 
late, parsemé d'abeilles en or, et porté par les sénateurs 
d'Augsbourg, vêtus à l'espagnole. On avait suivi l'ordre 
prescrit par la bulle d'Or et les règlements publiés par 
Charles IV en 1356. L'électeur de Saxe, Jean, comme 
grand maréchal de l'empire, précédait l'empereur, entre 
le comte palatin représenté par le marquis d'Erbach, et 
Georges, margrave de Brandebourg; il avait l'épée impé- 
riale à la main droite; le comte palatin tenait la pomme, 
le margrave de Brandebourg le sceptre, tous trois de front, 
et revêtus de leurs manteaux d'écarlate, doublés d'hermine, 
blasonnés de leurs armes. L'électeur de Saxe portait coupé 
d'argent et de sable à deux espadons de gueules passés en 
sautoir, et écartelés de toutes les provinces qu'il possédait, 
et de celles auxquelles il prétendait avoir droit, comme 
les duchés de Juliers, de Clèves, de Berg; le margrave de 
Brandebourg, grand chambellan héréditaire du saint-em- 
pire, portait sur un front d'azur, avec armes écartelées, un 
sceptre d'or. Ferdinand, archiduc d'Autriche, grand échan- 
son héréditaire de l'empire, élu roi de Bohême en laS?, 
marchait seul, immédiatement après l'empereur, la tête 
couronnée, et escorté de trois cents gardes vêtus de ca- 
saques de velours rouge et blanc. L'archevêque de Mayence, 

* Voir la lettre que Mélanchthon écrivait à ce sujet sur Charles-Quint : 
EpistolsB selecliores aliquot Pbilippi Melanclitlionis oditœ à Gasparo Peuccro, 
45G5, p. 2G3. Et comparer le jugement qu'il en porte, avec l'opinion de 
Lulbcr. « Mon avis, écrit Mélauclilhon, est que les dieux, comme dit Ho- 
race, ne pouvaient faire à la terre un présent plus \>Téc\evx^, xcv^xwi ^•ôxv\ 
ils feraient renaître Vàge d'or. » 
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le doyen des électeurs ecclésiastiques, précédait les princes 
qui portaient les insignes auliques; il était entouré de deux 
cents gardes velus de casaques de velours jaune et noir; à 
gauche paraissait l'archevêque de Cologne, à la tète de 
cent gardes armés de toutes pièces. Les électeurs ecclésias- 
tiques portaient des bonnets d'écarlate doublés d'her- 
mine. IjCs rues étaient tendues de tapisseries et couvertes 
de feuillages. A la vue de l'empereur, le peuple s'inclinait 
pour recevoir la bénédiction du légat. Il était aisé de re- 
connaître dans la foule les luthériens, qui se contentaient de 
courber la fête, sans mettre le genou en terre. Aux portes 
d'Augsbourg, quand Charles avait monté le cheval de pa- 
rade qu'on lui destinait, et que le cardinal Campeggio avait 
donné sa bénédiction, les princes électeurs s'étaient décou- 
verts, mais sans baisser la tête^ 

Les regards cherchaient en vain celui qui mettait en 
mouvement cette multitude, qui avait exilé de force l'em- 
pereur du théâtre de sa gloire, et dont le nom et l'image 
occupaient tous les esprits. Luther était absent. 11 se tenait 
caché dans la citadelle de Cobourg, où l'avait conduit l'é- 
lecteur de Saxe*, de peur que sa présence dans Augsbourg 
ne réveillât la colère de Charles-Quint, car il était sous le 
coup de l'édit de Worms". Spalatin, Jonas, Mélanchthon, 
l'avaient accompagné, puis avaient continué leur route 

* Menzel, 1. c, 1. I. 

' Cochlœus, in Aciis Lutheri, p. 124 : Elector Lutberum ad Augustam 
tamen usque non perduxit, co quod cssct à Gœsarc in cdicto V^ormatiensi 
pro liserctico notorio damnaUis, et proscriptus ; ilaquc rdiquit cum in mu- 
nitissimâ arec siiâ Goburg. — Pallavicini, in Hist. Conc. Trid., lib. IJI, 
cap. III : Lulherus Augustam adductiis non est, ne tam apcrto despicatu 
Csesar ofTenderetur, eo anto ipsius conspectum obtruso, quem severissimo 
edicto Wormatiensi proscripserat. — Maimburgius in Ilisl. Liitheranisoii, 
lib. II, sect. 21 : Elector veritns ne imperatorem pnesontia bominis quem 
in edicto Wormatiensi nominatim proscripserat, irritarct, reliquit ciun Co- 
burgi, in munimento, quod babebat, prœcipuo. Trad. par Locbner, 1. c. 

' Millier, a?on ter étang. @tâmmc ipvfittft. unb ^lugéiburcj. (Sonfef jlon. lib. Il, 
cap. ru, § 6, p. 456. — Cyprianus, m l\tôV. kw^. V\wA , <»^. n\,% 3, p. 59. 
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eers Âugsbourg en entonnant le premier verset du psaume 
Detis in adjutoriumy traduit autrefois en vers allemands et 
nais en musique par le réformateur, et qu'on chanta dans 
les temples évangcliques pendant la Diète \ 

Toutefois, s'il faut en croire les récits protestants, il 
n'eût tenu qu*à Luther de changer en deuil cette pompe 
triomphale. L'électeur de Saxe et les princes protestants, 
qui redoutaient le courroux de l'empereur, s'étaient assem- 
blés pour détourner l'orage. L'électeur était d'avis qu'on 
devançât Charles-Quint, et qu'on allât, avec des troupes 
suffisantes, l'attendre au pied des Alpes, pour lui fermer 
l'entrée du Tyrol : c'était une mesure de désespoir qui au- 
rait été funeste à la réforme, et dont Luther comprit le 
danger. « Prince, écrivait-il au duc, ce n'est pas par les 
armes qu'il faut défendre noire causé, mais par la patience 
et la résignation, et surtout par une confiance sans bornes 
dans le Seigneur et son bras tout-puissant. » Ce conseil 
était prudent; l'électeur le suivit*. Maimbourg et d'autres 
historiens catholiques se sont laissé prendre à cette sagesse 
toute mondaine du réformateur* : vraisemblablement ils 
n'avaient pas lu son appel à la nation allemande. 

IjC cortège s'avançait vers la cathédrale. On chanta un 
Te Deum en actions de grâces : le légat donna sa bénédic- 
tion aux assistants. Le lendemain était un jour de solennité 
catholique : la fête du Saint- Sacrement, qu'on devait por- 
ter en procession dans les rues d' Augsbourg; Charles invita 
les princes réformés à cette cérémonie. Les princes avaient 
concerté d'avance leur réponse. Ce fut un véritable coup 
de théâtre : le margrave lîeorges de Brandebourg, portant 
la main à son cou, déclara qu'il était prêt à monter à l'é- 



* Cœlestin.. l. I", loi. 20. 

« Cœleslin., t. 1", fol. 19. — Lulh. opist. ad Elcct. Sax. a^ud Gœlcs.L, 
p. 20. 

' Maimbourg, lib. Jf, p. 174. 
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chafaud et à |)erclre la tête plutôt que de renoncer à TEvan- 
gile*. L'empereur sourit en répétant : « Pas de tête! pas 
de tête I » Et il ne dit plus rien, soit que la langue alle- 
mande lui fût peu familière, soit que les longs discours ne 
lui convinssent pas, soit peut-être que, suivant l'habitude 
de la cour d'EIspagne, il laissât la parole à son lieutenant, 
son frère Ferdinand, roi de Bohême. Les réformés ne com- 
prenaient pas comment ce prince, qui restait muet devant 
eux, immobile comme une pagode, n'exprimant ses volon- 
tés que par des hochements de tête ou des mouvements de 
cils, avait pu faire trembler le monde. Ils croyaient par- 
ler à un homme, et ils n'avaient trouvé qu'une statue. Plus 
d'un noble réformé dut son courage du lendemain à cet 
état apoplectique de langue impériale. 

« Brave homme ! disait Luther, qui parle moins dans 
une année que moi dans un jour*, b 

La nuit, les princes réformés tinrent conseil, s'exal- 
tèrent, et résolurent de ne point assister à la procession. 
Le lendemain, ils attendirent le lever de l'empereur pour 
lui présenter leur protestation écrite. Le margrave de Bran- 
debourg porta de nouveau la parole : « Plutôt, dit-il en 
mettant la main à son cou, que de renier l'Évangile... » — 
Charles l'interrompit : « Pas de tête ! pas de tête 1 » Et il 
retomba dans son silence habituel'. Ferdinand essaya de 
vaincre l'obstination du margrave, mais ce fut en vain. Le 
canon des bastions et les cloches des églises annoncèrent 
bientôt le départ de la procession. 

Elle fut plus magnifique peut-être que la marche triora- 
pliale de la veille. Georges Sabin a épuisé, pou^ la peindre, 
tous les trésors de la poésie. L'archevêque de Mayence sou- 
tenait un soleil d'or massif dont les rayons semés de pier- 

* îlboï^l^ SDicn^et, 1. c , l. ï, p. 441. 

* 2ifc^»iRetcn, chap. xlv, p. 542. 

* Seckcndorf, 1. c, lib. Il, v. l^"!. 
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reries lançaient des feux de toules couleurs. Six princes 
qui se relevaient portaient un dais lamé d'or et d'argent, et 
surmonté, aux quatre coins, de bouquets de plumes d'au- 
truche. Sur chaque place publique s'élevait un reposoir 
orné de fleurs, de dentelles et de tableaux précieux. A droite 
de rarchevèque marchait le roi Ferdinand; à gauche, 
Joachim P^ électeur de Brandebourg; devant le dais, deux 
lignes de prêtres et d'enfants de chœur; les deux grands 
maîtres de la maison impériale et royale, suivis de hérauts 
d'armes, de trompettes, de hautbois et de cornets; puis 
les sénateurs de Tempire, les membres du conseil aulique, 
du conseil royal, les magistrats de la cité, les officiers gen- 
tilshommes du palais. Derrière le dais, les regards s'atta- 
chaient sur l'empereur, vêtu de son grand manteau de 
pourpre, doublé de toile d'argent, un flambeau à la main, 
la tête nue, sans parasol, au milieu des ardeurs d'un soleil 
de juin. A la suite de Sa Majesté venaient le légat, les ar- 
chevêques et évêques, les députés des villes impériales, les 
grands d'Espagne, les seigneurs italiens et flamands, et 
enfin la garde de l'empereur et du roi de Bohême. Les as- 
sistants tenaient un flambeau à la main, marchant en si- 
lence, lentement, et s'agenouillant chaque fois que l'arche- 
vêque élevait le saint sacrement et l'ofiTrait à l'adoration 
des fidèles. Des enfants de chœur jetaient des fleurs sur le 
passage de la procession. Les princes réformés attendaient 
l'empereur dans le temple, dont l'entrée leur avait été per- 
mise par Luther. L'électeur Jean portait l'épée impériale, 
suivant les devoirs de sa charge. Toutefois il avait cru devoir 
consulter des théologiens et le docteur Martin entre autres, 
qui lui avaient permis de s'acquitter de ses devoirs de grand 
vassal, à l'exemple de Naaman, qui soutenait de sa main 
le roi de Syrie son maître, quand il vint adorer l'idole de 
Remmon*. Les théologiens réformés ne voilaient cas le\3iv 

* Ulenberg. Bisloria de Vita, moribus. etc., Marlini \juV\\ct\, ^.'îA^.- 
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Ian(;a(;c. L'empereur, c était le prince infidèle de Syrie; la 
I)asili({iie catholique, le temple païen, et le Christ qu'on 
allait faire adorer au peuple, Tidole de Remmon. 

Les princes réformés, après que Sa Majesté fut entrée 
dans Téglise, vinrent prendre les places qui leur étaient 
destinées. Charles s'assit sur son trône, en face deTautel. Le 
chœur était tendu de velours cramoisi; à gauche et à droite 
du maitro-autel, il y avait six fauteuils, avec un écriteau 
portant : Mayence, Cologne, Bohême, Bavière, Saxe, Bran- 
debourg; une chaise était restée vide, et marquait la place 
de Télccteur de Trêves, alors absent. Les officiers des élec- 
teurs debout tenaient, devant eux, Fépée couchée sur Te- 
paulc. Dès que les électeurs se lurent assis, on vit entra* 
dans le chœur divers princes et comtes, puis le comte de 
Pappenhoim, qui ferma les portes et donna les clefe à son 
chambellan. Alors Varchcvéque de Mayence entonna le 
Vent Creator, et tous les assistants se levèrent à la fois; 
puis commença la messe du Saint-Esprit, suivant la consti- 
tution de la bulle dï)r. Après l'Évangile, les deux assis- 
tants, suivis de prêtres et précédés par deux pages portant 
des cierges, s'avancèrent, l'un tenant dans sa main l'en- 
censoir, et l'autre le livre des Évangiles, s'approchèrent de 
l'empereur, firent trois révérences profondes et lui donnè- 
rent, par trois fois, l'encens; et une fois à l'électeur de 
Mayence, à l'électeur de Cologne, au roi de Bohême, à l'é* 
lecteur de Saxe, au margrave de Brandebourg, auxquels ils 
firent baiser l'Évangile. Pendant l'Agm/sD^i, les assistants 
portèrent une croix d'argent à baiser à l'empereur et aux 
électeurs. La messe finie, Tarchevêque se dépouilla de ses 
vêtements derrière l'autel, vêtit une chape, et, s'étant mis 

('alviu, dans ses Nicodéiiiitos, a examiné la question de la présence àa 
• cbrélicns » dans un temple callioliqiic, oX il la résout autrement que Lu- 
ther : l'exemple de Naaman lui paraît sans valeur. — Voyez noire Hiitoire 
de Calvin. 
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à genoux, entonna une hymne que la musique impériale 
acheva. 

Le cortège reprit ensuite, dans la même pompe, le che- 
min du palais épiscopal, où logeait Sa Majesté. 

Voyons donc quelles étaient ces âmes timorées qui au- 
raient cru souiller leur innocence en mettant le pied dans 
un temple catholique sans la permission de Luther. C'était 
d'abord Télecteur Jean, un des princes les plus gloutons 
de son siècle, dont le ventre, chargé des le matin de vin 
et de viandes, avait besoin, pour ne pas tomber, d'être re- 
tenu par un cercle de fer; amoureux fou d'une symbolique 
qui avait aboli le jeûne, le carême, et permettait de faire 
gras le vendredi et le samedi. Son buffet électoral passait 
pour le plus abondamment garni de FAllemagne de vases 
de toutes sortes dérobés au réfectoire des moines ou à la 
sacristie des églises *. C'était son fils Frédéric, qui usait son 
temps et sa santé à table ou à la chasse, et, comme sou 
père, joyeux convive, ami du vin et de la bonne chère, sa- 
vait à peine son catéchisme. C'était le landgrave de liesse, 
dont la paillardise était devenue proverbiale, adultère ef- 
fronté qui, pour résister aux assauts de la chair, finit par 
demander et obtint la permission de cohabiter avec deux 
femmes*, et qui se faisait servir à table par des domesti- 
ques portant sur leurs manches brodées ces cinq lettres 
capitales : V. D. M. L iE. Verbum Domini manet in ster- 
num : la parole de Dieu subsiste éternellement. C'était 
Wolffang, prince d'Anhalt, d'une ignorance crasse, qui n'a- 
vait jamais su faire, dit-on, le signe de la croix. C'étaient 
Ernest et François deLunebourg, qui, ne voulant pas lais- 
ser à leurs valets le soin de piller les éghses, volaient, de 



1. 1, p. 538. 

* Voyez le chapitre de ce volume qui a pout iiite ; Bigamie dM \a<A4^o»^ 
de Heite. 
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leurs mains, les vases sacrés. Voilà les princes dont Tâme 
s'était troublée à l'idée seule de regarder en face les taber- 
nacles catboliques. 

Dès que Charles se fut assis, les archevêques et les pré- 
lats vinrent l'un après l'autre bénir le couvert. L'archevê- 
que de Mayence prit les sceaux de l'Etat, qu'il posa sur la 
table. L'empereur les remit au chancelier d'Augsbourg, qui 
pendit à son cou le grand scel. Alors parut le margrave de 
Brandebourg, tenant une serviette damassée, un bassin cl 
une aiguière d'argent qu'il présenta à l'empereur pour se 
laveries mains. Puis vint le comte palatin, portant quatre 
plats d'argent, chacun du poids de trois marcs et garnis de 
viandes chaudes, qu'il posa sur la table ; enfin le roi de 
Bohême, grand échanson, une aiguière d'argent à la main, 
du poids de douze marcs et pleine de vin et d'eau, qu'il of- 
frit respectueusement à Charles-Quint. 

L'édit de Worms défendait positivement aux novateurs 
de prêcher leur doctrine en chaire. L'édit n'avait point clé 
rapporté; mais les princes réformés, sous prétexte qu'ils 
ne pouvaient se passer de nourriture spirituelle, avaient, 
en entrant à Augsbourg, établi dans leurs chapelles privées 
des prêches où se portait enfouie la populace. Elle venait 
■ pour y entendre dire des injures aux papistes, donner le 
nom d'Antéchrist au pape et aux évêques, et damner le cé- 
libat ecclésiastique. H fallut un ordre de l'empereur, crié à 
son de Irompe sur toutes les places publiques, pour impo- 
ser silence à ces orateurs. Augsbourg était menacé de ces 
fléaux qui désolèrent le bas empire, où chaque habilaut 
était changé en controversiste. La ville fourmillait de pré- 
dicateurs zwingliens, anabaptistes, carlstadiens, illyriens, 
luthériens, qui tous se disaient envoyés de Dieu pour ra- 
conter sa parole. Cette nuée d'évangéhstes s'abatlait iciel 
là, et de chaque borne faisait une chaire pour haranguer 

la multitude, qui, tiraillée de tous côtés, ne savait à qui 

■ i 
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prêter l'oreille. Érasme, avec sa causticité habituelle, a 
peint ce brouhaha de paroles magistrales, ce toliu-bohu 
de questions, ce bourdonnement sans Un d'interrogation», 
ce glas assourdissant de textes bibliques. « En voici venir 
un, le Nouveau Testament en main, qui crie : « Montrez-moi 
le purgatoire; » un autre :« Où est le baptême des enfants?» 
un troisième : « Où est la Trinité, la divinité de Jésus? » 
un autre, si dans l'union hypostatique il y a autre et autre, 
ou autre chose et autre chose. Attendez, cela n'est pas Ihii; 
j'en aperçois un qui s'enquiert comment les accidents 
peuvent être en Teucharistie ; un autre, si le pain et le vin 
sont réduits à néant ou changés en son corps par altéra- 
tion; un autre encore, si le corps subsiste en celui qui le 
reçoit ou est changé en sa substance ^ » 

Vraiment Érasme fut heureux d'être alors malade en 
Suisse; car à Augsbourg, où l'avait invité Mélanchthon, 
ses oreilles eussent cruellement souffert, et sa tcte, fatiguée 
de trop de travail, aurait eu des vertiges. 

11 n'eût été guère plus content de certains prédicateurs 
catholiques qui, avant l'arrivée de Charles-Quint, avaient 
fait de la chaire un trépied sibyllin d'où ils jetaient à la 
ligure des grandes lumières du siècle tout ce que leur in- 
spirait la sottise. Voici, par exemple, un cordelier dont le 
nom n'est point une vengeance d'Érasme ', et qui a le pri- 
vilège de faire courir à ses sermons, car il ne ménage ni 
les prêtres, ni les évoques, ni le pape, ni l'empereur, ni 
les lettrés non plus, qu'il accuse de tous les maux qui déso- 
lent l'Allemagne. — «Mes frères, dit-il, je vous annonce 
un nouveau luminaire qui vient de poindre à l'horizon ; la 
langue se fourche dans ma bouche; j'ai voulu dire un âne, 
un maître âne, un docteur à longues oreilles, qui s'avise, 



* Krasmi Epistolse, epîst. 1094. 

• Goncio, sivc Merdardu». Le cordelier s'appclail ^etàaYvV. 

m. V5 
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vo\i*z-voiis riin|)U(leiil! de corriger le Maynijicai, ce caiv- 
liquc inspiré (lu Saint-Esprit ! H a corrompu rËvangile, ce 
prct'ursc'ur de Liitlirrjpii vieiil d'empester T Allemagne. » 
ir^tait d'KrasiiK* que le frère parlait. Jean Faber^, confes- 
svur de Cliarles-(Jiiint| et le cardinal de Trente iinposèrcni 
silence an cordelierel lui défendirent de monter en chaire, 
an grand déplaisir des habitants d'Augsbourg, qui aimaient 
SI parole médisante. 

Krasnie nous a conservé le récit d*une comédie qui sent 
II* luthéranisme, et qu*on eut Taudace de jouer devant 
l'enqieri'nr, qui n*en devina l'auteur qu'au dénoûment. 

L'i cour était a.s$emblée dans l'hôtel de la diète, où se 

trouvaient le roi de Rohéme, les prélats, les princes rc- 

liirmés. Tout à coup |)arait un homme masqué, à la robe 

longue de docteur, qui porte écrit sur le dos en lettres on- 

ciales le nom de Ilenchlin. 11 tient en main un fagot dont les 

branches se courbent en forme d'éventail, et qu'il place 

an milieu de la salie. Alors un ecclésiastique masqué, au 

ne/ ellilé, à I'umI clignotant, à la lèvre plissée en signe de 

moquerie, ctqu'on reconnaît aussitôt pourErasme, s'avance 

en sabrant de coté et d'antre, marche à petits pas, etre- 

fiarde en souriant les branches recourbées, qu'il travaille à 

redresser; mais peine inutile, il est obligé de les jeter de 

dépit, et de s'en aller en grommelant entre ses dents des 

mots inintelligildes, et ricanant d'un nre diabolique. Un 

moine lui succède, qui a le front large, la figure soufflée et 

couleur lie-dtMin, et une grosse voix, qui beugle^ et s'en 

va mettre le feu an fagot; puis un empereur avec une large 

épéc dont il fraj)pe le foyer qui pétille et jette des étincelles 

de toutes parts; enfin un pape en habits pontificaux, qû 

porte de chaque main un^ " ihe; à droite une 

' w Joli. Fnbor, si'orlaJionis- idus ci pnsr'" 

lK*ato I.ulhero, vol voriùs Sï stiteruD» 

Lulher, 
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pleine d'eau, à gauche une cruche pleine d'huile. Il s'ap- 
proche pour éleiudre Tincendie, el malheureusement se 
trompe de cruche el jette l'huile au lieu de l'eau sur le 
hrasier, qui s'enflamme et dévore le hûcher. (iharles irrité 
fil chercher le coupable : on ne put le trouver*. 

La diète s'ouvrit le 20 juin, en présence de renij>ereui', 
du roi Ferdinand, des électeurs, des princes de l'empire el 
des députés des villes impériales, dans une salle immense 
toute tendue de velours. Au milieu d'un hémicvcle dont 
chaque côté était garni de fauteuils à bras en velours cra- 
moisi, desthiés aux princes souverains, s'élevait le trône de 
Sa Majesté, couvert d'étoffes à franges d'or el d'argent. 
A droite et à gauche se tenaient les pages velus à l'espa- 
gnole. Charles avait un manteau cpii traînait jusqu'à terre, 
sur la tête la couronne impéiiale; l'électeur de Sa.\e, qui 
faisait les fonctions de grand maréchal de l'empire, portail 
l'épée impériale; la main de justice était tenue par Je mar- 
grave. Le coussin destiné à recevoir la cooronnc quand 
Charles se découvrirait était gardé par deux pages. Sur l.i 
seconde ligne de l'hémicycle étaient les sièges des arclif- 
vcques et évêques, du nonce du pape, desainbas8adeur> 
au-dessous, les pliants réservés aux docteurs catholiaw^. 
Eck, Cochlée et ^ausea. Eck nous est connu. 

Cochlée ne ressend)lait pas à Eck; au lieu âc f^n^Jr** di^^ 
lacets, il filait des toiles d'araignée où il attendait pîti^ui- 
ment que son ennemi vînt se prendre ; charJon qui ^V.n;i- 
nouit au milieu des lis et des roses, dilJepoêff '. Un i^slc, 
brave chevalier, d^jcHe mine, qui sonne qnHqu.liii. ml- 
mirablement^j^ • îUe, et jette à son ad\ . / sii/ c <**^ y 
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noble défi. Voici un cartel de Cochlée qui méritait d'clre 
ramassé par Luther. 

« Coclilée à Luther. 

« Si tu es homme, viens avec des armes, et non avec des 
injures; revets-loi du glaive de TEsprit-Saint, c'est-à-dire 
du Verbe de Dieu, et mesurons-nous. Tu as trouvé avec qui 
combattre pour la foi et la gloire de la religion. Viens, si 
tu portes un cœur de héros; viens disputer à la face du 
soleil, dans tout lieu que nous indiquera César, à haute et 
iutelligible voix; viens, pérorons sans ambages, sans dé- 
tours, sans arrière-pensées; vaincu, je ne récuse ni l'exil, 
ni la prison, ni la roue, ni le feu, ni le glaive, rien de tout 
ce qu'il plaira aux juges du camp d'infliger à celui qui aura 
succombé. 11 me sera glorieux de combattre, de vaincre 
ou de mourir pour ma foi. Viens donc : lutte, combats, 
triomphe ou tombe en revenant à la vérité. Je te porte ce 
défi, à loi, à quiconque des tiens voudra soutenir en champ 
clos l'honneur de ta Babylone. Il n'y a qu'une femmelette 
qui puisse se servir, dans une affaire semblable, de ris et de 
jeux de mots, de moqueries et d'imaginations monstrueuses. 
Aux hommes, d'autres armes. Viens donc, armé de toutes 
pièces, toi ou un second en ton nom. Je vous attends. J'ai 
dit, et mes actes soutiendront mon dire; que Dieu me soit 
en aide. Anlen^ » 

C'est une chose étrange que le dédain du réformateur 
pour Cochlée. 11 n'a pas daigné une seule fois sortir de son 
silence pour lui répondre. 11 le jugeait sans importance, 
puisque Cochlée ne lui a pas fait une seule fois commettre 
le péché de colère*. Quand parut le fameux ouvrage du 

' Cochléo mourut à Brcslau, le 10 janvier 1552. l\ est connu surtout par 
son histoire âc Aci'is Scripiis Mavlinv Lulhori. 
* Voyez Articuïi ccccc M art. LuV\\cn, t\uvViv\s ?Â\\^vMvav \çi«^mvc«v esta 
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catholique, la Bête à sept têtes ; « Je n'en ai qu'une, di- 
sait Luther, qu'ils ne peuvent couper; que serait-ce, si j'en 
avais sept ^ ? » 

Frédéric Nausea, secrétaire du cardinal Campeggio, 
était depuis quatre ans un des grands orateurs de la chaire 
catholique de Mayence; un peu diffus, privé de chaleur et 
d'entrailles, mais très-versé dans la science des livres saints 
et des Pères. Il avait été reçu docteur en droit et en théo- 
logie, après de sérieuses études. C'était un humaniste plein 
d'amour pour les lettres antiques , qu'il travaillait à répandre 
en Allemagne. Comme toutes les belles intelligences de 
cette époque, il possédait un vaste fonds de connaissances : 
il était médecin, juriste, philosophe, poëte et astronome*. 

Jean Faber était un théologien de la Renaissance qui sa- 
vait son Aristote et son saint Thomas par cœur, amoureux 
comme un écolier lauréat d'Horace et de Virgile, homme 
du monde, et soigné dans sa parure autant que dans son 
langage. A Rome, il eût disputé à Hortensius le prix de 
mémoire; au besoin, il aurait rappelé ài^uther, s'il en avait 
perdu le souvenir, tout ce que le moine avait écrit depuis 
quinze ans, sans en oublier les injures. Il eut une bonne 
fortune. Au lieu de pâlir sur des livres pour réfuter son 
adversaire, il l'avait appris, et s'était mis alors à composer 
les Antilogies de Luther. Vous ouvrez le livre, c'est Arius, 
Manès, Bérenger; vous tournez la page, c'est Scot, Du- 



Joh. Cochljeo. Coloniœ, 1525, in-4*. — Sept. Lutherus, ubique sibi suis 
scriptis contrarias, pcr Gochlseum editus. — Lipsise, Schumann, 1529, in-4*. 

* « Joh. Gochlseus muUijugâ instructus cruditione, et sacris totus dcditiis 
litteris, » suivant le témoignage du hithérien Reusner, dans ses « Icon. 
Virorum, » etc., p. 55, 

* On a de lui : Consilia de puero litteris instituendo ; Disticha in omnin 
capita iibrorum Lactanlii; Principia dialecticcs; De naturâ commendatio- 
ncquc Thermanim; Lib. VII Rerum mirabilium ; Orationes, Epigr.im- 
mata, etc. — Dupin, Bibl. des aut. eccl. du seizième 9.v\c\fe. — ^ç:^\\'^'^- 
gunt. rer., lib. I, cap. xl, n* i8, p. 176. 

V2>. 
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rand ; souvent dans le même feuillet, c'est Huss et Caje- 
tan. 

L'ouvrage de Faber avait fait rire. 
Mais Luther s'était mis en colère, a Je ne répondrai, 
avait-il dit, ni à Cochlée ni à Faber : il n'est pas d'âne qui 
n'acquière le grade de docteur dès qu'il s'attaque à Luther. 
Ce Luther est un Dieu qui fait de mendiants des grands 
seigneurs, d'ânes des docteurs, de polissons des saints, et 
change la boue en pierres précieuses; c'est moi qui élevai 
à la tiare Adrien, et vous verrez que je ferai de Faber un 
cardinal*. » 

Faber était un controversiste habile, qui, au témoignage 
dcMélanchthon, déploya autant de science que de zèle pour 
rapprocher les esprits à Augsbourg. C'est lui qui disait en 
chaire à la diète de Spire : c< Avant que je croie à Luther, 
j'aimerais mieux croire à Mahomet; car il a conservé les 
jeûnes, les abstinences, les prières et les bonnes œuvres. — 
J'ai bien peur, répondait à table Luther, qu'il n'ait pro- 
phétisé comme Caïphe, et qu'il n'embrasse un jour la foi 
turque *. » Luther se trompait, car Faber mourut dans son 
évêché de Vienne, que Ferdinand lui avait donné pour prix 
de ses travaux littéraires. « Encore un d'enrichi par ce 
pauvre diable de Luther, » s'écriait Érasme en apprenant 
la nomination de Faber, dont il révérait du reste la piété 
et l'intelligence*. 

* « Adversiis iteratum edictum episcopi Misncnsis pro communionc sub 
unâ spccie; » pamphlet que Seckcndorf nomme vehemens et ocfÂleatvm. 

* ÎEif(^«9lebcn, p. S64, 365. 

' lïist. de la Réformalion, par Sleidan, lili. VU, t. H, p. 202. 
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OoTcrtore de la diète. — Les princes réformés présentent à Tempereur leur con- 
fession de foi. — La confession d*Âugsbourg est un manifeste contre la primi- 
tive symbolique de Luther. — Antilogies du docteur. ~ Mébnchthon rend 
compte à son maître des délibérations de la diète. — Luther à r.o}M>urç. — 
Dispositions d'esprit de Mélanchthon à Augsbourg. — Concessions diverses qu*il 
fait aux catholiques. — Luther s*oppose, de Cobourg, à toute espèce de transac- 
tion avec les « papistes. » — Spalatin et Jonas veulent une réconciliation. — 
Irritation de Luther, qui ne veut de paix à aucun prix. — Bnick est dans les 
mêmes dispositions. — Chagrins et découragement de Mélanchthon. - Cris de 
réprobation contre les tentatives de rapprochement essayées par le professeur. 
— Appel de Luther aux haines. — L'électeur de Saxe s'enfuit chindestinement 
d'Augsbourg. — Mélanchthon, pour se réconcilier avec les Suisses, qui n'ont pu 
se faire entendre à la diète, altère le texte de la confession. — La confes- 
sion, envisagée comme symbole dogmatique, est attentatoire au principe dû libre 
examen. 



Après que le comte palatin, au nom de Tempereur, eut 
prononcé le discours d'ouverture, les assistants debout et 
la tête découverte, un héraut d'armes sonna de la trom- 
pette sur le perron de l'hôtel. A ce signal, les çq^Vs^ iaV^ 
grande salle s'ouvrirent, et les bourgeois \e^ ^XwsWîXs}^^^ 
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(le la cité vinrent prendre place sur les bancs qui leur 
avaient été destinés. 11 y en avait plusieurs que Télecteur 
avait réservés aux théologiens de son parti, Justus Jonas, 
et Spalatin, qui moururent, dit-on, dans la foi de leur 
maître; Mélanchthon, qui répudia quelques-uns des ensei- 
gnements de l'école saxonne, et Agricola d*Eisleben, le 
chef de la secte des antinomiens, qui quitta et reprit le lu- 
théranisme, et finit à Berlin, semi-catholique, semi-ré- 
formé ^ Zwingliens, anabaptistes, carlstadiens, restèrent 
dans la foule. Les luthériens, qui venaient à Augsbourg 
pour demander la liberté de conscience, étaient prêts à 
s'associer à toutes les mesures de rigueur que le pouvoir 
prendrait contre les novateurs dissidents. 

Alors l'électeur de Saxe, le margrave de Brandebourg, 
les ducs François et Ernest de Lunebourg et de Brunswick, 
Philippe, landgrave de liesse, et Wolffang, prince d'Anhalt, 
se levèrent de leur siège et s'avancèrent vers le trône de 
Tempereur, et Georges F'ontanus (Bruck), chancelier de 
l'électeur Jean, pria Sa Majesté de permettre qu'on lût pu- 
bliquement devant les Ordres la confession de foi des 
princes réformés, afin de dessiller les yeux de ceux qui 
leur attribuaient des opinions hérétiques. L'empereur leur 
donna rendez-vous, pour le lendemain, dans la salle du pa- 
lais épiscopal. 

En attendant, il les priait de vouloir lui remettre la con- 
fession; mais les princes s'excusèrent, sous prétexte que la 
copie faite à la hâte était remplie de fautes, d'omissions, 
de mots effacés et illisibles*. 

Le palais de l'évêque n'eût pu contenir tous les réfor- 
més : beaucoup d'entre eux furent obligés de rester dans 
les appartements voisins, dans les couloirs, où ils atten- 



* Sleidan, 1. c, lib. VI, p. 232, note. 

' Cœhstin, i. JI/, loi. 1 et sec\. — Ua\wVi<^v\Y^, VvV^. U, ç. 189. 
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daient avec une inexprimable anxiété l'effet de la lecture 
du symbole réformé. Le chancelier Christian Baier, chargé 
delirerexomologèse mélanchthonienne, avait la voix écla- 
tante. Ses paroles, écoutées dans un profond silence, s'en- 
tendaient, dit-on, de la cour du château, où un grand 
nombre de protestants cherchaient dans le silence qu'on 
donnait à l'orateur d'heureux augures pour l'avenir de 
leur confession *. 

La lecture achevée, l'empereur, dont la figure était de- 
meurée impassible, remit un exemplaire de la confession 
écrit en allemand à l'archevêque de Mayence, garda pour 
lui la version latine, qu'il avait prise des mains du chance- 
lier Christian Baier ', et congédia les princes après leur 
avoir fait promettre de ne pas publier l'exomologèse sans 
son ordre exprès. Les princes le promirent, et en firent 
imprimer la même année cinq éditions en langue alle- 
mande et deux en langue latine ', mais qui offrent entre elles 
de notables variantes. 

Il n'est pas dans l'histoire de la réforme de manifeste 
plus lumineux contre la mission de Luther que l'exomo- 
logèse de Mélanchthon, connue sous le nom de Confession 
d'Augsbourg. Un moine s'est annoncé comme le prêtre du 
Verbe divin, comme un nouvel Ecclésiaste et un autre 
Elisée. 11 a voulu faire prévaloir son autorité sur celle de 
l'Église catholique. Des peuples, ou séduits, ou surpris, ont 
marché à sa lumière. Par intervalles Dieu suscite des doc- 
teurs qui prennent en main la défense de la vérité; mais les 
mauvaises passions étouffent leur voix, et leur robe est le 
grand obstacle qui les empêche de se faire écouter. Aujour- 



* ©ujtav «Pfijcr. 1. c, p. G28. 

* Les originaux de la Confession sont perdus. Un moment on crut avoir 
trouvé à Mayence la version latine, mais Weber a démontré : 6ritif(^c Oie* 
fc^i'c^te ter ?lu3«t»urger Gonfcffion, que ce n'élail qu'une to\?ve Vcv^\^v3vvi. 

^ Schwiât, Hist. des AUemamh, t. VI, p. 414. 
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d'hui le Jércmie du réformateur, le disciple en qui Luther 
a mis son amour et ses affections, l'enfant de son cœur et 
de ses doctrines, forcé de montrer au monde le symbole 
des ncologues, présente, après de longs jours de travail, 
une confession qui sent l'huile, tant elle a été lue, revue, 
corrigée et raturée. Luther Ta contre-signée et apostillée 
de ces mots remarquables : cr Qu'il soit condamné, celui 
qui enseignera autre chose! » Or qu'on se garde de croire 
que ce soit l'exposé fidèle des doctrines enseignées jusqu'a- 
lors par Luther. Nous nous rappelons ses emportements 
contre Erasme au sujet du hbre arbitre *, que la prescience 
divine mettait en poudre dans les créatures; cet esclavage 
de l'homme qu'il a trouvé dans les livres saints, et qu'il 
impose à notre foi sous peine de damnation. Eh bien, il 
consent à apposer son nom au-dessous de l'article dix-huit 
de la Confession, où Mélanchthon étabht « qu'il faut re- 
connaître le libre arbitre dans tous les hommes qui ont 
l'usage de la raison, non pour les choses de Dieu, que Fon 
ne peut commencer ou achever sans lui, mais seulement 
pour les choses de la vie présente, et pour les devoirs de 
la société civile. » Mélanchthon ajoute dans son Apologie, 
afin d'éclaircir ce passage déjà si clair, c< pour les œu- 
vres extérieures de la loi de Dieu*. » Mais c'est là ce que 
disait Érasme, et qui excitait les brutalités de Luther. 

« Je n'en veux point, de votre libre arbitre, répétait le 
Saxon, gardez-le; si Dieu me l'oflrait, je le refuserais*. » 
Et il l'accepte aujourd'hui, et il en fait un article de son 
symbole. 

Il nous souvient de cet axiome décourageant qu'il veut 
nous imposer de sa pleine science, « que Dieu opère eu 

* Voyez le chapitre qui a iwur titre : Érasme^ t. II. 

* Rossuet, Histoire des Variations, in-12, t. I, \^. 115. — Conf. ad. 18. 
AjK>l, ad eiiind. loc. 

"" Lïiili. (h Lih. Arh. advcis. Eva^. WoV., V.\, ^^A. ^^^>. 
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nous le péché. » C'était encore un rayon lumineux qu'il 
dérobait aux livres saints et qu'il nous accusait de repous- 
ser; et il déclare dans l'article dix-neuf « que la volonté 
du méchant est la cause du péché ! » Emser, Cochlée, Eck, 
Erasme, pauvres docteurs I il n'y a pas cinq ans que vous 
disiez abomination à cette doctrine de désespoir ! Que fai- 
sait donc alors le Saint-Esprit? Qui troublait ainsi l'enten- 
dement du père de la réforme ? Est-ce la lettre qui tuait 
son intelligence ? A qui donc faut-il croire? à Luther dans 
la chaire de Wittemberg, ou à Mélanchthon à la diète 
d'Augsbourg? Qu'on nous vante maintenant les illumina- 
tions qui partent soudainement de la Bible, et vont saisir 
qui la prend et veut la lire I Luther se trompait, on nous 
trompait. 

On n'a point oublié les théories du docteur sur les bonnes 
œuvres, qu'il traite de péché, qu'elles soient opérées 
même par une âme juste*. Pour nous séduire, il corrom- 
|)ait le texte de saint Paul' par des interprétations qui fai- 
saient crier les catholiques; mais il se moquait bien de ces 
papistes, qu'il renvoyait à l'école! Si nous lui citions pour 
l'embarrasser l'épitre de saint Jacques : « Belle autorité ! 
disait-il, épitre apocryphe, épître de paille ! » Et cependant 
nous avions raison, nous autres. Le maître errait, car, dit- 
il, « les bonnes œuvres sont dignes de grandes louanges, 
elles sont nécessaires et elles méritent des récompenses •.» 

Qu'ils dorment en paix, tous ceux que Luther damnait, 
le coude appuyé sur la table de son auberge de Wittem- 
berg, entre deux pots de bière de Torgau, quand il répon- 
dait à un de ses commensaux qui lui demandait si un pa- 
piste peut être sauvé : « Je n'en sais rien, ma foi * 1 » Yoici 

* Luth. Assert. 86 omnium art. Op., t. II, fol. 525, 6. 
» Idœhler, Symbolique, p 201. 

» Synt. gen., art. 6, p. 42, 20. 

* %i^^'fRMtt, p. 499. 
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qu'Aiituiue, Bernard, Dominique et François, sont tenus 
pour saints par l'Apologie de Mclanchthon; enfants par 
conséquent de la véritable Église \ Il n'y a plus que saint 
Thomas d*Aquin de damné sans pitié : vraisemblablement 
parce qu'il était jacobin, dit Bossuet. Mous pouvons même 
désormais, et en toute sûreté de conscience, assister à la 
messe, cette invention de Satan ', « car, dit l'Apologie, 
les réformés n'ont pas aboli la messe. 

« On la célèbre parmi nous avec une extrême révérence, 
continue Mélanchthon, et on y a conservé presque toutes 
les cérémonies ordinaires '. » En ce temps-là, en effet, 
un catholique se serait trompé en entrant dans certains 
temples réformés loin de Wiltemberg; son livre d'heures 
à la main, il aurait pu suivre le prêtre, et reconnaître l'in- 
troït, le Kyrie;, la collecte, l'épître, Tévangile, le Credo, la 
préface, le SancUis, les paroles de la consécration, l'éléva- 
tion, rOraison dominicale, YAgnus^ la communion, l'action 
de grâces. Les cierges brûlaient sur l'autel, Tencens fumait, 
on chantait en latin et en allemand; le prêtre avait les pa- 
rements et la chasuble avec la croix brodée, le surplis et le 
rabat. Mélanchthon avait insisté pour la conservation de 
la liturgie catholique, qui dura en partie dans quelques 
provinces reculées jusqu'à sa mort, et à sa mort fut em- 
portée avec le peu de vérités qu'il avait maintenues. En 
Bavière, à certaines messes luthériennes, on pouvait en- 
core prier pour les morts, comme faisait la primitive 
Église, ainsi que le confesse l'Apologie, qui ne défend pas 
ces effusions pieuses. Entendons bien ! le culte des morts, 
la croyance à l'expiation des âmes dans l'autre vie *, ces 
deux grandes superstitions contre lesquelles s'était soulevé 

* Apol. Resp. ad argum , p. 99; de votis mon., p. 281. 

* Olicn ter î))icffc, îifci^-îHetcn, p. 386. 

' Forma Missœ, cap. ii. — Bossuet, Variations, lîv. lil, p. 144. 

* liujisuel; p. 14G. — Apol., cap. de vocab. Miss., p. 284. 
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Luther; ces pratiques nées d'hier et sorties d'un cerveau 
papiste ! Mais voici quelque chose de plus merveilleux : 
Sodome et Gomorrhe, la grande prostituée de Babjlone, 
l'Église catholique enfin, rentrée en grâce, justifiée, glori- 
fiée par Luther; « car, dit l'Apologie, ceci est l'abrégé de 
notre symbole, où l'on ne trouvera rien de contraire à l'É- 
criture, à l'ÉgUse catholique, ni même à l'Église romaine ^» 
Que veut-onde plus? un hymne à la tradition, une invo- 
cation aux docteurs de la foi de l'encens aux saints que 
nous révérons? «Nous ne méprisons pas les dogmes de 
l'Église catholique, ni nous ne voulons soutenir les opi- 
nions impies qu'elle a condamnées; car ce ne sont pas des 
passions désordonnées, mais l'autorité delà parole de Dieu 
et de l'ancienne Eglise, qui nous a portés à embrasser cette 
doctrine pour augmenter la gloire de Dieu, la doctrine des 
prophètes, des apôtres, des saints Pères, de saint Ambroise, 
de saint Augustin, de saint Jérôme', »etc. Mais quand 
le règne de l'ancienne Eglise a-t-il pris fin? Mélanchthon 
ne le dit pas, non plus que Luther. Ce ne pouvait être au 
quinzième siècle, puisque ailleurs Luther appelle un 
homme merveilleux en tout ce Gerson qui avait condamné 
au concile de Constance Wiclefet Jeanlluss. Ainsi, remar- 
que Bossuet, l'Église romaine était encore la mère des saints 
dans le quatorzième siècle '. 

Donc, que faut-il penser de cette confession de foi d'Augs- 

* Couf. Aug. Geuevœ, p. 22, 23. — Apol. Ucsponslo ad argument., p. 441 

ci seq. 

• Rcsponsio ad argument., cdit. de Genève, art. 21, p. 144. 
Pendant qu'à la diète Mclanchihon, au nom des princes réformés, parlait 

ainsi de nos Pères, Luther écrivait à Brenz : Penè cum indignations admiror 
quoniodo Uieronymus nomen doctoris Ecclcsiœ, et Origcnes magistri eccle- 
siarum post epistolas mcruerint, cùm in ulroquc auctore non facile très 
versus invenias de Gdei justitià docentcs, neque cbristianum uUum facerc 
queas ex universis utriusque scriptis. Neque alius fuissel k\x«\xs\\xv\i.%, ç\x.. — 
Brentio, 26 aug. — De Weltc, t. IV, p. 150. 
> Bai, des Ymatioas, lib. lU, p. 143. 
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bourg? Croii-011 que si Luther Teût iâite à la dispute de 
Leipsick, l'hérésie aurait déchiré TÊglise, que la Saxe eût 
nagé dans le sang des paysans? Un homme déplus en 1517, 
Mélanchthon, et la révolution religieuse n'avait pas lieu; uii 
homme de moins en 1550, Luther, et la révolution était 
close, nous le croyons. 

Les docteurs catholiques, en entendant cette confession, 
furent frappés d'étonnement. lisse regardaient les uns les au- 
tres, échangeaient des signes muets et ne comprenaient rien à 
cette parole mesurée qu'avait toujours dédaignée la réforme; 
à cette argumentation sans morgue ni faste; à cet expose 
candide et où l'oreille attendait eu vain une expression de 
colère; où par intervalles fermentait bien quelque levain de 
nouveauté et surgissait quelque hétérodoxie, mais cachée 
sous les fleurs d' une phraséologie dont le modèle était perdu 
depuis longtemps. 

On répondit aux princes que leur confession serait exa- 
minée avec soin et qu'on leur en présenterait la réfutation 
en boime forme au jour indiqué par l'empereur. 

Les protestants auraient voulu que les catholiques don- 
nassent aussi leur confession. « A quoi bon? répondit 
Faber; nous croyons aujourd'hui ce que nous croyions hier, 
ce que nous croirons demain. » 

Luther, à qui Mélanchthon rendait compte des délibé- 
rations de la diète, était à Cobourg malade. Avec son ima- 
gination qui colorait tout, il eutbien vite baptisé d'un nom 
poélique sa nouvelle prison. La Wartbourg était la Pathnios 
du nouvel évangéliste, la citadelle de Cobourg fut son Sinaï. 
11 avait grandi, comme ou voit. A la Wartbourg, c'était un 
évangéliste; à Cobourg, c'est Jéhovah, le matin enveloppé 
de nuages, le soir au milieu des hiboux ^ 

Luther souffrait en ce moment des oreilles et de la tétej 

' 11 écrit à Mélanchthon : SÛix VvtC» ttto\\«:| t\iR,w<x\ v«. >wv\uxcc ^^«i «w^e* 
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et éprouvait des vertiges qui ne lui permettaient même pas 
l'exercice de pensées sérieuses. « Ma tête tinte ou tonne 
plutôt, disait-il; si je ne quittais le travail, je tomberais en 
syncope : ma tête n'est plus qu'un tout petit chapitre, elle 
deviendra bientôt paragraphe, puis finira par n'ôlre plus 
qu'une période*. Ce n'est pas une maladie naturelle, écri- 
vait-il à son ami, c'est le doigt de Satan qui s^appesantit 
sur moi. Mais, si je ne puis lire ni écrire, je prie au moins, 
et je me roidis contre son bras. Dieu me laisse dormir, 
aller, venir, chanter et jouer. . . » Et ailleurs : « J'ai re«;u 
voti'e lettre, j'apprenais à connaître Satan, j'étais seul, Veil 
et Cyriacus m'avaient quitté. 11 a si bien fait, le diable, 
qu'il m'a forcé de déserter la chambre et de me mêler parmi 
les habitants, d Quelquefois, pour échapper aux tentations, 
il se réfugiait dans la chapelle du château, au pied de la 
croix^. Mais une puissance visible le tourmentait bien plus 



lan^et^ SBix tvotten abet au<^ ït'efem @i'nat etn «Ston maâftn. — iiîutl^et'« 
fammaii^e 2Ber!e. HaUe, t. XV, p. 2827. 

Â la citadelle de Cobourg, dans la chambre habitée par le docteur, et tuu- 
cliant un petit bois, ou trouve l'inscription suivante, mise en musique : 




^y fn^ 



Mon moriarsed viyametnar-ra-bo o-pe-ra Do - - - mini. 

M. Lutherus D. 15. c. xxx. 

' Lutherus ad Cordatuui d. d. 25 sept, ex arce Coburg. in Cœlest., t. UI, 
fol. 89, et Budd. Suppl. n. GLXXXIJ^ p. 211. Totuni hoc tempus, quo hic 
fui, penè diniidium periit mihi otio molestissimo ; jum violcnliùs et perti- 
naciùs caput mcum opprcssit et vcxavît tinnilus, seu boiiibus potlùs vento- 
rum turbini similis. — Ad Mebnchlh d. d 12 uuiii np. i^udd. num. CXVIU, 
p. 1)2, et GœlesL, t. I, toi. 41, 6. Caput tinnitibus, imo lonitruis cœpit 
impleri; et iiisi subito desiisseut, stutim in syncopen fuissent lapsus, quam 
aegrè hoc biduo evasi. Itaque jam tertia dies est, quod ne litleram quidem 
inspicere volui, nec potui. Caput meum factum est caip'v\.\jL\»nv, ^«ïs^^V. 'h^ks 
fietqce paragraphu5, tandem periodus. 

» 0ïïfiap ^fijer, l c, p. 644. 
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encore que le prince des ténèbres : c*étail l'empereur, qu il 
s'étudie à flatter dans les lettres qu'il écrit à ses amis et 
qu'on pouvait montrer au prince. Mais, avec Mélanchthon, 
il ne cache ni ses craintes ni son désespoir. 

Quand par intervalles ses douleurs céphalalgiques s'apai- 
sent, que son cerveau se dégage de cette almosphère bru- 
meuse qui voile à ses yeux tous les objets de la création, 
et jusqu'à la vue de Dieu, alors, comme Gœtz de Berlichin- 
gen cloué dans son fauteuil, il se lève, reprend sa plume 
pour écrire à ses amis des lettres où il retrouve toute la 
fraîcheur d'idées de son jeune âge, et cette poésie de 
style qu*il a possédée seul parmi les écrivains réformés 
de son époque, comme dans cette épitre moqueuse à ses 
commensaux : 

« Un tout petit verger est au-dessus de ma fenêtre, 
véritable foret en miniature, où les corbeaux et les cor- 
neilles ont établi leur dicte. Ils vont, viennent, piaulent et 
croassent sans relâche, la nuit et le jour, comme s'ils étaient 
ivres ou fous. Jeunes et vieux criaillent; c'est un miracle 
que l'haleine ou la voix ne leur manque pas; je voudrais 
bien savoir si vous avez de ces oiseaux de noble famille : 
je crois qu'ils se sont ici rassemblés des quatre coins du 
monde. Je n'ai pas encore pu voir leur empereur, mais 
leur margrave et leurs barons, c'est autre chose. Ils se ba- 
lancent et voltigent sans cesse devant mes yeux : leur vê- 
tement n'est pas très-beau, il n'a qu'une seule couleur, 
c'est une robe noire. Us chantent tous le même air, mais 
avec de petites variations; du jeune au vieux, du petit au 
grand. Je crois qu'ils ne sont guère amoureux des beaux 
palais. La salle de leur conférence a pour toiture un large 
et beau ciel, et le sol où reposent leurs pieds est un champ 
à qui de vigoureux rameaux servent de table : pour mu- 
raille, rinfini. De chevaux ils n'ont besoin : n'ont-ils pas 
des roues rapides à leur semcei^owi ^c\v^'^'^<^\ ^Voxqjie- 
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buse et pour faire pester le chasseur? Ce sont de hauts et 
puissants seigneurs. Que décident-ils dans leur diète? c'est 
ce que je ne sais pas encore. Autant que je puis m'en fier 
à un traducteur habile, ils viennent d'arrêter une croisade 
contre le froment, Torge, Tavoine, la drèche, et contre 
toutes les céréales; leurs chevaliers se promettent de faire 
merveille. Voilà ma diète à moi, à laquelle je prends un 
vif plaisir, voilà les ordres de Tempire qui chantent admi- 
rablement, je vous assure, et qui vivent encore mieux. 
C'est un plaisir de les voir, ces nobles chevaliers, se balan- 
çant dans les airs, aiguisant leur bec et préparant leurs 
armes pour butiner en voyage. Allez, et que Tépine des 
buissons vous serve de pal ! Conclusion : je crois que ces 
nuées de corbeaux et de corneilles me représentent les so- 
phistes et les papistes, avec leurs concerts de prédications 
et d'écrits, dont il me faut soutenir les assauts, écouler les 
chants et les mercuriales : bel exemple qui nous montre que 
cette canaille n'a été créée que pour manger ce qui est sur 
la terre, et japper, et criailler longtemps encore*.» 

Les docteurs catholiques s'assemblèrent, examinèrent 
l'exomologèsc deMélanchthon, et la condamnèrent, comme 
oHënsanten divers articles les dogmes de l'Église romaine. 
On leur reproche de s'être conduits en écoliers bien plus 
qu'en maîtres de la sacrée science, en relevant avec une 
ironie trop amère, une joie trop bruyante, la versatilité de 
la parole luthérienne. On voudrait que le cœur du théolo- 
gien ne laissât pas de prise à la vanité, que ce théologien 
changeât de nature et cessât d'être homme : cela est im- 
possible ! Un moine dont on a fait un suppôt de l'Anté- 
christ, qui, pendant plusieurs années, a usé son intelHgcnce 
à prouver qu'il n'a rien de commun avec l'esprit de té- 

* ®uflatt ^flicr, Dr. «Kartin «ut^cr'é «etcn, p. 669, 670. 
Luther a reproduit le même tableau, mais avec des détails di(T4^ce.Y\.V%> 
dans une lettre à Justus Jonas, 22 avr. 1530. 
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nèbres, et que le pape n'est pas l'ange de rabime prédit par 
saint Jean; un moine à qui, dans ce jour, ses ennemis 
mêmes ouvrent les portes du ciel, pendant qu'ils s'inclinent 
devant ce pontife romain qu'ils n'avaient jusqu'à ce jour 
cessé de honnir; ce moine doit être bien glorieux I Et pour- 
quoi ne lui pardonnerions-nous pas d'être tombé dans le 
péché de vanité? son adversaire a bien commis le péché 
d'envie et de colère. Luther plus tard se repentit d'avoir si 
facilement consenti à donner le royaume des cieux à ces 
misérables papistes : et dans ses Tisch-Reden, il ne trouve 
pas assez de feux en enfer pour les brûler. 

La réponse des catholiques fut amendée d'après le vœu 
formel de l'empereur*. 

Dans toute l'existence de Luther, traversée par tant de 
combats, de douleurs, de maladies, de tentations, il n'est 
pas de moment où il souffre comme à la diète d'Augsbourg. 
Cette fois ses douleurs sont plus vives, parce qu* elles vien- 
nent non plus des papistes, mais de ce'qu il a déplus cher 
au monde, de ses disciples, qui doivent veiller durant son 
exil à Cobourg sur l'œuvre commune de la réforme. 

Mélanchthon était las de combattre. Il voulait la paix 
pour les derniers jours de son maître, et pour l'Allemagne, 
qui depuis quinze ans avait versé tant de larmes et de sang; 
pour le chef de l'Église, vers qui l'attirait son amour d'en- 
fance; pour cette sainte armée d'évêques catholiques sur la 
brèche depuis tant d'années, et qui par une chaîne non 
interrompue remontaient au berceau môme du christia- 
nisme. AAugsbourg on nous a montré le cloître où le soir 
il aimait à se promener en ressuscitant par la pensée cette 
antique légion d' évoques, dont quelques dalles sculptées 
recouvrent la poussière. Aux yeux de Mélanchthon, la vieil- 
lesse avait quelque chose do solennel. Comme il ne passait 

* Le premier travail de la commission catholique se trouve en partie dans 
Ctileslin ; Hisloria Gomitiorum August., t. IL ç. 234. 
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pas devant une ruine sans que son âme s'émût, ainsi ne 
pouvait-il songer sans douleur que TédiGce catholique s'é-* 
croulerait un jour comme les pierres, car il avait la fai- 
blesse de croire aux prophéties de son maître sur la fin 
prochaine de la papauté. Il voulait Tempêcher de périr, 
cette papauté, en conservant la hiérarchie ecclésiastique. 
C'est donc une bien belle chose que la tradition, puisque, 
dans cette atmosphère de passions où se meut à la diète 
tout ce qui porte le nom de luthérien , Mélanchthon tremble 
à ridée seule d'y porter la main. 11 voudrait éteindre le 
schisme et rentrer sans trop de honte dans le sein de 
rÉglise qu'il a quittée. On ne sait pas ce qu'il aurait fait, 
si le démon ne Teût tourmenté de sa prison de Cobourg ! 

Il faut voir Luther malade, en proie à des douleurs qui 
lui fendent la tête comme avec une hache, qui soufQent 
dans ses oreilles comme des serpents, qui lui remplissent 
le cerveau comme des coups de tonnerre ou des chutes 
d'avalanches (ce sont là les Bj^ures dont il se sert pour 
peindre ses souffrances); il faut le voir, disons-nous, au seul 
mot de paix que son disciple Jonas a glissé dans une de ses 
lettres, se lever, prendre la plume, et, à ce mot terrible de 
restitution^ jeter aux catholiques l'outrage et la calomnie. 
c( Restituer, nous autres! eh! qu'ils commencent donc par 
nous rendre Léonard Keyser, et tant de victimes qu'ils ont 
tuées! Qu'ils nous rendent les âmes que leurs doctrines im- 
pies ont perdues ! qu'il? nous rendent de si nobles intelli- 
gences outragées parleurs trompeuses indulgences ! qu^ils 
nous rendent la gloire de Dieu étouffée par leurs blas- 
phèmes! qu'ils nous rendent la pureté cléricale, qu'ils ont 
souillée et conspuée : alors nous compterons et nous ver- 
rons qui devra*. » 

Mélanchthon sentait son âme fléchir, et déposait ses se- 

* Ju8to Jon. 15 jttl. —De Wette, t. IV, p. ^^. 
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crêtes pensées dans le sein de son père. Luther oubliait 
ses souiïrances pour relever le courage de son disciple. Un 
moment le visage de Philippe s'était couvert de rougeur 
quand Faber avait cité des textes où le réformateur insistait 
sur In nécessité de la confession auriculaire. Il n'y avait 
rien à répondre. Les repousser était chose impossible; les 
livres de Luther étaient là, marqués par un pli aux divers 
endroits où le dogme catholique était défendu par le doc- 
teur saxon. Il ne pouvait pas répéter ce que Jonas, trop 
vivement pressé, objectait à ses adversaires : « Qu'en ce 
temps-là Luther marchait dans les langes du papisme; » car 
ces langes, il les avait secoués alors. Mélanchthon se con- 
tente d'exposer candidement l'objection à Luther; qui la 
repousse d'une singulière manière. 

« C'est pour faire parade de leur sagesse que mes ad- 
versaires citent mes contradictions! ânes qu'ils sont! il 
leur appartient bien de juger les antilogies de notre doc- 
trine, eux qui ne comprennent rien à des textes qui se 
heurtent ! Comment noire doctrine pourrait-elle apparaître 
à leurs yeux autrement qu'embarrassée de contradictions, 
quand elle exige et condamne les œuvres, repousse et au- 
torise la nécessité des rites, honore et blâme la magis- 
trature, affirme et nie le péché? Pourquoi des eaux dans la 
mer*? » 

La réfutation n'est-elle pas étrange? Mélanchthon ne 
fut pas certainement pressé de la présenter à Faber. Il 
n'y avait pas de papiste dans l'Allemagne catholique qui 
aurait essayé une justification semblable, pour l'opposer à 
Luther. 

Le soir, au sortir des conférences avec les docteurs ca- 
tholiques, Mélanchthon rentre à son logis, le cœur brisé, 

* Ciim simnl cxigat et damnet opéra, simul tollat cl restituai ritus, 
simnl magislratum colat et arguât, simul pcccatum asserai et ncgct. Sed 
rpm) aquns in /narc? — Ph. Melanchlboivi, ÎO ^ul. 1550. 
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rame déchirée par les angoisses et les yeux pleins de lar- 
mes. Ses lettres à Luther se terminent souvent par cette 
formule : a Nous sommes dans le désespoir et les pleurs ^ » 
Brenz, qui l'accompagne et tâche de le consoler, fait comme 
son ami et pleure*. 

Jonas s'etîraye de ses larmes comme d'un signe de dé- 
couragement oji peutctre de désespoir, et s'adresse à Lu- 
ther pour le prier de relever le courage de son disciple; 
mais la voix du maître était impuissante : Mélanchthon 
succombe sous les assauts du doute. Les amis du rhéteur 
prévoient une chute, etObsopéus écrit à Camer : « On nous 
dit, mon ami, que Mélanchthon se conduit comme s'il était 
acheté par le pape. C'est qu'en vérité il serait impossible de 
mieux plaider que lui la cause de la papauté. Il fait de l'A- 
chitophel, disent les uns; de l'Érasme, disent les autres, 
du Mélanchthon, c'est mon opinion'. » 

Mélanchthon convenait qu'il y avait nécessité de ne pas 
dépouiller Tévêque de son autorité, de lui laisser le pouvoir 
de régler les cérémonies du culte, de maintenir cerlames 
observances et pratiques en usage dans son troupeau. Lu- 
ther, sans rejeter Tévêque, lui contestait le droit d'établir 
des règlements, pour le donner à ce qu'il nommait TÊglise 
ou l'assemblée des fidèles, seule reine, seule maîtresse dos 
formes du culte, des cérémonies extérieures ou Uturgiques. 
«Mais, disait Faber, qui donc assemblera cette Église, qui 
la convoquera, puisque vous rejetez l'autorité pontificale? 
— L'évéque,répondaitLuther, qui n'est véritablemenlqu'un 

* Versamur hîc in miserrimis curis et plané pcrpcluis lacrymis. — Ep. 
Mel. mens, julio, p. 21. 

* Brentiiis assidebat bœc scribenti et quidem lacrymans. — Ep. Mcl. 
25 jan. i530. — Chytr. in Hist. Aug. Conf., p. 73. 

' Âinnt omninô : Si conductus qnantâ ipse voluisset pcouniâ à papa esset, 
nanqnam illius dominationcm mcliùs potuisset assererc. Vocant quidam 
Achitophilica concilia; alii qui modcstiorcs sunt, Erasnui^a : ut ego pulo, 
propria illius. - Cam. in ViiA Luth., p. 135.-- Chytraîus, 1. c, ç. oO^. — 
Ulenbcrg, 1. c, p. 57. 
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économe ^ » Et de sérieuses difficultés venaî^nt embarrasser 
Tespritdu disciple : d'abord riniervention du fidèle dans 
des matières auxquelles il est étranger, le danger pour le 
dogme d*une action populaire en dehors de toute juridic- 
tion, rabaissement du prêtre, sa dépendance de la multi- 
tude. — Par exemple, si le peuple prescrit ou repousse le 
jeûne, à qui en appeler de sa décision? Mélanchthon com- 
prenait parfaitement qu'une constitution semblable menait 
droit à la négation de Tapostolat luthérien ; car Luther 
n'avait pas assemblé la communion des fidèles pour prê- 
cher contre les indulgences, pour abolir les vœux monasti- 
ques, pour abroger la messe, pour mutiler l'enseignement 
catholique, pour proscrire la prière des morts, le purga- 
toire et quelques sacrements. Si l'évèque n'a pas le droit 
d'établir des pratiques extérieures, des processions, des 
pèlerinages, un moine avait-il pu, de son autorité privée, 
effacer du catéchisme trois dogmes principaux, et comme 
Luther donner au monde chrétien une symbolique nou- 
velle? Eck et Faber n'avaient-ils pas raison de s'écrier ici: 
(x misère du cœur humain ! » 

Que justice soit rendue à Mélanchthon : si le schisme 
n'eût eu pour représentants à Augsbourg que des hommes 
de conciliation comme lui, il se serait éteint. Il savait 
bien que les grandes assemblées ne sont propres qu'à fo- 
menter les haines de partis, et il avait proposé de choisir 
dans les deux communions des théologiens qui dispute- 
raient sur les questions controversées sans appeler per- 
sonne à leurs débats. Cette proposition avait été ac- 
cueilHe. 

C'étaient des deux côtés des hommes d'élite, des ora- 
teurs qui avaient l'habitude de la parole, des casuistes 
rompus aux difficultés de l'école. On agita successivement 

' MoJancbthoûi, 20 jul. — De Wette, t. IV, ç. 105. 
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les divers articles de rexomologèse luthérienne; on disputa 
sur la foi, sur le mérite des œuvres, sur la pénitence, sur 
le sacrement de l'eucharistie . La mémoire de Faber et 
d'Eck tenait du prodige. Us savaient Ijuther par cœur. Eck, 
dans son langage figuré, donnait au père de la réforme plu- 
sieurs têtes dont chaque bouche, suivant les temps, ensei- 
gnait sur le même dogme une doctrine diiïérente. La ré- 
forme n'était plus si haute, son langage était moins dur. 
Le matin était destiné au dogme, le soir à la discipline. 
Mélanchthon assistait à toutes les conférences, et souvent 
réprimait, par sa douce parole, des colères prêles à se faire 
jour et à détruire Tœuvre de conciliation à laquelle il at- 
tachait toute sa gloire. Malheureusement ce qu'il édifiait 
avec tant de peine dans le cénacle des théologiens était le 
soir livré à l'examen moqueur et k l'œil farouche de quel- 
ques puritains réformés, qui^ ne voulaient avec Rome ni 
paix ni trêve : Luther était le chef de ces hommes intrai- 
tables ^ 

Mélanchthon, par exemple, reconnaissait la juridiction 
épiscopalc dans Tintérct de la société pohtique et reli- 
gieuse. On avait chassé les évêques de leurs sièges, il con- 
sentait à ce qu'on les y rétablit. c( Et de quel front, disait-il, 
oserions-nous consacrer cette victoire de la force brutale, 
si les évêques nous laissent notre doctrine? Faut-il que je 
vous dise mon opinion? Eh bien, domination épiscopale 
et administration spirituelle, je voudrais tout leur resti- 
tuer. Voyez donc l'Église que nous aurions sans Politeia ! 
une tyrannie plus intolérable que celle que nous subis- 
sions*! » 

11 allait plus loin : il voulait conserver le pape comme 
chef visible de l'Église. Il écrivait, le juillet, au légat 

* Wttnitl, ïflîttttt ©cf^t^te Uv S:cutf*eTi, t. I, p. 575 et suiv. 

* Yid^ postea multo fore intolerabiliorcm tyrannidem qaèm antea un- 
ciaam fuit. — Ep. Camerario, p. 148, 151. 
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Campcggio, cette lettre dont le ton contraste si fort a^ee 
racrimonie habituelle de Luther: 

« Nous n'avons pas d'autre doctrine que celle de VÉgUse 
romaine ; nous sommes prêts à lui obéir si elle veut éten- 
dre sur nous ces trésors de bienveillance dont elle est si 
prodigue pour ses autres enfants ; nous sommes prêts à 
nous jeter aux pieds du pontife de Rome, et à reconnaître 
la hiérarchie ecclésiastique, pourvu qu'il ne nous repousse 
pas. Et comment rejetterait-il la prière de suppliants? 
pourquoi le fer et la flamme, quand l'unité rompue est si 
aisée à rétablir*? » 

Malheureusement il y avait auprès des princes des con- 
seillers intéressés à ce que le projet de pacification échouât. 
C'étaient des courtisans qui avaient gagné une existence 
brillante depuis la réforme, et qui pouvaient faire du des- 
potisme à l'abri du nom de leur maître, comme le chan- 
celier Bruck, qui colorait sa fureur contre le pape de zèle 
pour la religion, et disait avec un ton hypocrite de com- 
ponction « qu'il ne pouvait en conscience reconnaître 
rAntcchrist qu'avait annoncé l'apôtre saint Paul*. » 

Mélanchthon lui répondait : « Prenez garde, il y a du 
danger à renverser un édifice qui existe depuis tant de siè- 
cles; que le pape soit l'Antéchrist, on peut vivre sous lui 
comme les Israélites sous le Pharaon '. » 

Mais la voix de Bruck était plus puissante. Ses amis, 
engagés dans les ordres et qui occupaient de beaux postes 
à la cour des princes, répétaient avec lui : « Pas de paix 
avec; TAntechrist et la bête de V Apocalypse ! » Les magistrats 

* (icclcsl. Hist. August. Confessionis, t. III, p. i8. — Pallavicini, llist. 
Toncil. Trid., lib. 111, cap. m. 

- Sockondorf, Gomm. de Luthcranismo, lib. II, p. 476. 

"• Cœlcs!. llist. Aug. Confess., t. IIÏ, p. 32. — îMîûUcr'é ^^ifiorie monter 
f :.ir.v:ltfvtcu ©tâtibe îProtejlation. — La réponse orijrinale de Mélanchthon 
(*L les annolnlions de Bruck et de Luther se trouvent aux archives de Wci- 
mir, K. f. 7)1, n. 1. Act. fol. 83 et 8uiv. 
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se joigniaient aux prêtres : faction nombreuse qui n'avait 
embrassé la réforme que pour secouer le joug sacerdotal, 
et qui a^ait gagné au changement de religion des honneui*s 
et de l'argent. 11 y eut im moment un cri de réprobation 
contre Mélanchthon, qu'en accusait de trahison et de vé- 
nalité. Le pauvre disciple succombait à la peine. Il voyait 
avec douleur qu'il avait entrepris une œuvre que rendaient 
impossible les mauvais instincts de ses frères : car, disait-il 
à son maître en découvrant la plaie de la réforme, « ce n'est 
pas pour TEvangile qu'ils combattent, mais pour le pou- 
voir. Ils s'inquiètent peu d'enseignement et de religion, ils 
n'aspirent qu'au despotisme et à la licence ^ » 

Itruck savait bien que la réconciliation des deux cultes 
tentée par Mélanchthon échouerait, car Luther n'en voulait 
pa.s. Toule pensée de paix était aux yeux du Saxon une 
impiété, un sacrilège. Pendant que Philippe usait ses Ibr- 
ces, ses ardeurs de tête et de plume, et jusqu'à ses larmes, 
que Coclilée a tort de regarder comme hypocrites*, pour 
opérer un rapprochement, Luther, dans son commentaire 
sur le deuxième psaume, adressé à l'archevêque de Mayence, 
ce grand martyr de constance catholique, faisait un appel 
à la haine, soulevait les colères des princos allemands 
contre la papauté, et offrait son sang en holocauste au 
triomphe de ses passions'. 

« Laissez donc enrager le roi, disait-il, rugir le pape, 
tempêter les princes : notre roi règne, et le fds de la mai- 
son. Mes chers maîtres, vous le laisserez bien tranquille, 
sinon envoyez-lui un cartel et lui jetez à la face vos colères 
et votre déti, afin qu'il prenne ses précautions, qu'il revête 



< 2*0 fe^r ^rciten «nfcte C^cncffen fur lère J:errf*aff, ni*t fur \ai C^van* 

' Coclil&'i ()c Frjudulciiliii tuerelicoruniy Pliilippica I, nptitl Raynalihiin, 
n(\ an. i550, ii. 85. 
* SNen^eT, 9lencre (9efi^ii^te u., t. T, p. 3S2. 
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SCS armes et se bâtisse un fort... Nous autres Allemands, 
nous ne cesserons donc de croire au pape que lorsqu'il 
nous aura servi un bain, noupas d'eau chaude, mais de 
sang? La belle joie pour le pape, quand nos princes se 
prennent aux cheveux : il rit dims sa barbe. « Bon, dit-il, 
« brsliasses d'Allemands, tous ne voulez pas de moi pour 
« pape; oh bien, me voici. » Je ne suis pas prophète, mais je 
vous prie de prendre garde que vous n'ave?. pas affaire avec 
le pape et sa séquelle, mais avec le diable et ses diableries, 
que je connais. » 

Et, comme DIélanchthon se trouvait intimidé, il lui 
adresse ces paroles de pitié et de mépris : « A qui meurt 
de peur, des braiements d'ânes pour chants funèbres ; et 
pour toi qui meurs de ta propre couardise, quels chants 
entonner ? » 

Spalalin penchait pour la paix comme Mélanchthon. E 
était vieux, cassé, infirme : les tempêtes où s'était jeté Lu- 
ther, et où il Tavait entraîné, l'avaient usé. Il n'aspirait 
plus qu'à la tombe, et il voulait y descendre doucement et 
y précéder Luther, auquel il désirait procurer quelques 
heures de repos. 

A Augsbourg, les catholiques insistaient vivement sur le 
rétablissement de la messe. Spalatin inclinait à rétablir le 
sacrement, mais il tremblait de déplaire à Luther. 11 lui 
écrivit donc en termes pleins d'amitié et de condescen- 
dance ; et voyez comme Luther le rudoie ! 

« C'est Jésus-Christ qui a institué la messe ; il n'a pas 
parlé à son Eglise de messe privée. Il ne s'agit pas de dire : 
J'ai bonne intention; mais bien : J'ai pour moi la parole de 
Dieu. Pas de culte divin nouveau sans une parole expresse 
du Seigneur, ainsi que je l'ai souvent enseigné. Vous diriea 
par le même motif : Je veux monacher^ par motif de piété; 
moines et messes privées, tout cela est jugé. Il ne faut pas 
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leur pardonner encore, de peur de les faire revivre : à la 
potence le voleur, c'est là sa place ^. » 

Quel pas immense vers la paix I Mélanchthon qui con* 
sent à reconnaître le pouvoir des clefs et la suprématie du 
pape, par conséquent son infaillibilité ; la juridiction épis- 
Gopale, la hiérarchie cléricale, l'expiation dans cette vie 
et dans l'autre, par la prière et le repentir; Justus Jonas 
qui voudrait restituer les biens des ecclésiastiques, rendre 
au moine sa cellule, au curé son presbytère, à Tévêque sa 
demeure épiscopale ; et Spalatin qui rétablirait la messe 
privée et l'institution cénobitique ! Ainsi la réforme était 
en voie de conciliation; elle reniait Luther et ne conservait 
plus que de vieilles rancunes contre des doctrines qu'il 
coûtait trop de désavouer à l'amour-propre de ses théolo- 
giens : encore avait-elle fini par s'accorder avecFaber sur 
l'efficacité de Tœuvre soutenue de la foi en Jésus-Christ. 
Mais Luther était là : veillant pour éteindre et étouHer toute 
pensée de conciliation ; il ne veut ni paix ni trêve, mais un 
combat à outrance avec le catholicisme ; il faut que l'un 
des deux meure. Malheur à qui s'interpose entre Luther 
et le pape; il le renie pour son frère. Ni le sang qui a coulé 
en Allemagne pour le triomphe de doctrines que ses dis- 
ciples eux-mêmes aujourd'hui seraient prêts à désavouer, 
ni le sang qui coulera dans un avenir prochain, dont Lu* 
tber assigne le terme, ne le font trembler. Il veut en finir 
à tout prix, et marcher jusqu'à ce qu'il ne rencontre plus 
sur sa route un catholique; jusqu'à ce qu'il ait écrasé sous 
sa semelle l'antique serpent qu'où appelle le pape*; jus- 
qu'à ce que le pape ait aboli le papisme '. « Le bel ou- 



« Sptlatino, 27 jul. — De Wette, t. IV, p. ii». 

* Brentio, 26 aug. 1550. 

* Summa mihi in totum displicct Iractatus de doclriiue concordiâ, ut 
qpm plané sH impossibilis nisi papa velii papatum àboleri. — Melanchlh.^ 
96 ang. 
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vrage, écrit-il à Spalatin, que yous avez entrepris, de ré- 
concilier le pape et Luther! le pape ne veut pas plus de 
Luther que Luther du pape. Si tous réussissez, je ferai 
comme vous ; je travaillerai à réconcilier le Christ avec 
BcliaP. — Que Pharaon périsse, pourvu qu'Israël soit 
sauvé ; pas de paix avec dei^ meurtriers qu'étouffe le sang 
du juste Abel, et qui ne peuvent vivre sans boire c^lui de 
leurs frères*!» 

Quand Charles-Quint doit entrer à Augsbourg, Luther 
a soin de répandre parmi les catholiques les louanges du 
prince: il en fait un homme de Dieu, un envoyé du ciel, un 
Auguste nouveau qu'accompagnent les vœux du monde 
entier. Et ses amis n'oublient pas de demander aux pa- 
pistes si c'est là ce théologien farouche qu'on ne cesse de 
réprésenter comme l'ennemi de César I Attendons ; l'era- 
pcreur aussi a besoin de la paix, et il voudrait bien étouf- 
fer ces discordes religieuses que la réforme promène en 
Allemagne. Il laisse la vie à la réforme, il lui cède des tem- 
ples, un symbole, des livres; seulement il lui demande de 
se taire jusqu'à ce que le concile qu'elle sollicite depuis tant 
d'années ait jugé en dernier ressort. Alors tout change, il 
ne faut plus espérer en la clémence de César *; César et ses 
conseillers ne sont plus des hommes, mais des portes 
d'enfer; des juges qui ne peuvent juger sa cause, et aux- 
quels le Saxon ne cédera pas un seul poil * de sa barbe. 



* Spalatino, 26 au{ç. 

* Joh. Agricolœ. 30 jun. i530. 
» Ibid. 

* Melanchthoni, 13 jun. 

Cochlseus in Âctis Luthcri, p. 232. Intereà dum hiec agerentur Âugustae, 
Tiiitliorus varios cdidil libellos tcutonicos, quibus ot Gsesarem Germanis, 
ci cpiscopos plebi ac nobilitati odiosos redderc siudebat, ot ii libri non 
solum pcr diversas Germaniœ urbcs spargcbantur ; sed el Âugnstam mitte- 
bantur, aiquc eiiam palam propc curiam electoris Sazoniœ interdum ven- 
debantur. — De interdicio Csesaris d. 27 julii promulgato, vid. Âactor,, 
apohgiœ ms. in Mulleri Hlst. Protest. et A.. C. 
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Les princes, trayaillés par Luther, n'attendaient qu'une 
occasion pour quitter Augsbourg et protester contre le dé- 
cret dont on menaçait la réforme. Ils la firent naître. Dans 
une querelle suscitée à dessein, un soldat tombe mort : les 
bourgeois cachent le meurtrier, et pendant le tumulte Té- 
lecteur de Saxe s'enfuit par la porte Orientale, au moment 
même où l'empereur y faisait placer des gardes, car il avait 
deviné le dessein des novateurs ^ 

Quelques jours après parut le décret impérial où Charles 
accordait aux protestants jusqu'à la find'avriHr?3i «pour 
examiner s'il ne leur conviendrait pas de retourner à la 
communion catholique plutôt que de persévérer dans le 
schisme; et pour se préparer à exposer leurs griefs devant 
le concile qui serait convoqué dans six mois. » 

Les princes protestèrent contre la réfutation de leurs 
doctrines, par des textes bibliques. Us dénoncèrent le si- 
lence avec lequel on avait accueilli la réponse qu'ils avaient 
faite aux docteurs catholiques. Bruck présenta ces doléances 
à l'empereur, qui ne voulut pas les recevoir. Les envoyés 
de Strasboug, de Memmingen, de Constance, de Lindau, 
refusèrent de souscrire au décret de la diète. Strasbourg 
avait embrassé la confession de Bucer, et, dans la crainte 
de violence ouverte, venait de former une ligue avec Berne, 
Zurich et Bâle. Le traité portait « que si l'empereur ou les 
princes menaçaient la liberté religieuse, ces trois villes en- 
verraient des troupes à son secours; que Strasbourg four- 
nirait vingt mille écus d'or chaque mois, par mille hommes 
d'infanterie; que si les cantons suisses étaient inquiétés, il 
payerait mensuellement un subside de trois mille écus 
d'or; que si les alliés étaient attaqués, il donnerait dix 
milliers de poudre, et Zurich dix milliers de grains, 
qu'on déposerait à Bâle. Cette convention fut signée sans 

' Cœlest., 1. c, t. Uî, p. i57. 
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le consentement de l'empereur. C'était un acte de tâom 
que Luther gloriGa comme une inspiration divine. U oih 
bliait qu'il avait flétri ces chrétiens qui, sous le nom de 
paysans, avaient résisté aux magistrats civils, et dm^té 
de leur sang quelques textes obscurs des livres saints. 

Il fallait faire connaître à rAUemagne la confession de 
foi des églises réformées présentée à l'empereur. Alors re- 
commencent les doutes, les anxiétés, et, il faut le dire, les 
chagrins mérités de Mélanchthon. Nous sommes moins sé- 
vère cependant qu'un écrivain protestant, M. Cari Hagen, 
qui ne craint pas d'accuser le disciple bien-aimé de Luther 
d'avoir trompé les Suisses ^ Mélanchthon disait Sans une 
lettre à Êgidius : ce Si je cherche à faire la paix avec les 
cathoHques, c'est que j'ai peur d'un rapprochement des 
Wittembergeois avec les zwingliens : une alliance sembla- 
ble serait la ruine de tous nos dogmes chrétiens *. » Aussi 
fit-il tous ses efforts pour que le zwinglianisme ne pût se 
faire entendre à la diète, et il y réussit. Mais bientôt, con- 
tristé d'avoir étouffé la voix des dissidents, il cherche à se 
rapprocher des Suisses, au prix même de quelques-unes 
de ses opinions individuelles : car, il faut bien le reconnaî- 
tre, Mélanchthon n'eut jamais de conviction : c'est le sort 
des âmes faibles et molles. Mettez Mélanchthon en face de 
Sadolet, et il reniera une à une toutes les doctrines de l'é- 
cole saxonne; mais nous ne voudrions pas qu'au sortir de 
la conférence il rencontrât le docteur de Wittemberg; un 
regard, une parole de Luther, le feraient tond)er. 

Les députés de la Suisse avaient repris tristement le 
chemin de leurs montagnes, se plaignant partout de l'in- 
tolérance de Luther. N'avaient-ils pas raison? Comme Lu- 
ther, c'était dans la Bible qu'ils avaient trouvé l'exomolo- 

* SfRan fann nt(^t UuQxitn, ïa^ fi^ SRetan^tl^on gcfjen bte Btot'ngttanct ûhtt' 
bau^t ^jerflfe bmommen, 1. c, t. II, p. 445. 

* Egidio 30 ang. — Corpus Reform., t. II, p. 382. 
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^èse qu'ils venaient, au nom de la vérité, faire triompher 
[ans la ville impériale ; tout leur crime était d'inter- 
préter le eoTiv grec autrement que Tapôtre saxon. Mé- 
anchthon se reprochait l'injustice criante qu'il avait com- 
oise envers ses frères de Zurich. 11 n'y avait qu'un moyen 
le les apaiser ; c'était, sinon de refaire, du moins de modi- 
ier habilement la confession qu'on venait de présenter aux 
ordres de l'empire. Comme un pauvre écolier, il corrigea 
lonc son thème : voyons de quelle manière. 
L'article 10 de la confession originale était ainsi conçu : 
« A l'égard du sacrement de la cène, — nous enseignons 
([ue le corps et le sang du Christ sont réellement présents 
80U8 les espèces du pain et du vin, — et pris et distribués ; 
nous rejetons toute doctrine contraire. » 

I^es théologiens catholiques étaient disposés à adopter 
cet article, auquel ils ne faisaient subir que de légers chan- 
gements de mots pour le rendre encore plus clair. 

n l'était beaucoup trop pour les théologiens suisses : Mé- 
lanchthon s'enferma donc dans sa solitude, et travailla à 
répandre sur le malheureux article de savantes obscurités; 
et il y réussit. 
I/article, comme on voit, renferme trois propositions : 
La première, où la présence réelle et la distribution et 
la manducation du corps et du sang sont énoncées formel- 
lement; 

La deuxième, où se trouve renonciation du changement 
de substance, la transsubstantiation catholique; 

La troisième, où le trope de Zwingli, de Schwenckfeld et 
deCarlstadt est répudié. 

Dans la première proposition Mélanchthon raya cpiel- 
ques termes qui lui ôtaient son caractère de haute affirma- 
tion. 

Il retrancha le second membre, la conversion du pain 
et du vin, comme sentant le « papisme, » eX ^ «v!iJù^>ci\xv\ 
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cette formule ambiguë « que le corps et le sang du 
Christ sont offerts avec le pain et le vin aux commu- 
niants. » 

D'un trait de plume il eiïaça le troisième membre, signe 
visible de la condamnation des sacramentaires^. 

A Zurich on applaudit aux mutilations du texte confe»- 
sionnel opérées par Mélanch thon, que Ton disait inspiré du 
Saint-Esprit; le significat de Tancien curé d'EinsiedeIn 
l'emportait sur Yest latin et le ednv grec. A Wittemberg, 
les rigides luthériens crièrent au scandale. L'électeur ef- 
frayé crut devoir, afin d'apaiser les murmures, envoyer 
Georges Pontanus (Bruck) à Mélanchthon, pour demander 
nu professeur les motifs de ces inconséquences de doctrine. 
Luther était présent à l'entrevue : il n'épargna pas son en- 
fant. <i Qui vous a donné le droit de changer une confession 
publique? lui demanda-t-il; la confession d'Augsbourg 
n'est ni la mienne ni la vôtre; c'est le symbole de tout ce 
qui porte le nom d'évangélique dans le Wittemberg*. » 

La confession d'Augsbourg, envisagée comme symbole 
dogmatique, point de vue sous lequel Vont examinée les 
historiens réformés, attentait au principe du libre exa- 
men posé par le moine saxon, en donnant à la réforme une 
unité doctrinale qu'elle eût dû nécessairement repousser. 
Il n'y a pas de catéchisme avec le droit d'interprétation. \a 
réforme, dans cette confession de foi, détrône la raison in- 
dividuelle, sur le front de laquelle elle avait mis une si belle 
couronne. Cette raison n'est plus reine des qu'on lui dicte 
des dogmes, une foi, un symbole. Luther lui a dit : « Tu 
es libre; » et il la damne, dans cette vie et dans l'autre, si 
elle rejette la présence réelle. 11 a donné des ailes à la pen- 
sée, lui a permis de prendre son vol au plus haut descieux, 
de scruter des mystères que Dieu cache à ses enfants, de 

* Jacob And. in Conc. de Conc. D. 4 b. 

' Selnec. in prœfat. ult. ConÇ. de Cctw^, ^. *2fi. 
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sonder des profondeurs où nul œil n'ose plonger, de reje- 
ter r autorité des siècles, les enseignements des Pères, la 
doctrine invariable des évoques, et de croire tout ce qu'elle 
veut. Mais aujourd'hui il lui coupe ses ailes; il la fait tom- 
ber du ciel et Tétend sur un autre lit de Procuste. Essaye- 
t-elle de remuer, Luther l'accuse de révolte et de désobéis- 
sance, prêt à la renier comme une mécréante. C'est le 
libre examen qui a produit les sacramentaires; et ces sec- 
taires veims à Âugsbourg pour demander la liberté de 
conscience, on les violente, on veut leur imposer un for- 
mulaire; n'est-ce pas là de l'autorité*? Au moins dans le 
catholicisme l'intelligence n'a pas de peine à obéir, dès 
qu'elle croit que l'esprit de Dieu repose dans le pape, 
image vivante de Jésus sur cette terre. Et que penser d'une 
symbolique à l'instar de la confession d' Augsbourg, tracée 
sur parchemin, et que Mélanchthon travaille, lait, défait, 
polit, corrige, remet sur le métier, transmet à Luther, qui 
la reprend, la revoit, l'enfle, l'amoindrit, l'émonde, la ra- 
pièce, pour l'expédier par le premier courrier à son dis- 
ciple, qui la proclame l'œuvre de la réforme, la manifesta- 
tion de la vérité et l'inspiration du Saint-Esprit? Singulier 
évangile, qui ne ressemble pas à lui-même, car, reproduit 
cinq fois dans l'espace d'un demi-siècle, cinq fois il a paru 
avec des variantes nouvelles*; «jusqu'à ce qu'après six 
remaniements successifs il acquière l'ampleur d'une botte 
ou d'un manteau polonais où le bon Dieu et le diable trou- 
veraient à se cacher aisément '. » 

* $^iXt>p ÎRtcolai in feincï aSeranhuortung an ^ttxïim îÇIanctum, p. 2S8» 
289, 408. 

* Andréas Musculus. lulhérieu, disait au colloque de HerUberg : — que 
la Confession avait changé douze fois de figure. — 3îaÇ ttc 5lugéburgif<^e 
(SonfcffioTi tvo^I jtvcIfmaU fei)e geântert worten. Calvin la nommait un brandon 
de discorde. — Ep., fol. 524. 

* Unb bafeurtî^ ju citiem ^oïm'ft^en @ticfcl utife totiUn SRatitel gewoTtcn, 
^mtcr xotl^tm ter litbt @ott unfe ber Xcufcl gar l&equem fl^ «ergraioï fôwTite. 
— Henke, cité par Hceninghaus, Xa9 dlefuttat n., p. 476. 
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Aujourd'hui, tout ce qu'il y a (Inintelligences logiques 
dans les deux communions protestante et réformée re- 
pousse les livres symboliques. 
. .<. a Les confessions, a dit récemment H. de la Harpe, 

^ sont contraires au principe delà réfbrmation. Le principe 
de la réformation, c'est la liberté, le droit de iaire un choix, 
le droit de mettre la Bible au-dessus de l'autorité des 
hommes : une confession de foi, c'est le pape ^ » 

^^^ — L'œuvre de Mélanchthon est donc jugée : étudions un 
moment celui qui prit tant de peine à l'écrire *. 

* Pretiiière séance du conseil de Lausanne, 1857. 

* l^ question religieuse (lorlée en 1530 à la diète d'Augsboui'g est lou* 
gueulent traitée dans les ouvrages suivants : 

'l^ermal^nung an 't>it (Stiftliâitti, verfamUt auf bem fUti^ia^ jti ^Ittgéburg, 
iuiu. 1530. fDJarttn Sutl^tr. SBtttcnberg, in-4% 1530. 

Gonfessio exliibita Cœsari in couiitiis Augustœ, ann. 1530. Psalui. 119 : 
Et loquebar de testimoniis tuis in conspectu regum, et non confundebar. 

(St'nc @rma^uiig 9leimend«SDetd, an unfem attergnAttgjlni ^erm Garoloui, 
^ômift^en Jta^fer, Ferdinandum <Seinet 9)iajeiiât iBruber, itônt'g ^u «Çungem 
unb '43e^em, aKe getflli(^t tint) ïotltXi^t (S^urfiirften unb Siirften Uê ^til fRh 
mtf*en îRtidlfê, ten îëbîi^cn îBunb ju S^toabcn, aile geift» unb xoûtlid} OBrig* 
Uit, bamit i^nen @ott, b<r ^lUmât^tigc, in bicfcn ie|t angt^enben unb fûrge* 
nommenen fa)^fecli(^en 9let(^«itag unb concilie ju ^ugdb'urg ben ^etl. ®ci^, ta^ 
SBort ©otteô ju er^atten, gc6en unb fcnten xooUt, mit 5lnjeigung ïtt ^«t(. 
Si^rijft gar ^û^f(^, Uthliài, anbA(î^tig ju ïcfen unb gu ^ôrcn. 1530. 

iâin tuxitt ^^luèjug and bem ))â^ftli(^en SHec^ten, ^Décret unb ^ttxttaUn, l'n 
ttn îlrticuïn, lit imgefâ^rlt(^ ©otteé SBort unb Cïvattgdtij gemâf jlnb, ofcer jum 
aBenigjlcn nt(^t mitcrftrcben. 1550. 

>iluf Un feeutf(^en ?lupjug ùberô Décret, von unbenannten. ^euten gema(^t> 
\Hnttvort D. Joli. Cochlci, ad senaluiii Lipsicnsieui. î)refben, 1530. 

Âd Carolum Roman, imperutorcm, tidci Huldriclii Zwinglii ratio. Ejusdcm 
(|uoque ad illuslrissimos Germanise principes Âugustœ congregatos epistoli. 
Tiguri. 

'>tbf<^ieb beéi Sletd^étag^ ju \>liidéburg, anno 1530 ge^aUen. S]^a\;n|, 153L 

aiômîf(^cr (at)ferli(^er SOlajcjti'it Drtnung unb Steformation gutcv ^îtJtijrt; in 
l^eit. rèmif<^en S*ei<l^ n., 1550 ju îlugéburg aufgerit^t ©la^nfe, 1534. 
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Nâaachtbou à ruuiversilé de Willeinberg. — Porlruil du prui'esbuur. -> Suu ^cuic 
de vie. — Luther devine Hélaiichlhou. — Sou opinion sur les couimeuluires do sou 
protégé. — Mélanclitbon au lit de sa mère mouranle. — Ses doutes et ses dé- 
fidllances. — Maladie de Luther à Smalkalde. — Blélanchthon à Uagueuau. - 
Intaence de Mélanchlhon sur la réforme. — Ses opinions philosophiques. 



Reuchlin écrivait, eu 1518, à Mélaiiehthoii : 
« Je t'envoie la lettre de notre cher prince, tout en- 
tière de sa main, et où il te marque une si vive bienveil- 
lance. Je ne te parlerai pas en poëte. Je vais faire le devin 
et me servir des paroles que Dieu adresse à son serviteur 
Abraham : « Va, quitte ta patrie et tes amis, et la maison 
« de ton père; et pars pour le pays que je te montrerai. Je 
« veux t'élever sur un grand peuple, te bénir et te faire un 
« nom glorieux. » (Genèse, xu.) Voilà ma prophétie, voilJ 
mes espérances, mon cher Philippe. Allons, du courage, 
envoie-moi tes bardes à Stuttgard. Là nous verrons ce dont 
lu auras besoin à Wittemberg; cela me regarde. Situ laew 
crois^ tu iras d*abord en passant par tîonVYevtsv evx^Ti^^'èfe't 
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ta mère, et, après avoir dit adieu aux tiens, tu viendras me 
trouver. Mais ne t'arrête pas en route, de peur que la place 
ne t'échappe. J'ai répondu que tu allais arriver. Et, afin 
que tu saches quel cas on fait de toi à la cour, je t'envoie 
une lettre de Spalatin, l'aaii du prince; c'est tout ce que 
j'ai de plus pressé à t' écrire. Je le répète, fais un paquet de 
toutes tes hardes et expédie-le-moi à Stuttgard; mais encore 
une fois le plus tôt possible. C'est bien entendu : d'abord à 
Tubingue, pour voir tes amis, puis chez ta mère, puis à 
Pforzheim, pour embrasser Augustin et ma sœur, et puis 
ici à tire-d'aile. Les princes sont chose changeante. Du 
courage, ne fais pas la femme. Personne n'est prophète dans 
son pays. Je t'embrasse. — Stuttgard, la veille de la Saint- 
Jacques. JoH. Reuchlin^ » 

C'était une bien belle lettre que ReuchUn adressait à son 
cousin Mélanch thon, qui n'avait pas encore vingt-deux ans', 
et que Frédéric l'électeur appelait pour professer les langues 
anciennes à l'université de Wittemberg. Schwarlzerde, dont ' 
Reuchlin avait grécisé le nom', monte à cheval et part pour 
Nuremberg, où il se lie d'amitié avec Bilibad Pirkheimer, 
noble jeune homme tout rempli d'amour pour les belles- 
lettres. Il arrive bientôt à Leipsick. A Leipsickil trouveMo- 
sellanus, le suppléant de Richard Crocus dans la chaire de 
la langue grecque, et fait connaissance d'Andréas Fraoz 
Kaniilz, adolescent de hautes espérances, et qui plus lard 

* Dr. gratij âîoîfmar Slefn^art'ô fcimmtïi^e jum Z^til tio<^ undcbrucfte ait' 
formationô*^rebi9tcn, 11' part., p. 11 et suiv. ] 



Il était né à Brettcn, petite ville du Palalinat, le 10 février 1497. 
A la maison de ville de Bretten on lit l'inscription suivante : 

Bretta, quod ei;refni patria es prxclara Philippi, 
Hoc satis ex uno nobililatis habcs. 

^ Dlcfi>tmatioti3*5llmanac^, 1817, p. 24. — Mélanchlhon se nommait: Tu'- 
lisolus, à pullus, Schwartz, et solum, Erdc. Il ne signe que Melanlhon. 
— Hcumann, de Causa cur Pkilippus Melanchtlion fuerit creatus doct» 
ibcohgim. Gotting», 1757. 
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fut conseiller du duc Georges- Henri et de Télecteur Maurice. 

Il était le 25 du mois d'août 1518 à Wittemberg. Peu 
de jours après, il prononça son discours d'ouverture, il avail 
pris pour sujet : de TÂmendenient des études scolaires, de 
corrigendis adolescentix Studiis. 11 fut disert et abondant. 
Luther, qui Técoutait, Tinterrompit souvent par des mur- 
mures d'approbation. Mélanchthon s'annonçait comme ré- 
formateur. 11 en voulait à la vieille scolastique, à la forme 
usée de renseignement, aux traditions du passé. Dès ce 
jour une sympathie secrète attira Tune vers l'autre ces deux 
âmes si bien faites pour s'entendre. 

Bientôt la vaste salle de l'université ne put contenir les 
auditeurs (|ui se pressaient pour écouter la parole du maître ^ 
On y voyait des comtes, des barons, des margraves, des 
princes, des chevaliers. Mélanchthon expliquait tour à tour 
les comédies d'Aristophane, les discours de Démosthcnes, 
Hésiode, Homère, Théocrite, Thucydide et Apollonius. 11 
était fier de son titre de professeur. « L'existence d'un 
professeur, disait-il à Joh. Sturm, n'est pas aussi brillante 
que celle d'un courtisan. Mais comme elle est plus utile, 
comme elle sert bien mieux l'humanité I sainte profes- 
sion qui nous fait connaître la nature de Dieu, les devoirs 
de l'homme et les mei'veilles de l'intelligence*! » 

On fut tout étonné à Wittemberg en voyant ce frêle 
jeune homme qui tenait les yeux baissés à terre, avait le 
menton nu, le teint pâle, et la voix si faible, qu'on avait de 
la peine à l'entendre. Qu'on se représente, dit un de ses 
contemporains, <x un adolescent tout maigre, tout étique, 
caché dans une ample robe de professeur, aux manches 
pendantes; un écolier auquel on aurait à peine donné quinze 
ans, et qui, à la promenade, allait tout au plus a l'épaule 



* Reinhard, 1. c, t. II, p. 45. 
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du docteur, mais un vrai géant en doctrine et en science 
linguistique. Pauvre petit corps qui enfermait on ne saurait 
dire quels trésors de sagesse et d'érudition I » 

Quand il s'était assis pour la première fois à la table de 
Reuchlin, son cousin, on servit un flacon de vin du Rhin 
dont il mouilla à peine ses lèvres, et qui lui porta violem- 
ment à la tète : c'est lui qui nous donne ces détails. Reuchlin 
n'avait que deux plats à son dincr, et un seul à son souper. 
Il aimait les jeunes gens, surtout quand ils étaient pas- 
sionnés pour l'étude, et leur abandonnait sa bibliothèque, 
riche eu belles éditions des poètes anciens. Après deux 
heures passées en silence sur les livres, Mélanchthon et ses 
compagnons faisaient une promenade au jardin, puis se 
mettaient à table, où chaque convive avait devant lui une 
bouteille de vin blanc du marquisat qu'il vidait joyeuse- 
ment, tandis que Reuchlin se contentait de boire de la pi- 
quette (/oram). 

Philippe était sujet aux insomnies. Il se guérit par la 
diète et Tusage du vin du Rhin, qu'il finit par aimer. 11 se 
couchait régulièrement après souper et se levait à trois 
heures du matin pour étudier. Quand on sut que le vin lui 
avait été prescrit, on lui en envoya de tous côtés. L'électeur 
Frédéric lui disait en lui faisant présent d'un tonneau de 
vin de Rudesheim : « Saint Paul recommande le bon vin, 
et il faut suivre le précepte de l'apôtre. » Mélanchthon obéit. 
11 aimait les poissons et les légumes, mais fort peu la viande. 
A Tubingue, il avait coutume d'échanger son plat de viande 
contre une bonne soupe aux herbes i 11 voulait que la viande 
fût chaude et les œufs frais ; et il se plaignait des tables 
électorales, où l'on ne mange ni chaud ni froid*. 

Lulher n'avait eu besoin que d'un coup d'œil pour de- 
viner Méianchlhon. A leur première entrevue, qui dura 

' Reinhavd, 1. c, l. U, p. 19, ^^. 
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|uelques heures, Mélanchthon appartenait à Luther corps 
)i âme; le pacte était signé. Le jeune professeur apportait 
lu moine une lettre deReuchlin, leur ami commun. Quel- 
[ues jours s'étaient à peine écoulés que Luther écrivait à 
'un de ses disciples : « Je pense tout le bien que vous me 
lites de notre Philippe. Il a fait sa première leçon avec tant 
l'éloquence, que tout le monde en est ravi. Je ne veux pas 
l'autre professeur de grec; mais ce qui m'inquiète, c est de 
unroir comment ce frêle adolescent s'accommodera de notre 
i;enre de vie, et comment il pourra s'entretenir avec les 
Subies émoluments qu'il reçoit. Les Lipsiens parlent déjà 
liautement de nous l'enlever. En vérité, je vous le dis, voilà 
m homme I » Quelques semaines plus tard il écrivait : 
( Philippe est un helléniste plus habile que vous ne sauriez 
le croire; quel auditoire il a I théologiens de haut et bas 
étage, il a tout enflammé d'une ardeur subite pour l'étude 
du grec^ » 

En échange de tous les trésors helléniques que lui aban- 
donnait si généreusement Mélanchthon, Luther ouvrit à 
son protégé les sources de la théologie : science pleine de 
charmes, où l'élève sut trouver un aliment à ses rêveries 
religieuses. Son esprit était naturellement porté à la con- 
templation. Ce Ait pour satisfaire ses instincts investiga- 
teurs, et non pour glorifier la réforme, qu'il se livra d'abord 
avec une véritable ferveur de néophyte à l'étude de la sco- 
lastique. Ses progrès furent si rapides, que Luther put bien- 
tôt se flatter que. la mort n'interromprait pas l'œuvre qu'il 
avait commencée : Mélanchthon l'achèverait sans doute. 
« Que je meure, disait-il, et mon ouvrage ne périra pas; car 
mon cher Philippe le reprendra, et, Dieu aidant, saura le 
terminer avec gloire. »En 1522, Mélanchthon avait achevé 
ses scolies sur trois épîtres de saint Paul; c'est ce com- 

* ®. ^îcr, Dr. matHn Butptt'ê SeBen, p. 610 el auvv. 
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mcnlairc que Luther trouyail si beau. Maître Philippe (c'est 
le nom qu'il portait à Wittemberg, car il était trop pauvre 
pour acheter le grade de docteur) ne pouvait consentir à 
publier son exégèse. «Et qu'importe, disait Luther, amou- 
reux de la gloire de son disciple, que tu te déplaises, si tu 
me plais, à moi ?. . . Je te dis que les commentaires de Jérôme 
et d*Origène, comparés aux tiens, ne sont que de véritables 
fadaises ^ » Il n'y ava it pas moyen de triompher de la modes- 
tie craintive de Mélanchthon. Les prières, les plaintes et le 
courroux de Luther étaient inutiles. Le moine prit alors le 
parti de voler le manuscrit de son ami et de le faire im- 
primer secrètement. Mais, soit que l'imprimeur se fut trop 
hAté, soit (ju'il n'entendît pas assez bien la langue latine, 
soit que Luther fût encore trop peu rompu à la révision des 
épreuves, l'ouvrage parut souillé de solécismes qui mirent 
l'auteur dans de cruelles angoisses. Il n'avait pas la force 
de se fâcher, il se prit donc à rire, mais d'un rire doulou- 
reux et que comprit bien son maître. C'était la première 
fois que le jeune aiglon quittait l'aile de Luther pour voler 
en plein air. Jugez donc de sa honte quand il tomba lour- 
dement à terre. Les catholiques chantèrent cette chute. Dans 
la langue mythologique du siècle, ils comparaient Mélan- 
chthon à Icare, et saint Paul au soleil, où le jeune fou était 
allé se brûler tout vif. Il n'y avait que la voix de Luther 
qui pût relever le courage du commentateur. Les louanges 
du maître consolèrent le disciple des critiques du monde 
savant. Ce qu'il y a de vraiment admirable, c'est le calme 
de Mélanchthon, qui ne s'irrite pas contre ses ennemis et 
reçoit leurs coups comme un châtiment mérité. Luther 
n'eût point ainsi traité ses adversaires. Philippe revit son 
travail avec soin, corrigea les fautes du prote, qu'il ne bouda 
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pas un seul moment, et ne crut pas aux louanges exagé- 
rées de Tamitié. Il pensait de bonne foi que saint Jérôme 
îtait un exégèle plus habile que le professeur de Wittem- 
berg : il avait raison. 

Mélanchthon, il fautTavouer, n'a été toute sa vie qu*un 
médiocre théologien. Quand il essaye de sonder les grands 
problèmes du péché originel, de la chute et de la ré- 
demption, de Torigine du mal moral, il ne comprend pas 
que le caractère rigoureusement surnaturel du dogme ca- 
tholique est assis sur une base solide. Il assujettit tout acte 
humain à la nécessité, et, pour humilier la sagesse, il pro- 
clame que Dieu opère toutes chosesK Aux théologiens du 
moyen âge il fait un crime de leur plus beau titre de gloire : 
d'avoir posé et affermi le dogme de la liberté. Plus tard il 
aperçut Tabîme où sa doctrine fataliste précipitait Thuma- 
nité, et pour Ten retirer il alla jusqu'à combattre ses pre- 
mières opinions". Mélanchthon était un esprit plus juste 
que fécond, un professeur plus solide que brillant, un rhé- 
teur plus simple qu'éloquent. 11 aimait l'euphémisme du 
langage; sa phrase est surtout limpide : on verrait le jour 
à travers; il répudiait l'image, et ne cherchait que le mot 
propre. S'il flattait l'oreille, c'était autant par l'harmonie 
du son que par la justesse de l'expression. 

La recherche amoureuse de la parole qui distingue Mé- 
lanchthon, dit un organe éclairé du protestantisme mo- 
derne, explique aussi, jusqu'à un certain point, la pertur- 
bation de mots et par suite de doctrines qu'il jeta dans plus 
d'une exomologèse wittembergeoise. C'est colorer mala- 
droitement les insignes contradictions où tomba le profes- 
seur, .que de les attribuer à un culte exagéré pour l'euphé- 
misme du langage. 

* Melanchth., Loci Iheologici, éd. Âug. 1522. 

• En 152Î, MélanchUion reprochait aux 8colastit\ucs d'îL^wc cïk&^sv^v\ 
la nécesâlé absolue; en i556, d'avoir pou8»6 VauAacc V^^WV^'^V %»oo\kwv\ \\ 
UberM. 
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L'âme de Mélanchthon sut résister à toutes les séductions 
de la vanité. Luther était toute sa gloire, tout son bonheur, 
tout son culte. Il resta toujours cet écolier candide qui 
vient de la Thuringc pour enseigner le grec à Wittemberg, 
et qui se laisse prendre comme un oiseau à la glu de la pa- 
role luthérienne. L'enfant a toujours sous les yeux la devise 
qu'il prit à son professeur de grammaire, Jean Ungher, 
de Pforzheim : Cnveac cede^. Jamais le joug de cette grande 
renommée ne lui sembla pesant. 11 faut avouer aussi que 
Luther n*oubliait rien ponr le lui rendre léger. Avec Spa- 
latin, Amsdorf, Jonas, il a des brusqueries, des empor- 
tements, des menaces môme; il les gronde, il les taquine, 
il les boude : mais pour Mélanchthon il n'a que du miel et 
des pariums. «Isaïe, disait Spalatin, n'enile jamais sa voix 
comme dans l'Écriture; il n'éclate ni ne tonne quand son 
Jérémie semble abandonner le chemin qu'il lui a montré; 
c'est un père qui pousse la faiblesse jusqu'à fermer les yeux 
sur les fautes de son enfant, tant il a peur de le faire pleu- 
rer. » Mélanchthon était souvent coupable; il y avait en lui 
une Ame si aimante, que, lorsqu'elle faisait un retour vers 
le passé, elle ne pouvait, même aux yeux de Luther, cacher 
sa tristesse. Si son chagrin était trop vif, Mélanchthon se 
penchait sur le lit de sa petite Anna, qu'il prenait dans ses 
bras, et qui lui caressait la barbe, et il oubliait un moment 
ses peines de cœur". 11 avait connu la vérité. Quand son 
regard se levait au ciel avec une indéfinissable mélancolie, 
il se rappelait l'image de son vieux père l'armurier, qui se 
réveillait la nuit pour s'agenouiller et réciter sa dévote orai- 
son à Dieu '; etcette dernière prière de sa mère, qui, couchée 



* 9int. 3:6c(jb. @ffncr, Dr. OKartin Hi^tv unt fetne 3eit9enoffcn, Il'pnrt.. 
p. 45. 

* '<?(nt. S^^eob. @ffner, t. II, p. 59 et suiv. Anna épousa le poète G. Sa* 
hwuSf et fut nuilbcureusc en mênA^e. 

'^ Georf(iu8 Schwartzerde tvùl Vit ^las eX v^tvfe ^\%Q^<^. ^^ «oi^^^T^^viMiDeiD 
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sur son lit de mort, avait joint les mains pour lui dire : 
« Mon fils, c est pour la dernière fois que tu vois ta mère ; 
je vais quitter cette vie ; tu mourras aussi et tu viendras 
rendre compte au souverain juge de tes actions. Tu sais 
que j'étais catholique ei que tu m'as induite à abandonner 
la religion de mes pères. Eh bien, je t'adjure par le Dieu 
vivant, dis<moi, sans rien me celer, dans quelle foi dois-je 
mourir? » A quoi Mélanchthon avait répondu : a Ma mère, 
la nouvelle doctrine est la plus commode, l'autre est la plus 
sûre*. » Or, du souvenir de sa vieille mère sur le lit de 
mort, et de son père à genoux, priant avec tant de ferveur 
les saints que la réforme avait voulu rendre sourds à nos 
vœux, s'exhalait je ne sais quel soufDe qui dissipait les 
murmures que son cœur aurait pu former contre les 
croyances de ceux qui l'avaient mis au monde; un rayon 
de lumière qui chassait toutes les ombres que Luther amas- 
sait avec tant de cruauté dans une âme que le doute et la 
foi se disputaient si vivement; une ambroisie de vérité qui 
le suivait à son insu et le faisait reconnaître au milieu de ses 
irères. Lisez ses écrits, vous le verrez enseigner que les 
éclipses, les constellations, les météores, et surtout les co- 
mètes, sont des messagers chargés d'annoncer aux hommes 
les volontés suprêmes' ; mais jamais que le pape est le vi- 
caire de Satan. Deux ou trois fois il s'était associé aux 
lâches colères de Luther, comme par exemple dans la cari- 
cature sur le pape âtie et le moine veau, mais il s'était bien 
repenti de cette complicité. 
n écrivait d'Âugsbourg à l'un de ses amis : a A Rome 



religiosus; singulis noclibus hora 12 consuevit è lecto surgcrc nd usita- 
tamm precum rccitationem. — Vitns 'Winshemius, in Oral, funeb. Me- 
knchtbonis. 

* JDiefeê tfl jttar amtfjmli^tx , Ux (Sat^otifc^e abcr fi^erer. — 9lejîi>iu# 
ViUttiraa, im 4. S^ite tt9 beutfd^en i^ufl^uftd, p. 145. 

* VfeÊBlimger. — Epist. Lutberi, passim. 
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une vache a mis bas un veau à deux têtes, signe de révolu- 
tion prochaine ^ » 

11 était à Torgau avec d'autres réformés pour traiter de 
la pacification des aflaires religieuses. Le désespoir s'était 
emparé des âmes : Mélanchthon partageait les craintes 
communes. Durant les débats, il passa dans une chambre 
voisine de celle du conseil, et aperçut une femme qui allai- 
tait un enfant pendant qu'elle faisait répéter sa prière à 
une petite fille à genoux, et jetait dans une marmite des 
légumes pour le dîner de son mari. Aussitôt Philippe re- 
tourne vers ses amis» la figure rayonnante. « Qu'y a-t-il? 
demande Luther — Courage I maître, dit Mélanchthon, les 
femmes et les enfants sont pour nous : je les ai vus prier, là 
à côté. Dieu ne sera pas sourd ". » 

Enfant, Mélanchthon n'eut pour se désaltérer que les 
sources catholiques, et plus tard, malgré Luther, c'est vers 
ces belles eaux qu'il se sentait doucement attiré. Il res- 
semble à la colombe de Dante retournant toujours à son 
nid, mais Taile baissée. Peut-être que, s'il n'eût pas craint 
le monde, il serait revenu au catholicisme. Pour se mettre 

* Tous les réformateurs, sans exception, croyaient à F influence des 
astres; And. Osiander, beaucoup plus que tous les autres. Peu content de 
trouver dans le ciel des sipies de la colère divine contre Rome, il en cher- 
chait dans les vieilles peintures, dans les manuscrits, dans les légendes po- 
pulaires. A Nuremberg, il rencontre une pièce de vers de la fin du qua- 
torzième siècle, cl tout aussitôt il écrit à son ami Jean Petrens : « Tu as vu, 
je pense, ce vieux bouquin que possède la bibliothèque sénatoriale, et où 
la destinée future du papisme est éciite et peinte à ne pas s'y tromper. En 
le parcourant, je suis tombé sur des vers prophétiques, que je me hâte 
de t'envoycr. » Et aussitôt il se met à copier : 

Papa cito moritiir, Ccsar doininatiir ubique 
Sub quo tune vani ccsoabit gloria clcri. 

La lettre originale d'Osiandcr appartient à M. Al. Martin. 

Consulter sur l'astrologie les Xif(^*îHrtcti, p. 570, 580 et suiv. Luther 
croit à l'immobilité de la terre, et raille ces fous qui prétendent que le 
soleil est fixe. 

* Goes, cité par llœninghaus, p. '274. — Voyez Mélanchthon., Declamatio, 
YoL 1, p. 584. Strasbourg, 1558. De \>\^TÛVaXvi K^Vc^W^va. 
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en paix avec TÉglise, il n'avait pas, comme Luther, un 
poids énorme de haines, de préjugés et de fanatisme à jeter 
de côté. On n'est pas bien loin du bercail du bon Pasteur, 
quand on écrit au cardinal Campeggio, en 1547 — la date 
seule est un fait puissant — c'est-à-dire quand il y a scission 
définitive entre la réforme et le catholicisme : « Nous re- 
connaîtrions la primauté du pape et la hiérarchie des évo- 
ques, si le pape voulait ne pas nous repousser^; » et au 
prédicateur de Charles-Quint : « Nous serions tous prêts 
à obéir à la sainte Église de Rome, si douce à notre égard, 
comme elle s*est montrée dans tous les siècles pour ses 
enfants, si elle nous abandonnait quelques points de peu 
d'importance, qu'avec la meilleure volonté nous ne pour- 
rions rétracter*. » Voyez donc si Luther aimait Mélan- 
chthon pour lui pardonner tant de doutes, d'hésitations, 
tant de retours et de regrets ver& le passé, tant de défail- 
lances et de chutes! Chute à chaque néologie un peu spé- 
cieuse qm se présente dans le monde religieux ; lorsque 
Didyme a trouvé dans un texte de l'Évangile là nécessité 
d'un second baptême pour les adultes; lorsque Carlstadt 
invente pour le chrétien une vie de travail manuel ; lors- 
que l'ange sans couleur apparaît à Zwingli; lorsque Érasme, 
dans son Hyperaspites^ défend la liberté de Thomme con- 
tre le fatalisme du réformateur. Et toutes ces chutes et 
bien d'autres étaient aussitôt pardonnées! C'est qu'il y 
avait dans le dévouement du disciple pour son maître 
quelque chose de si pur, que Luther se serait repenti de 
troubler la conscience de son enfant. Il le laissait tran- 
quille. Amsdorf, Jonas, Spalatin, Linck et d'autres amis 



* Conrad Schlusselburg. Thcol. Calv. 

• aOBir flnt crbûtig ber^eitigen rpmif<^cti )pà^ftU^tn Stixiiit gel^orfam ju frt^it, 
u>ofeni ile naâf xfjittx ©elinbigfeit, tie jîe ju atteti Beitcti gegeti atte aSBtfer 
ge(rau<!^t l^at, etti<!Çe geringfc^i^ige .Dinge ïâÇt ^inge^ti, obct u<x^^\<fe\A\^ 
mit ic^ttub, toaim tt>tr aUtncit tooUitn nt^t âtCtttti ^oux^tx^. 
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aussi étaient là pour permettre au moine de succomber à 
ses tentations de mauvaise humeur : mais eux savaient au 
besoin se révolter, Spalatin surtout, qui quelquefois avait 
Tentêtement d'un Saxon et se laissait bien frapper, mais à 
condition qu*on récoutât, ce que Luther ne pouvait lui 
pardonner. Mélanchthon, à sa place, aurait souffert en si- 
lence; son cœur se serait brisé de douleur, plutôt que 
d'exhaler une seule plainte. Mais aussi avec quelle pater- 
nelle attention Luther sait se cacher de son bien-aimél 
Une seule fois la nature fut plus forte dans le moine que 
l'amitié ; encore n'était-ce qu'un murmure vague qui s'é- 
chappait hors de la présence de Mélanchthon, et qu'il ré- 
pandait dans le sein de quelques amis auxquels il n'avait 
pas demandé la discrétion. C'était lors de la diète d'Augs- 
bourg, au sujet de cette exomologëse que PhiUppe s'était 
chargé de présenter à l'empereur, et dont il eiïaçait en 
peintre habile les ombres trop fortes, afin de ne pas heur- 
ter Foeil des catholiques. Il était si amoureux de la paix, 
qu'il l'eût achetée au prix de tous les sacrifices, même de 
son amour-propre. Quand il apprend que ses incessantes 
révisions du texte symbolique sont regardées par Luther 
comme de véritables défaillances d'esprit et de chair, alors 
il s'émeut et se trouble, s'humilie et demande pardon à 
son père, les mains jointes. 

Luther pardonne, et il se repent lui-même d'un premier 
mouvement de colère comme d'un péché I 

« J'étais né pour lutter avec le diable, disait-il; aussi mes 
écrits sont-ils pleins de tempêtes. Mon lot, à moi, est défaire 
rouler des rocs et des blocs, de raser les buissons et les 
épines, de combler les bourbiers, de frayer les routes: 
mais Philippe a une autre mission : il marche en un doux 
silence, il bâtit, il plante, il arrose, il ensemence dans la 
paix et la joie du cœur^ » 
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On trouve, dans Thistoire des réformateurs, deux scènes 
dont Lucas Cranach aurait pu faire deux merveilleux ta- 
bleaux, c'est lorsque la mort menace de les séparer l'un de 
l'autre. 

Luther était tombé dangereusement malade près de 
Schmalkalde : Mélanchthon, à la prière de son maître, 
s'est hâté d'écrire à Georges Sturz, médecin àWiltemberg : 
a Je vous en conjure, ne perdez pas un moment, afin que 
nous ne laissions pas sans secours un homme conuue Lu* 
ther. C'est un devoir d'accourir quand nous pouvons aider 
ou soulager notre prochain, et vous savez que le Seigneur 
vous comptera ce que vous ferez pour Luther, comme si 
vous le faisiez pour Dieu môme. » 

Le médecin arriva. Pendant qu'il tAlait le pouls du ma- 
lade, de grosses larmes tombaient des yeux de Mélanchthon. 
Luther vit les pleurs de son disciple, et soulevant sa main : 
« Allons, ne pleure pas, Philippe, lui dit-il; ne sais-tu pas 
ce que Hans Lœser a coutume de répéter : « Ce n'est pas 
« chose difficile de boire de bonne bière ; mais en boire de 
« mauvaise, voilà la science. » Je me connais aux potions 
d'apothicaires. Dieu soit loué. Je saurai, dans ce combat 
avec la mort, garder tout mon courage. » 

Le danger avait cessé ; Mélanchthon, sur l'assurance du 
médecin et le vœu formel de son ami, était retourné à 
Wittemberg, où quelques jours après Luther lui écrivait : 
« Dieu soit loué, mon bon Philippe : dans cette nuit d'é- 
preuve le Seigneur a pris pitié de toi, de tes larmes et de 
tes prières, et il est venu à mon aide. — Dieu soit loué, 
répondait le disciple à son maître chéri, c'est du plus pro- 
fond de mon cœur que je rends grâces à ce Père des misé^ 
ricordes, à notreSauveur à tous, de ce qu'il a voulu appor-» 
ter du soulagement à vos maux et apaiser vos douleurs ! 
Je me réjouis de votre convalescence, et pour vous^ mou 
père, elpourïËgUsedu Christ ; la jove cjvvv wv\wycÀfci'î^^=^ 
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croit encore, parce que je vois dans votre retour à la santé 
un signe de la miséricorde de Dieu sur notre petit trou- 
peau. » 

En 1540, Mélauchthon partit pour Haguenau. Il tomba 
malade à Weimar. Avant de quitter Wittemberg, il avait 
consulté les astres ^ ; les astres étaient restés muets, mais 
il eut un songe et rêva qu'il mourrait en chemin. U fit donc 
son testament. Luther n'y était pas oublié, a Je remercie 
le digne docteur Martin Luther de m' avoir enseigné la 
docti'ine évangélique ; je le remercie surtout de toutes les 
preuves d'amour dont il n'a cessé de me combler jusqu'à 
ce jour ; je veu3^ que tous les miens l'honorent comme un 
père, car personne mieux que moi ne sait de quel courage 
héroïque, de quelle force d'âme, de quelles merveilleuses 
vertus Dieu Ta doué : que tous l'aiment, l'honorent et 
croient en lui de tout leur cœur, comme je l'ai toujours 
fait. )) 

A la première nouvelle du coup qui venait de frapper 
son ami, l'électeur monte en voiture : Luther voulut l'ac- 
compagner. En entrant dans la chambre du malade, un 
spectacle aflreux vint frapper les regards du réformateur : 
les yeux de l'agonisant étaient voiles, sa raison éteinte, sa 
langue glacée; il avait perdu connaissance. Luther prit à 
part rélecteur et lui dit en levant les yeux au ciel : a Voyez 
îlouc comme le diable a gâté notre ouvrage I » Pendant 
que le prince cherchait sur la figure livide du moribond 
(juelque signe d'espérance, Luther s'était tourné vers la 
fenêtre, avait joint les mains et prié. Son oraison finie, il 
revint vers son ami, lui prit la main, et, se penchant a son 
oreille : <( Allons, Philippe, murmura- t-il, du courage, tu 
ne mourras pas; Dieu pourrait t'ôter de cette terre; il ne 
veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et 
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qu*il vive. 11 ne t^abandonncra ni ne te délaissera; il ne 
voudra pas que la peste ou le désespoir triomplie de toi, 
mon bon ami. Allons, ne te laisse pas aller au décourage- 
ment, ne te suicide pas ; tourne-toi vers le Seigneur, qui 
donne la vie et la mort ^ » Alors, au dire de quelques his- 
toriens qui ne croient pas aux miracles opérés par Tinter- 
cession des saints. Dieu exauça la prière de son serviteur: 
Nclanclithon ouvrit les yeux, recouvra ses sens, se leva 
sur son séant et prit la main du docteur. « J'allais mou- 
rir, racontait-il, si Luther ne fût venu m*arracher des bras 
du trépas*. » Luther aussi croyait à un miracle opéré en 
cette occasion par la toute-puissance de la prière. c( (]*est 
que la prière, disait-il, fait de véritables prodiges; de nos 
jours, n*a-t elle pas i^ssuscité des morts, et moi, et ma 
Kétha, et maître Philippe Mélanchlhon? Miracle de peu 
d'importance, si vous voulez, que de délivrer le corps de 
ses souflrances, mais qu'il ne faut pas taire dans l'intérêt 
des âmes faibles ^ » Il serait difficile de concilier la puis- 
sance que Luther accorde à la prière avec le fatalisme 
qu'il professe dans son traité de servo Arbitrio. Comment, 
dans son système, quelques mots murmurés ù voix basse 
arrêteraient-ils ce destin inexorable, cette nécessité qui 
presse et pousse Thomme de sa main de plomb, à qui rien 
ne résiste, et qui viendrait se briser contre la pierre du 
tombeau ? Qu'est devenu son double anthropomorphisme 

< Unf4>utt)i3e SUad^nc^tcn, t. XXV, p. 350. 

* Qui nisi ad me vcnissct, niorluiis csscm. — ^ermfi^mitt, 1. c. 

* Taé Siitâfvd*®cUt t^ut gtc^c a)h'rafcï. Qê l^at -jU unferer 3eit trei lôott 
îTefcten aufertDwft : mic^ ter tc^ oft 16m tott frant gctegm; meint ^auôfrau 
Xti^a tit au(^ tefct franl roax, unb SOlagiihum 5P^iîi>^)ttm SDletanctt^onem, 
mtétx ?lnno 1540 im SBmtw: tott franf tag. — 3:tf<^.3leten. ©léle^oi/ 

fol. 436, 496. 

Voyez encore le chapiUe : 95om ®eBet, Zi^â)*îiit'ttn, p. 207 et suiv., où 
le docteur, dans un temps de sécheresse, demande au Seigneur de l'aire 
pleuvoir, et sur-le-champ est exaucé. 

ebeti tiefelbi^e folgèabe Bla^t tatna^ !am tin \^ «aVtx \t>x«C)\?î>^ttx^'t^^ 
m, \^ 
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du bien et du mal? Le voilà donc encore une fois infidèle à 
ses doclrincs ! Si son appel à la tradition, dans sa dispute 
avec les sacramenlaires, est une victorieuse réfutation 
de son principe du libre examen, sa prière au lit de 
mort de Mclanchthon est toul un livre contre son serf 
arbilro. 

Mélanclilhon a rendu peu de services à la réforme 
comme théologien, et beaucoup comme écrivain. Augusti 
a remarqué que les luthériens lui empruntèrent une partie 
de leur terminologie. 11 faudrait bien se garder cependant 
d'exagérer Tinfluence que le professeur exerça sur les let- 
tres. On s'est trompé quand on a dit que le premier en 
Allemagne il comprit l'utilité des livres élémentaires à Tu- 
sage de l'étudiant. Nous avons vu que les gymnases catho- 
liques, dirigés par des moines, étaient tous en possession, 
avant la réforme, de grammaires et de lexiques grecs et 
latins. Qu'on loue son amour pour l'antiquité, mais que 
ce ne soit pas aux dépens de la vérité. Notre cœur s'est 
plus d'une fois ému aux accents passionnés dont le profes- 
seur de Wittemberg saluait le triomphe des Muses; mais, 
longtemps avant lui, le docteur Eck, le grand antagoniste 
de Luther, s'écriait à la vue de cette sainte flamme qu'il 
contribuait à allumer : « Heureux siècle où l'ignorance est 
refoulée dans ses ténèbres, où le sophisme tombe sous les 
coups impitoyables du ridicule, où tant d'oeuvres latines, 
grecques et hébraïques renaissent à la lumière, où se mon- 
tre aux regards cette pléiade littéraire formée d'Érasme^ 
de Wimphelingj de Pirckheimer, de Cuspinien, de Peu- 
tinger, de Beatus Rhenanus, de Henri Bebel : oh ! combien 
nous sommes heureux de vivre dans un siècle d'or comme 
le nôtre M » 

Mélanchthon avait étudié à Tubingue, avec Stadianus, 
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la philosophie d'Arisiote. 11 conçut le projet de Tintroduire 
à Wittemberg. On ne connaissait à cette époque à Tuni- 
versité de cette ville que TExposition de maître Pierre Tar- 
taret^ Mélanchthon n'admet pas sans restriction le cé- 
lèbre axiome : Nihil est in intellectu^ quod non prius fuer'U 
in sensu : il croit avec Platon que les images que les sens 
fournissent à l'esprit sont seulement les causes occasion- 
nelles qui développent les idées générales. Il reconnaît 
l'existence de trois âmes, l'âme raisonnable, Tâme sensi- 
tive, l'âme végétative. Ses arguments en faveur de Tini- 
mortalité de la substance incorporelle sont empruntés en 
partie à l'harmonie morale du monde : les arguments 
métaphysiques lui semblent de peu de valeur pour prou- 
ver l'immatérialité de la pensée. Il donne a l'astrologie le 
nom de destinée physique. Son opinion fortifia singuliè- 
rement la foi que le peuple avait alors à cette prétendue 
science*. 

' Exposttio iiiagislri PuUi Tarlareli supei* sUnuiiulnsPelri ilispanl, cutn 
allegalionc passuum Scoti, Uoctoris subtilissiiiii.- 

* Histoire de la Philosophie, par Buhle, trad. par Jourdun, t. Il, p. 4*24 
el suiv. 
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Ligue de SchmulkulJe. - Lulhcr poursuit la dièle d'Augsbourg de ses écrits. — 
Sou ArertûtsemetU aux Allemands, auquel Mélanclithon met une préface. — 
(lomineul expliquer les hardiesses de Luther? — Un anonyme répond à Luther. 
— Le moine lui réplique. — Sa théorie sur le droit de résistance. — Ses lettres 
à Tabbesse de Hissa. — L*anabaptisme se révolte et prend les armes. 



Les efforts de Mélanclithon pour donner la paix à TÉglise 
d'Allemagne avaient échoué contre les instincts de Luther. 
C'était à l'instigation du réformateur que Philippe de Hesse 
avait quitté subitement Augsbourg , malgré les ordres de 
l'empereur. Les protestants confiaient leurs destinées aux 
mains de ce prince, dont l'histoire a flétri le caractère : hé- 
ros de taverne, tout fier de son épée quand le danger est 
loin de lui, et perdant la tête dès que le péril est à ses cô- 
tés \ C'est sous ces auspices que fut conclue la ligue de 
Schmalkalde offensive et défensive des princes réformés, 



!flef0mat{cnS''}\iman(k^, 1811, p. 4U cv%v\vs. 
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dont il se détacha au premier signe de colère de Vempe- 
reur, et qu'il réveilla jusqu'à ce que Charles-Quint, après 
la journée de Muhlberg, si funeste à la réforme, eût fait 
expier au landgrave ses perpétuelles indécisions, et 
l'eût jeté, lui el Jean-Frédéric, dans une prison où tous 
deux seraient morts si Maurice de Saxe ne les en eût 
délivrés ^ 

La ligue de Schmalkalde devait être funeste au repos du 
pays. Luther avait poussé les princes à la révolte. 

A peine la diète d' Augsbourg était-elle close, que Luther 
écrivait, pour la décrier, une sorte de chant sauvage au- 
quel il donnait le titre de : Avertissement à mes ehers Al- 
lemands*, 

« Malheur à vous tous, disait-il, qui avez soutenu le 
papisme à Augsbourg; honte sur vos têtes! La postérité 
rougira de vous, elle ne pourra croire qu'elle ait eu de 
semblables ancêtres. Oh! diète infâme qui n'as jamais eu, 
qui n'auras jamais ta pareille : tu as couvert d'opprobre 
nos princes et le pays; tu as marqué ton sceau sur le front 
de nos Allemands, devant Dieu et devant les hommes. Que 
dira le Turc, au bruit d'un tel scandale? que diront les 
Moscovites et les Tartarcs? Qui désormais, sous le ciel, 
aura quelque crainte ou quelque respect de nous autres 
Teutons, quand on saura que nous nous sommes laissé 
ainsi honnir, braver, traiter en enfants, en souches, en 
pierres, par le pape et sa séquelle, et que nous avons souf- 
fert, pour l'amusement de cette canaille de sodomites, 
qu'on étouffât la vérité et le droit sous le poidsde ce scan- 
dale des scandales? Il n'y a pas d'Allemand qui ne doive 
se repentir de s'appeler Allemand '. )i 

* Schmtdt, Histoire, etc. 

• aOBamung an meine ïtcben îieuifc^en, en latin : Commonilio ad Cxok\k\- 
nos, avec une préface de Mélanchthon. 

» 2utper'^ merfe. mtenb. — Menzd, t. 1, p. 4^0-4^^. 
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Après la diète d'Augsbourg, un casuisie réformé s'était 
demandé si chrétiennement on pouvait iaire la guerre à 
Tempcreur. 

H voulait une réponse pour apaiser sans doute ses re- 
mords intérieurs ; il la trouva dans Y Avertissement de 
Luther. 

a Quand, disait le moine, des égorgeurs et des chiens 
de sang n'ont qu'un désir, de tuer, de brûler, de rôtir, 
il n'y a pas de mal à s'insurger, à opposer la force à la 
force, le glaive au glaive. Il ne faut pas traiter de rébellion 
ce que ces chiens de sang appellent rébellion. Us vou- 
draient bien nous fermer la bouche et la main, et empê- 
cher qu'on n'employât contre eux la parole ou le poing. 
Pour prêcher à leur aise, ils voudraient se servir du poing, 
effrayer le monde en criant à la révolte, et vivre sans 
alarme et sans danger. Tout beau, mon compagnon! ta 
déiinition ne vaut rien, je te le dis et je te le prouve. — 
Qui transgresse le droit ne se révolte pas. Seulement il y 
a révolte quand on ne peut souffrir ni magistrature ni jus- 
lice, qu'on les attaque ouvertement, qu'on veut s'ériger en 
maître et en droit vivant, comme l'a fait Munzer; aliud est 
invasor, aliud tramgressor : voilà le crime. Donc résister 
à ces chiens de meurtriers, ce n'est pas faire de la rébeUion; 
qui dit pnpisle, dit oppresseur. Donc voilà le rebelle, qui 
n'a pour lui ni le droit divin ni le droit des hommes : mé- 
chant qui ressemble dans ses péchés au meurtrier, à l'in- 
sensée » 

Et ces pleurs que répandait Mélanchthon à la diète 
d'Augsbourg, quand Bruck, ce puritain farouche, s'oppo- 
sait à tout projet de réconciliation avec les catholiques, 
comme ils ont vite séché ! n'étaient-ce donc que des larmes 



' QJienicVé dlmxt ©eféi^tt ii., 1. 1, v ^'25, — Sut^cr'ô SBerfe, Lcipsick. 
/. XX, p. 507. 



POLITIQUE DE LUTHER. 283 

hypocrites, comme l'a dit Cochlée? A Witteinberg, Luther 
ose demander à son disciple quelques pages qu'il veut 
placer, en forme de préface*, en tête de \ Avertissement 
aux Allemands, et Mélanchthon les donne sans murmu- 
rer. Il consent à inscrire son nom sur la première page 
d'une phiHppique où le chapeau qui couvre la lète d'un 
cardinal est appelé constamment un chapeau de sang; où 
le pape est transformé en chien enragé ; où le catholique 
est honni, maudit dans cette vie et damné dans l'éter- 
nité comme un idolâtre et un homicide! 11 faut se couvrir 
la figure. 

Si nous connaissions moins le moine saxon, peut-être 
nous étonnerions-nous de son appel à la révolte formulé en 
termes si transparents, lui qui, en place d'une croche, a 
donné à son christianisme pour berceau l'hermine ducale. 
Mais qu'a-t-il à redouter? au besoin, pour le défendre, on 
verrait se lever tous les princes qu'il enrichit de la dépouille 
des églises et des monastères, grands et puissants seigneurs 
qui préféraient une révolte ouverte à une restitution. Les 
princes protestants, rassemblés à Schmalkalde, ont conclu 
une ligue offensive et défensive. Ils ont prolesté contre l'é- 
lection de Ferdinand au litre de roi des Romains; partout 
on se prépare à combattre^. Déjà quelques-uns des élec- 
teurs traitent secrètement d'une alhance avec François l", 
sacrifiant ainsi ce qu'un peuple a de plus glorieux, sa na- 
tionalité. Chaque jour des villes nouvelles se détachent du 
faisceau teutonique : Eslingen, Heilbronn, ont accédé à la 
convention de Spire ; Henri VIII vient d'abjurer le catho- 
licisme, elles Turcs ne sont plus qu'à quelques journées 
de marche delà capitale de l'Autriche. Luther n'a donc 
rien à craindre. 

* Dr. SWartin Sutl^cr'é SEBarnuticj an fci'nc U'etcn Jteutftbeti, ^èid'vVi 3)ic« 
tatid^tl^en'é iBorrete. 

* M. Wchclet, mm. de Lullinr, t. lll, p. ^. 
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Un catholique de Dresde osa dénoncer à l'Allemagne les 
doctrines séditieuses de Y Avertissement; il attaqua Luther 
en face, dépouilla le moine cauteleux de sa peau de ser- 
pent, montra le venin que le pamphlet recelait, et flétrit 
les versatilités politiques et dogmatiques de son adversaire. 
C'était un penseur que cet écrivain de Dresde, un Alle- 
mand au cxBur chaud, un prophète pour qui Dieu, comme 
il le fait souvent, avait levé quelque coin du voile qui cache 
l'avenir. 

Luther lui répondit dans son style accoutumé, tout 
trempé de fiel et d'absinthe^; il ressuscite son fantôme usé 
de papisme pour faire peur aux Allemands. 

« Les papistes, dit-il, viennent de répandre sur le mar- 
ché de Leipsick un honteux libelle contre moi, un libelle 
anonyme ; d'où vient-il? personne ne le sait, et je ne veux 
pas le savoir non plus; je veux pour cette fois avoir le 
rhume de cerveau, et ne pas sentir le polisson. Mais je frap- 
perai sur le sac; gare à l'âne! si je l'attrape, ce n'est pas 
l'âne, mais le sac que j'aurai frappé. 

« Quand mon adversaire dit que je pousse les Allemands 
â la révolte, il ment comme un fieffé coquin, comme uu 
vrai papiste : mes livres sont là étalés à tous les regards 
avec mon nom en toutes lettres. Qu'ai-je dit? que si l'em- 
pereur veut faire la guerre à Dieu, on doit lui dénier 
obéissance. Après? 11 traduit cela comme si j'avais ensei- 
gné qu'on doit dans tous les cas refuser d'obéir à l'empe- 
reur et aux puissances. Vous allez voir que saint Maurice 
et ses glorieux chevaliers sont à jamais damnés pour avoir 
refusé d'obéir à César, et de combattre contre le Seigneur. 
Mais, quand Luther parle de désobéir, c'est aux tyrans qui 
s'élèvent contre Dieu, entends-tu ? » 

Luther se met à tracer le tableau des attentats des prin- 
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ces catholiques contre les disciples de l'Évangile; il montre 
ces chiens affamés du sang des chrétiens, et connus sous 
le nom de pape, de cardinaux, d'évéqucs, de prèti'cs et de 
moines, s'apprêtant à égorger tout ce qui porte le nom de 
luthérien, et il demande si ces martyrs qu'on veut jeter 
aux bêtes du cirque doivent rester les bras croisés et se 
laisser tuer comme la pauvre petite brebis qu'on mène à 
Tabattoir. «Ehl non, non, dit-il, moi, prêtre du Seigneur, 
je dois endurer tout cela; mais les autres, ohl je ne puis 
le garantir aux tyrans : chiens de sang, attendez-vous à 
être reçus comme des égorgeurs. Non, non! tu le sais bien, 
un luthérien qui se défend contre ces hommes d'homicide 
n'est pas un rebelle. 

a Voilà plus de dix ans que je caresse et m'humilie : à 
quoi bon? pour que ma patience n'ait servi qu'à les ren- 
dre plus mauvais, comme autrefois les paysans? Eh bien, 
puisqu'ils s'obstinent dans l'impénitence ; puisqu'ils n'ont 
qu*un désir, celui du mal ; puisqu'ils sont abandonnés de 
Dieu, qu'ils n'attendent plus désormais de moi un seul mot 
de pitié ; je ies poursuivrai jusqu'à la tombe de mes im- 
précations et de mes anathèmes; je veux les enterrer au 
bruit des foudres et des éclairs de mes colères, mes cloches 
à moi *■ I 

a Car je ne puis plus prier sans maudire. Si je dis : Que 
ton nom soit sanctifié, je reprends : Maudit, damné soit 
le nom de papiste, et de tous ceux qui te blasphèment, ô 
mon Dieu ! Si je dis : Que ton règne arrive, je reprends : 
Maudits, damnés, anéantis soient la papauté et tous les 
royaumes de la terre qui se lèvent contre toi, ô mon Dieu ! 
Si je dis : Que ta volonté soit faite, je reprends : Maudits, 
damnés, abîmés soient les desseins des papistes et de tous 
ceux qui combattent contre toi, ô mon Dieu I Voilà ma 

* Hoc convîûoraoÈ ezecralionumque lonilTu ac t\Açat wX. tssîàv ^asss^i^- 
narum instar, qaibuB ad scpuhunm ipsorum Vnaotiaibo. 
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prière, ma prière de bouche, ma prière de cœur, ma prière 
de chaque jour, et j'espère bien qu'elle sera exercée, car 
je suis bon, doux, aimant, chrétien, comme mes ennemis 
le savent par expérience ^ » 

A quoi faut-il attribuer ces transports de fureur qui se 
reproduisent sans cesse dans la polémique du réformateur? 
A cette surexcitation fébrile où le tenait constamment sa 
lutte avec les catholiques? c'est ce que disent les historiens 
réformés de notre siècle. Ils ne connaissent pas Luther; la 
colère, chez lui , n'est pas toujours le produit spontané d'une 
affection cérébrale ; plus d'une fois elle tombe de sa plume 
comme un chiffre. Qu'on lise attentivement son Avertisse- 
ment aux Allemands, sa réponse au meurtrier de Dresde, 
ses gloses sur l'édit de Charles-Quint à Augsbourg, on y 
trouvera un appareil de mots grossiers, un faste d'épi- 
thètes furibondes, un luxe orgueilleux de synonymes in- 
sultants, qui sentent le rhéteur, et qu'il a recueillis dans 
son lexique à force de recherches ; c'est un écolier qui 
se tourmente pour faire son thème, un dictionnaire à la 
main. 

On ne fut pas la dupe en Allemagne de l'art avec lequel 
Luther traitait l'injure, à peu près comme le sculpteur 
traite la pierre, plastiquement. De toutes parts, on lui de- 
mandait de s'exprimer plus explicitement et de répondre 
sans ambages à celte question : Peut -on faire la guerre à 
l'empereur? On se rappelait que, peu d'années aupara- 
vant, elle avait été posée dans les mêmes termes à peu 
près au réformateur, qui avait déclaré que, sujets de César, 
les princes ne pouvaient faire la guerre à César, pas même 
aux sujets de César *. 

* Sutl^cr'ô aûBcrfe, Leipsick, t. XX, p. 344. 

• Gifler Sûrjlen Untert^anen fe^en aud; tc« 5la!çfer« Utitertl^attai, ja mc^t 
benn ber dûrjitn, «nb e« f^^idt S\éi majl, "tia^ "^mwà mit ®maU bd ««jfert 

Untertpanen tDi^n Un «a\)f et, it^xtxv ^txxu, ^1^^. <S!^tV9^«\t %«^% '•ÎS^>iK8«x 
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On attendait donc avec une maligne curiosité la réponse 
de Luther : elle parut bientôt. 

« Si Tempereur nous fait la guerre, il veut détruire no- 
tre religion ou en proscrire le libre exercice. Si tel est son 
dessein, Charles perd son droit d'empereur; ce n'est plus 
qu'un tyran. 11 est donc inutile de demander si nous pou- 
vons recourir aux armes pour défendre notre foi, en d'au- 
tres termes, la parole du Christ. C'est un devoir de combat- 
tre pour nos femmes, pour nos enfants, pour nos serviteurs 
et nos sujets. 

« Qu'on me laisse encore quelques jours de vie, et je 
démontrerai qu'on est obligé de se défendre contre une 
puissance injuste. D'abord n'oublions pas que Tempereur 
est la tête du corps dans le royaume temporel, et que 
chaque individu est membre du corps social, qu'il doit dé- 
fendre et protéger. Car, s'il le délaisse, il se suicide en 
quelque sorte. 

« I/empereur n'est pas le seul monarque en Allemagne, 
il y a d'autres princes qui sont les membres vivants de 
l'empire. Le devoir de chacun d'eux est de veiller au sa- 
lut de l'État. Si donc l'empereur attente aux droits de 
la Teutonie, le devoir des princes est de résister à l'em- 
pereur. 

« Mais l'empereur peut-il déposer les princes électeurs, 
et ces princes, à leur tour, peuvent-ils déposer l'empe- 
reur? 

« Ici se présente une distinction importante. 11 y a dans 
tout être une véritable dualité : il est chrétien, il est ci- 
toyen. Comme chrétien, il ne boit ni ne mange, il ne pro- 
crée pas, il n'a aucune part au régime temporel de la na- 
tion : il doit donc tout souffrir, tout endurer. 

Ut^ bet «ûrgenjuifitr in Zexqan ttoKtc ti'e âPûrger mit Gîcn^aCt fv^ûtjen hjiter 
*« C^rfûrjlen ju (Sa^fw, fo îatige et <itiux\ûx^ \ù. — '^^xvi.<3v.,V. \^ 
p. 290, nota* 
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a Comme citoyen, il faut qu'il se protège, se défende, 
lui et les siens, en vertu de l'obéissance qu'il doit aux lois 
du royaume. 

« Qu'un misérable essaye de faire violence à ma fille, je 
le tue ou j'appelle au secours : la dualité s' efface ; dans 
mon être il n'y a plus qu'un individu, le père outragé, le 
citoyen. 

« Puis rappelons-nous, que, si Tempereur nous attaque, 
il n'agit pas motu proprio, mais comme l'instrument de la 
tyrannie, mais comme l'esclave du pape et de l'idolâtrie 
romaine : c'est donc contre le pape alors que nous nous 
révoltons, et non contre l'empereur. 

a On dira : Mais David, choisi de Dieu pour être roi et 
sacré par Samuel, ne voulut pas résister au roiSaûl; donc 
nous ne devons pas résister à l'empereur. 

« Distinguons encore : David, à cette époque, n'était pas 
roi, il n'avait que la royauté en expectative; donc, en pa- 
reille cause, nous ne nous armons pas contre Saûl, mais 
contre Absalon, auquel David fit la guerre et qui fut tué 
de la main de Joab^ » 

11 semble que Luther ne pouvait pas résoudre en ter- 
mes plus clairs le droit qu'a tout citoyen de se révolter 
contre son prince. Quelques-uns de ses disciples, cepen- 
dant, dont la conscience voulait être violentée, le pressent 
de nouveau de s'exprimer catégoriquement. 

A Linck Luther répond : « Non, mon bon ami, je n'ai 
pas donné de consultation à ceux qui me demandaient si 
l'on peut résister à César. Mais, comme on dit que le 
théologien n'a rien à faire en cette matière, dont la solution 
appartient au juriste, j'ai dit : Si les juristes peuvent dé- 
montrer que légalement on peut faire la guerre à l'empe- 
reur, je suis d'avis qu'on obéisse à la loi. Je reconnais que 

' Propos de Table, traduits ]^r ^. Ci. "Bïvxu^k^ ^A^ ^x «qb«» 
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le prince, comme prince, représente une individualité po- 
litique, et que, dans là spl^re de ses droits de prince, il 
n'agit pas comme chrétien^ » ~ 

A Spengler : « Rendez à César ce qui est à César ; or ce 
qui est à César, c'est de lui résister quand il prescrit des 
choses injustes. Je dis : 11 faut obéir à tout ce que César 
ou la loi a établi; or la loi prescrit en pareil cas de résister : 
ei*gOy etc. Nous enseignons la majeure, qu'il faut obéir 
au glaive dans les causes politiques : la mineure, nous ne 
la soutenons ni ne voulons la connaître. Je ne conclus 
donc pas : la conclusion appartient aux juristes. S'ils 
prouvent la mineure, et cela ne nous regarde pas, nous ne 
pouvons rejeter la conclusion, puisque nous prouvons la 
majeure*. » 

Et plus tard à Jean de Lubeck, ministre « du verbe » 
à Cotbus, quand se présente la question du droit de ré- 
sistance : 

« S'il est permis de résister ou de faire la guerre aux 
Turcs, à plus forte raison au pape, qui est pire que les Turcs. 
Or, si César vient s'enrôler dans la milice turque ou pa- 
piste, qu'il s'attende à ce qu'il mérite. Les nôtres sont d'a- 
vis que César, en pareil cas, a cessé d'être César; ce n'est 
plus que le sbire et le camarade du pape. Quand le roi 
Joachim voulut se défaire du prophète Jérémie, les princes 
d'Abikam résistèrent à des ordres sanguinaires. Or nos 
princes germains sont plus indépendants de l'empereur 

« Wenceslao Linck, 15 jan. 1831. — De Wctte, t. III, p. 213. 

* Date Csesari quse sunt Csesaris, et Cœsaris est sibi resistendum esse in 
notoriè injustis. Quidquîd statuit Cœsar seu Icx Cscsaris, est servandum. Sed 
lex statuit resistcrc sibi in tali casu. Ërgo resistendum est, etc. Kunc ma- 
jorem nos hactenus docuimus : qu6d sit obediendum gladio in rébus poli- 

ticis. Sed minorem nos neque asscrimus, neque scimus Qu&d si juriste 

minorem probaverint de quo nihil ad nos, non possumus conclusioncm 
negare qui docuimus majorera. — Lazaro Spenglero, 15 feb» 1531. — De 
Welte, t. m, p. 222. 
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que les princes d'Abikam ne l'étaient du roi Joachim; il 
n'est |)as monarque absolu ; Une pourrait confisquer à son 
profit l'autorité des électeurs et changer la constitution 
germanique sans qu'on fût autorisé à lui résistera » 

Nous avouons que nous ne comprenons pas comment le 
docteur de Wette, qui a rassemblé avec une si tendre piété 
les lettres de Luther que nous venons de citer, n'a pas 
craint d'écrire à la face de l'Allemagne : « L'Évangile faituo 
devoir de Tobéissance envers les puissances même injustes, 
et Luther n'a cessé de la prêcher*, » 

Au moment où Luther fatiguait sa main pour ramasser 
contre les catholiques les injures décrépites qui traînent 
dans les livres de Celse ou de Porphyre, il adressait aux 
religieuses de Rissa deux épîtres où sa verve ordurière 
s'épanche en images qu'il n'emprunte à personne. Nous y 
retrouvons le prêtre qui prêchait, il y a cinq ans, sur le 
mariage. 11 s'agit encore de ces tristes nécessités d'accou- 
plements sexuels qu'il a si chaudement peintes en chaire. 
Pour démontrer que la créature est obhgée de céder à ces 
appétits charnels qui poussent irrésistiblement l'homme 
vers la femme, la femme vers l'homme, il trace le tableau 
de la vie que les sœurs mènent à Rissa. Nous ne donnerons 
ici que la subscription de l'une de ces lettres : « A la mère 
abbesse du bouge de Rissa'! » Au bruit de cette épître, qu'un 

* Si igitur licet contra Turcain bellare, seu se defendere, multô magis 
contra papam, qui pejor est. Quôd si Ceesar sese miscuerit inter papœ vel 
Turcœ militiam, expctet sortcm U\\i militiâ dignam. Ideô nostri judicârunl 
Cœsarem in hoc casa Gœàaroni non esse, scd militem et lalroncm papœ... 
Et cùm rcx Joiakim vcllet Jeremiam occidere, reslilerunt principes Abikam 
et alii. Jam principes Germanise plus juris liabent contra Caestireiii quant 
populus Abikam contra Joiakim. — Jolianni Lubcck, ministre Verbi in 
Cotbus, 8 feb. d539. — De Wette, 1. c, t. V, p. 159-d61. 

* ©el^oïfam gegen ïU Dbrigfett, utib feï^jt bte ungerec^te, getictct freiïi'c^ 
ïa» d'ùauQtlium, utib Stitl^er weif bic« nit^t gcnug emjufcbiirfen. — Ue6cr ben 
fcïttid^en ®etft ter gHeformation m iBcjicl^ung auf unftre 3eit. — 9lf forma* 
tti>n8'îlîiiiaîia(^, 1817, p. 257. 

' ^n t^en ^ureiUDtrt^, an Ut ^ureiuvtrt^tn m 9lt{fa. 
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portefaix du marché de Wiltemberg n'aurait osé écrire, 
Georges de Saxe sentit le rouge lui monter au front, et il 
se plaignit en soldat à Télecteur Jean de cet attentat de 
Luther. L'électeur se couvrit la figure et réprimanda vive- 
ment son protégé, qui cette fois eut le courage de mentir 
et de renier la lettre. 

OrToriginal, tout entier de la main du moine, repose 
entre deux blancs feuillets aux archives historiques de 
Weimar. 

Nous avons sous les yeux, en traçant ces lignes, de belles 
pages écrites par C.-H.-L. Pœhtz, de Leipsick, sur Tesprit 
de liberté que développa la réforme. 

« Salut, ô sainte liberté 1 s'écrie le docteur. C'est pour 
toi que combattirent les apôtres ; pour toi que les martyrs 
répandirent leur sang; pour toi qu'élevèrent la voix Ar- 
nold de Brescia et Pierre de Yaud; pour toi que Jean Huss 
monta sur le bûcher; pour toi que Luther fut mis au ban 
de l'empire * 1 » 

M. Pœlitz n'a donc pas entendu les cris que poussent à la 
fois les sacramentaires, les anabaptistes et toutes les sectes 
qui demandent à Luther cette hberté de conscience qu'il a 
promise au début de son apostolat? 

Les anabaptistes, las d'attendre, viennent de se décider 
à faire prévaloir, les armes à la main, le « Verbe divin » 
que Wittemberg veut étouffer. 

Wiifem 3eitaUer. 30 oct. 4817. 
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Chassés d'Aiigsliourg sans avoir pu se faire entendre, ils se répandent en West- 
piialie. — Munster les accueille. — Rotbmann trouble la ville par ses prédica- 
tions. — Son portrait. — Melchior Hoffmann. — Jean de Leyde est proclamé roi 
de Uunster. — Désordres qu'excitent les anabaptistes dans cette ville. — Ils y 
établissent la communauté des biens. — Siège de la place par Tévéque Waldeck. 
— Prise de Munster. — Supplice des prophètes. - David Georges ou^Joris. — 
I/anabaptijsmc accuse Luther des maux qui ensanglantent TAIlemagne. 

Anabaplistes, zwingliens, luthériens, carlstadiens, bucé- 
riens, s'étaient donné rendez-vous à la diète d*Augsbourg*. 
Les anabaptistes étaient les plus ardents : le jour même de 
leur arrivée, sans en avoir obtenu la permission des séna- 
teurs, qui presque tous penchaient pour Luther*, ils 
avaient établi des conférences où ils proposaient un inso- 
lent défi aux dissidents. Un luthérien Tayant accepté : 
« De qui as-tu reçu mission de prêcher? demanda-t-il à 
Tanabaptistc. — De qui? reprit l'anabaptiste; tu ne con- 

' Mesh.f îiv, V, cap. xv, \vm, elc. 
' Scnatus cnim ferè ioius LulVioTaiivis. \\^. 
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nais donc pos le livre où ton maître dit qu'il a lu toute 
sa vie? Or qu'est-il écrit dans ce livre inspiré? — que 
la charité chrétienne est un titre suffisant pour prêcher sa 
parole. x> 

L'anabaptiste, pour prouver que les luthériens n'avaient 
pas ce gage dont parle Tapôtre, se mit à tracer un tableau 
satirique des mœurs réformées. Il représentait les disci- 
ples du nouvel Évangile escaladant les couvents pour en 
enlever les nonnes, faisant liesse avec elles dans les caba- 
rets, se gorgeant de viande, de vin, et rompant leur vœu de 
chasteté à chaque taverne qu'ils rencontraient. La popu- 
lace riait. 

Mais le luthérien saisissait le moment où la multitude se 
taisait pour répondre à son adversaire * : 

c( Apôtre d*iniquilé, tu calomnies saint Paul, tu blas- 
phèmes rÉvangile. Sans doute tout chrétien doit pratiquer 
les œuvres de charité ; mais tout chrétien n'est pas appelé 
à annoncer la parole divine. 11 faut, pour la répandre, 
d'autres titres et une autre mission que la sainteté des 
mœurs et l'amour du prochain. 

— La vocation, sans doute, reprenait l'anabaptiste; je 
te comprends ; mais dis-moi de qui tu la tiens. 

— Des magistrats : c'est d'eux que nous avons reçu le 
droit de pubHer l'Évangile. 

— Et moi, du choix de nos églises ; nos églises ne valent- 
elles pas tes magistrats?... Ouvre donc notre livre com- 
mun, lettre morte pour toi, et pour nous lettre de vie : où 
donc as4u lu que le Christ ait conféré aux hommes du 
pouvoir le droit de députer des apôtres et de leur dire : 
Allez, prêchez, répandez la parole de vie, au nom du Christ, 
le sauveur des hommes? » 

* Tous ces arguments furent répétés depuis dans une dispute qui eut 
lieu en 1532 à Strasbourg entre les luthériens et les anabaptistes. — Voyez 
BuUingcr, Adversus anabaptistes, lib. II, cap. xui. 
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Alors Tanabaptiste s inspirait, levait les yeux, se recueil- 
lait, puis, d'une voix de prophète, annonçait qu*il venait 
au nom de rÉternel. En songe, le Seigneur lui avait dit: 
a Réveille-toi, prends la route d'Augsbourg; voici que je 
serai avec toi dans le chemin, que je te précéderai comme 
autrefois Tétoile lumineuse précédait les mages. Je mettrai 
la sagesse dans ta bouche; tu prêcheras ma parole au peu- 
ple de la ville impériale; j'amollirai les cœurs, et des ruis- 
seaux de miel couleront de tes lèvres. » 

Ordinairement quelques hommes d'armes envoyés par 
le sénat mettaient fin à cette scène religieuse. L'anabap- 
tiste descendait de chaire et allait ameuter plus loin le 
peuple. 

Ailleurs, un autre prédicant venu de Munster convo- 
quait ses auditeurs à une conférence en plein vent. C'était 
un des mille théologiens nés au soleil de cette nouvelle 
Sion des temps modernes, que saluaient dans leurs rêves 
tous ces sectaires dont Luther avait troublé le cerveau. 
Fanatiques qui voulaient jouer le rôle du Saxon, se disaient 
prophètes, et se conféraient les noms d'ÉIie, d'Enoch, de 
Moïse; pauvres malades dont la Captivité de Babylonedimi 
égaré la raison; intelligences sans études, sorties tout n 
coup de la foule où elles devaient mourir, et qui, perver- 
ties par la lecture de livres hérétiques, se croyaient appe- 
lées à régénérer le monde. 

Véritable Thébaïde du désert avant l'apparition de Lu- 
ther, dormant tranquille sous la houlette de ses pasteurs S 
Munster était tout à coup devenue une ville de trouble, de 
désordres, inquiète, tourmentée de son obscurité, et aspi- 
rant à imiter Wiltembcrg. Elle était riche, commerçante, 
et cultivait avec assez de succès les lettres humaines. Son 
université avait jeté quelque éclat dans le monde savant. 

' Mcshovias, lib. VI. 
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Elle aimait Tantiquité, la Grèce surtout, dont elle avait in- 
terprété ou élucidé les poètes. C'était toute sa passion, jus- 
ju'au temps où ses portes s'ouvrirent à des disciples du 
^axon; alors cette cité demi-grecque, demi-latine par ses 
mœurs et ses instincts, se jeta dans la dispute théologique, 
3t ses professeurs abandonnèrent Tétudc de Cicéron et d'Ho- 
aière pour commenter les livres saints. Dieu sait combien 
lans ces saints livres ils trouvèrent de choses nouvelles que 
n'avaient jamais enseignées nos prêtres ! Donc toutes les 
divinités classiques s'en vont de Munster à la fois, comme 
les hirondelles au printemps, mais pour n'y plus revenir^ 
et à leur place une scolastique pointilleuse y vient troubler 
le repos des écoliers» des maîtres et du peuple. 

C'est le moment où apparaît un prétendu restaurateur 
de la parole évangélique. TWnard T^^thpift»^^, dpssp.rvqp i 
de SaJP^-^^urirp-hnrs-dps-MuiP, avait commencé depuis 
quelque temps à prêcher les doctrines de Luther. Le sénat, 
qui redoutait la parole entraînante de l'orateur, lui donna 
l'ordre de quitter la ville et d'aller à Cologne étudier la 
théologie, qu'il n'avait guère pratiquée. Bothmann partit, 
emportant une somme assez forte qu'il avait reçue pour 
achever ses études, et qu'il dépensa sur la grande route. 11 
prit le chemin de Wiltemberg, où il vit fréquemment Lu- 
ther. De retour à Munster, il rentre dans son église, et re- 
commence ses conférences religieuses, cette fois pour atta- 
quer beaucoup moins la doctrine que la personne du 
prêtre catholique. Le franciscain Jean de Deventer avait 
prêché le jour de Saint-Lambert sur le purgatoire : au sor- 
tir du sermon, Rothmann ameute les passants contre le 
religieux, qu'il traite de mécréant et de fils de Satan. L'é- 
véque l'interdit, mais Rothmann se rit publiquement des 
menaces du prélat, et se met à tracer trente articles sym- 
boliques que tout chrétien doit adopter s'il N^vy\. ^^^^\ V 
ciel. Le cvré de Saint-Maimce fait îeYVueY\e% ^^^V^'s» ^^X'^- 
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glise à ce prédicaiU furieux; mais à côté du temple était un 
charnier, où, à Taide de quelques planches vermoulues, 
Rothmann a bientôt improvisé une chaire, du haut delà- 
quelle il se met à tonner contre les images. A peine le 
prêtre avait-il terminé son dithyrambe, que ses auditeurs 
se précipitent dans les églises, dont ils brisent les autels. 

Mais Rothmann avait été séduit surtout parZwingli. 

C'était un véritable fanatique du sens tropique révélé au 
curé d*Einsiedeln. Pour décrier le dogme catholique, il 
mêlait dans un même plat du pain et du vin, dont il fai- 
sait une sorte de potage qu'il distribuait à ses commu- 
niants. Un jour, pour prouver que le corps du Christ n'est 
pas sous les espèces du pain et du vin, il prit une hostie 
qu'il brisa et foula aux pieds, en s'écriant : « Où donc sont 
la chair et le sang? Si Dieu était là, vous le verriez s'élever 
de terre, et se poser sur l'autel ^ » 

Ordinairement, le soir, Rothmann et quelques-uns de 
ses disciples se réunissaient dans les jardins du syndic 
Wigger, pour discuter les articles de la symbolique nou- 
velle qui devait régir la Jérusalem céleste, dont Dieu allait 
livrer l'empire à son prophète. Parmi les auditeurs était 
la femme du syndic, qui se prit d'une véritable passion 
pour Rothmann, qu'elle épousa après avoir empoisonné 
son mari *, 

* 5lTifangé ^attc cr »Scmmct unb SBem m einc ijrofe ®^ûffel getl^an, m* 
bic (Sommunicanten ïavaué jugrcifcn ïaffen. Slaci^matô l^iclt er iaS SlBcnfema^t 
mit Cblaten, ïoat abtt fo cifrig balbct Ut Sc^rc von ter Uii>Uâ}tn ®eg«i»flrt 
gu lotberlegeti, bafi er tDol^l tie DHaten itv^iaé) unb mit ben SBorten }ur Grbe 
matf : @c^t, ti)o tjî l^icr îBlut unb gîeifc!^? SBenn baé @ott toàxt, tourbe er il(^ 
ttjol^t «on ber @rbe auf^eben unb on ben 9Utar jlcfCcn. — 2)o^>u, SBaÇtl^aftige 
J&ifiorie ttjie ba« (Sioangcdum ^u 9Jiûnjler an^efangen 1536. 

* Ilabebant conjugem mirabilcm quas cœpit insanire amore RoUnnanni, 
quapropter et virum vcneno interemit. — Locorum communium CDllectanea 
à Johanne Manlio cxcerpta, p. 483. -> M. Rankc, dans le tome ill de son 
Histoire de la Réi'ormation, p. 557, note, trouve une grande analogie entre 

la doctrine religieuse que Rolbmauu i^toîesse. daxvs son : SSon tibltfer unfc 
t'rbt'ffpn ®etvaU, et celle que Robcs^Vett^i ^to<\M»3MX.\^^ '){Ji\w^^ak. 
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Cependant quelques anabaptistes chassés de diverses 
parties de rAllemagne vinrent se réfugier à Munster; c'é- 
taient des disciples de Melchior HoiTmann, le prophète de 
Souabe, qui promenait depuis quelque temps ses folies 
extatiques en Belgique et en Hollande ^ Ils eurent plusieurs 
conférences avec Rothmann, qui, vaincu par leurs argu- 
ments, ou peut-être irrité contre Luther, qui venait de con- 
damner les troubles de Munster, se convertit à Vanabap- 
tisme, dont il devint l'un des apôtres les plus fervents. 
Mais cette nouvelle apostasie fit tort à sa fortuufi^ean 
Bockelson, t ailleur à Leyd e. et Jeaji Mattys, b rasseu r à 
Elarlem, a rrives tout r écemment à Munster, et qui se van- 
taient hautement^'un commerce intime avec la Uivmité, 
devinrent bientôt Tidole de la populace. Comme Hoflinann, 
de retour depuis quelques semaines à Munster, avait la 
parole facile, ornée, qu'il improvisait, et connaissait assez 
bien les livres saints, Bockelson, qui prit bientôt le nom 
de Jean de Leyde, le choisit pour son orateur et son secré- 
taire. Henri Rulle, moine de Harlem, donna le signal de 
ces scènes d'épilepsie où les malheureux habitants de 
Munster devaient voir si longtemps des manifestations di- 
fines. Il se roulait a terre, se tordait les bras, rugissait, 
Bcumait, et de ses lèvres souillées de bave appelait le 
Christ : le Christ, au dire des fanatiques, ne tardait pas à 
descendre du ciel. La crise cessait, et le démoniaque an- 
nonçait que Dieu venait de lui apparaître, et que le moment 
3tait venu de faire pénitence. Faire pénitence, c'était dé- 
molir les églises, raser les monastères, briser les images, 
Ibndre les vases sacrés pour en distribuer le produit aux 
3auvres; piller les riches, et hâter le règne de la Jérusa- 
cm céleste, où les enfants de Dieu partageraient le même 
)ain et la môme femme. Un autre prophète tomba bientôt 

* Rankc, 1. c, t. hl, p. 531. 
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la lace contre terre, et, du ruisseau où il se roulait, an- 
nonça ({ueDieu ordonnait au peuple de Munster de se choi- 
sir pour chef Jean de Leyde; et Munster eut son monarque^ 

Jean de Leyde eut bientôt une maison royale; devant 
lui marchaient deux jeunes gens de famille, l'un portant 
la couronne, rautreTépée nue de Sa Majesté : sur la place 
publique s\îlevait un trône couvert de drap d'or où elle 
s'asseyait pour rendre justice. 

Le 27 février, les anabaptistes s'étaient réunis à Thôlel 
de ville. Pendant qu'ils priaient à genoux, le prophète pa- 
raissait plongé dans un profond sommeil; tout à coup Jean 
de Leyde se réveille, et, jetant un regard effaré sur la mul- 
titude, déclare que Dieu vient de lui révéler sa céleste vo- 
lonté. «Arrière les enfants d'Ésaù! s'écrie- t-il, l'héritage 
du Seigneur appartient aux enfants de Jacob. » Alors la 
multitude, comme si elle eût reçu un message d'en hanl, 
crie d'une seule voix : « Arrière les enfants d'Ësaû ! » et tous 
les anabaptistes descendent précipitamment les degrés de 
l'hôtel de ville, enfoncent les portes qu'on fermait sur leur 
passage, et chassent devant eux tous ceux qui refusent de 
se faire rebaptiser. Kersenbroik, témoin oculaire de ces af- 
freuses violences, accomplies au moment où un chaud so- 
leil venait de faire fondre la neige qui couvrait le sol, nous 
montre de pauvres petits enfants donnant la main à leur» 
pères, des mères qui tenaient dans les bras leur nouveau* 
né, des vieillards appuyés sur leur bâton, auxquels on ar-» 
rachait à la porte de la ville leur dernier liard, leur dernier 
morceau de pain *. 

Les anabaptistes étaient maîtres de Munster. 

Un édit parut qui enjoignit, au nom du Christ et de sou 
Évangile ^ de raser toutes les églises. Le peuple obéit. On 

* î)Tîcti;ct, 9îcuere ©ef^i'c^te ter 5)cutf(^cn, l. If, p. 52. 

* Xerscnbroik, Historia anabaplislicn, nis» 

* GntroUf Ilist. dcB ÂnaWçlvsVes, Yw . \\. 
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Tit une multitude qui se disait pleine de Tespiît de Dieu se 
ruer sur les portes des temples, les briser à coups de hache, 
incendier les orgues et les chaires, traîner les statues et les 
tableaux sur la place publique, où un vaste brasier les ré- 
duisait bientôt en cendres, tirer les reliques de leurs 
châsses, jeter au vent les os des anciens martyrs, boire dans 
les vases sacrés, et finir, à la lumière des cierges allumés, 
par accomplir dans le saint lieu le précepte donné à nos 
premiers pères, de croître et de multiplier. 

Ce jour de profanation, Munster fut surnommé la nou- 
velle Sion, et un rescrit, affiché par ordre de Jean de Leyde, 
décida qu'il n'y avait désormais qu'un livre nécessaire au 
salut, la Bible, et qu'il fallait brûler tous les autres comme 
inutiles ou dangereux. Deux heures après périssait dans 
les flammes la bibliothèque de Rodolphe Lange, presque 
toute composée de manuscrits grecs et latins ^ 

A près cette double victoire sur les vivants et sur les morts, 
les anabaptistes songèrent à s'organiser. Un ordre du pro- 
phète, affiché et crié dans toutes les rues, enjoignait à chaque 
habitant d'apporter à l'hôtel de ville tout ce qu'il possédait 
d'or et d'argent : on obéit sans murmurer. Personne ne 
pouvait plus rien posséder en propre dans la nouvelle so* 
ciété : tous les biens étaient communs, la femme était con- 
sidérée comme un trésor dont chaque membre avait la 
jouissance. Les titres de serrurier, de tailleur, de cordon- 
nier, se donnaient comme des charges honorifiques. Â midi 
et le soir de vastes tables étaient préparées où l'on mangeait 
en commun. A chaque table étaient attachés à tour de rôle 
un frère et une sœur qui servaient les convives, pendant 
que du haut d'une chaire en bois on faisait lecture de la 
Bible ^ 

' Mc&hovius. — Catrou, Hist. des Anab., liv. V, p. 101. 
* Orciinftiio politici regimbis à 12 scnioribtis recens iatrodacla (,% ^\. ilv. 
in rcbus adminialhandi5 kgilimus seryetur ordO| i^rs^^^c^v V>3\>3t.'^ t^v^^^^^ 
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Cependant quelques vieux restes de bourgeoisie essayè- 
rent, sous la conduite d'un orfèvre nommé MoUenhœcli, 
d*organiser une opposition aux prophètes. Us eurent d'a- 
bord quelques succès; mais le peuple, les ouvriers surtout, 
qui avaient goûté des douceurs d*une vie sans travail, se 
réunirent, attaquèrent et déGrent, après une lutte san- 
glante, les partisans de MoUenhœch. La vengeance du pro- 
phète fut terrible. KnipperdoUing fut chargé du rôle de 
bourreau : chaque matin il coupait la tcte de quelques 
vaincus ^ 

Mais Dieu prit enfin pitié de sa vieille Eglise de Munster. 
Elle avait pour évéqueun homme jeune encore, plein d un 
niale courage, au besoin prêt, comme son chapitre lui en 
faisait une loi, à revêtir la lance du soldat pour défendre la 
foi de ses ouailles. Â la vue de ces prélats allemands armés 
de pied en cap, et que nous rencontrons si souvent dans 
rAliemagne féodale, chevauchant sur un cheval de ba- 
taille, notre surprise est grande. Cet étonnement cesserait 
si nous avions étudié la constitution de Tenipire germani- 
que : nous saurions alors qu*à la voix du chapitre l'évêque, 
qui, dans ces temps éloignés, bénissait et se battait, avait 
dans ses écuries un cheval toujours sellé, des armes tou- 
jours prêtes, pour défendre jusqu'à l'effusion du sang les 
droits de ses administrés. Le nouvel évêque était le comte 
de VValdeck, qui vint mctlrele siège devant Munster. 

Les assiégés, qui se croient illuminés d'en haut, obéissent 
à Jean de Leyde comme à un autre Moïse. Jean de Leyde 
les réunit sur la place publique, et, leur présentant un 
morceau de pain : 

sui mcmores, cjusdem genciis fcrcula usi haclcnus, fieri consucvlt siugulb 
(licbns frairibus eororibusque in (Usjunclis et disparatis mensis modestietcum 
verocundiâ sedenlibus apponent. — Kersenbroik, p. 218. 

' Pœnaecxccutio Knipperdollingo commiltitur, qui singulis diebus aliquos 
pro arbitrio suo produclos et tandem ad unum omnes capitc plecUt. — 
Èerèenbvoik, 1. c. 
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« Prenez, leur dit-il, et annoncez la mort du Sauveur. » 
Et hommes, femmes et enfants, sejettent à genoux, mâ- 
chent le pain que leur offre le prophète, boivent le vin 
ju'une de ses femmes leur distribue, se relèvent et crient : 
« Nous voici I 

— Voulez-vous obéir à la parole de Dieu? 

— Oui : 

— Eh bien, l'ordre du Père céleste est que vingt-huit 
docteurs partent sur-le-champ pour aller enseigner les na- 
tions. » 

Et six, choisis sur les mille qui se présentent, se mettent 
BU route pour Osnabruck, six pour Warenbourg, huit pour 
Susatet huit pour Coiffeld. Pris, mis à la torture et con- 
duits à réchafaud, ils meurent en vomissant des anathénies 
contre tous les mécréants. 

La ville était pressée: le peuple manquait de pahi. Une 
des femmes de Jean de Leyde s'émut et murmura. Jean de 
Leydc la mène sur la place du Marché, la fait mettre à ge- 
noux et lui coupe la tète; puis entonne un cantique d'actions 
de grâces auquel s'unissent les autres reines ^ 

Munster était aux abois; la garnison, décimée par la faim, 
se vit bientôt réduite à manger les plus vils animaux; des 
hommes étaient chargés de traquer les rats. Tout malade 
qui mourait était aussitôt dévoré : on en vint à tuer des 
enfants, dont on se partageait les restes *. 

Le printemps avait fait naître un peu de verdure sur les 
remparts et dans les jardins de la ville. Jean de Leyde 
l'avait fait couperet distribuer à ses soldats; mais un vent 
violent, accompagné déneige et de gelée, faucha ces brins 

* Sieûinn, l. X. — Chytrams, 1. c, lib. XIV. — Conr. Ueresbach, Hist. 
Anab. — Van de Vornaemsle lIoosl-KcUcrcn. Lydcn, 1G08. 

* Scio pueros comcsos ibi cssc, id quod ab iis auditum mihi est qni in 
reliquias quasdam caplâ urbe ejus rei testes incideitinl. — Corvinus ad Sça- 
hlinum. 
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d'Iicrbc; les assiégés, sans une sortie heureuse qu'ils Grent 
malgré Tordre de leur prophète, allaient mourir de faim. 
Aucune voix cependant, parmi ce peuple de cadavres, ne 
s*élevait pour crier merci. L'évêque, qui pressait le siège, 
eut pitié de ces malheureux. Il envoya à Jean de Leydeun 
soldat pour le sommer, au nom de Dieu, de rendre la 
place. — Il ne fut point écouté. Les anabaptistes s'encou- 
rageaient ù mourir : un d'eux, monté sur un cheval sem« 
biabic à celui de YApocalypsey sonnait de la trompette et 
annonçait à haute voix que les morts allaient sortir de leurs 
tombeaux et venir au secours de la ville. Les morts dormi- 
rent de leur sommeil éternel. Le canon battait vainement 
depuis un mois les murailles de la ville rebelle, la trahison 
en ouvrit les portes. L'armée épiscopale s'avança jusqu'à 
la grande place. Il ne restait plus que trois cents anabap- 
tistes, qui, retranchés derrière des charrettes, voulaient 
mourir en chantant des cantiques. La faim leur fit tomber 
les armes des bras : on les reçut à merci*. 

Jean de Leyde combattait encore; la lance d'un soldat le 
renversa. On se jeta sur le prophète, qu'on étreignit de 
cordes et de chaînes, et qu'on traîna aux pieds de l'évêfjue. 
Le prélat était à cheval, sur un tertre d'où son œil pouvait 
découvrir la ville tout entière, et son oreille entendre les 
deniiers gémissements des mouranis. « Voilà ton ouvrage, 
dit-il à Jean de Leyde; vois donc ces églises et ces palais en 
cendres, ces maisons abattues, cette herbe qui croît dans 
les rues arrosées du sang de tes frères. — Waldeck, ré- 
pondit l'anabaptiste, quel grand mal ai-je donc fait? ta 
ville était démantelée, je te la rends fortifiée. Veux-tu que 
je le propose une excellente affaire, qui te dédommagera des 
trésors que tu as dépensés au siège de Munster? enferme* 
moi dans une cage que tu promèneras dans toutes les villes 

* L; nib. Uoriensius, (uniulluuin unab<iplisfarum liber unus; dansEchard., 
Script, rer. Germ , t. IL 
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de TEurope, et à un florin par tcte, pour voir le roi do 
Sion, il y aura tant de curieux, que tu auras de quoi ac- 
quitter toutes tes dettes et augmenter tes revenus, — C'est 
ce que je ferai, » dit Tévêque. 

Jean de Leyde et d'autres chefs qu'on destinait au sup- 
plice furent conduits au château de Bevergen*. Le peuple 
accourut des campagnes afin de voir les vaincus et de les 
conspuer. Pour étancher leur soif, un homme leur présenta 
une fiole pleine de sang. Les prédicants luthériens arrê- 
taient quelquefois le cortège, et, entoures de leurs ouailles, 
offraient à ces malheureux une dispute en règle. Le pro- 
phète en accepta une avec Corvin, un des ministres du 
landgrave de Hesse; le déhat roula principalement sur la 
pluraUté des femmes, a Lisez saint Paul, disait Jean de 
Leyde : qu'enseigne le docteur? qu'un évoque doit être 
Tbomme d'une femme : donc, du temps des apôlres, qui 
n'était pas évêque pouvait avoir deux ou trois femmes. 

— Mais, répondit Corvin, le mariage est une atfaire de 
police, et la loi civile qui régit la société actuelle n'étant 
pas celle des temps apostoliques, on ne peut légalement 
prendre qu'une femme : vous vous damnez. 

- — J'accomplis le précepte de l'ancienne loi, répondit 
Jean de Leyde; si j'écoutais vos enseignements, je serais 
évidemment perdu dans mon âme. 

— Mais, ajouta Corvin, qui délaissait et l'ËgUse et la 
tradition pour se réfugier dans le sanctuaire du droit civil : 
l'autorité qui vient de Dieu ayant pouvoir de régler la po- 
lice extérieure, mieux vaut lui ohéir qu'à la loi antique 
abrogée *. » Puis, comme s'il se fût repenti de glorifier une 

* Catrou. — Ant. Gorv., de miscrabili Monastcricnsium anabaptislarum 
obsidionc ci cxcidio, mernorabili))us rébus Icmporc obsidionis in iirbc gcstis 
régis Knipperdoli ac Krccbtingi confcssionc et exitu. — EpistoLi Antonii 
Corrini ad Georg. Spalalinum. — De Wette, d53G. 

• C'était la doctrine de Luther, qui ne^o^aU. Awv%\<i\«Km^^ cyji'wv ^wv- 
Iral civJJ. — i?aiîAe, /. c, t. HT, p. 45^. 
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œuvre tout humaine, il ajouta : « N'est-il pas écrit : 
L*liomme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa 
femme; à sa femme et non h ses femmes : et saint Paul n*a- 
t-il pas dit : Que chacun vive avec sa femme, et non avec 
ses femmes? — Eh ! reprit le roi, saint Paul n'a pas voulu 
parler de toutes les femmes, mais de chacune en particu- 
lier : la première est ma femme, je vis avec elle; la seconde 
est ma femme, je vis avec elle; la troisième est ma femme, 
je vis avec elle; cela est bien simple : et puis ne vaut-il pas 
mieux que j*aie plusieurs femmes que plusieurs conçu- 
lunes*?» 

Le dernier argument du roi de Leyde est justement ce- 
lui qu'invoquera bientôt Philippe, le landgrave de Hesse, 
et auquel ne pourront répondre ni Luther ni Mélan- 
chthon ! 

Il y avait trois hommes dont le supplice devait eflrayer 
le monde : Jean de Leyde, Knipperdolling et Krechtingk, 
car Rothmann était mort en combattant. On avait élevé 
un échafauJ sur la place du Marché de Munster, en face 
du palais où Jean de Leyde paraissait autrefois dans toute la 
splendeur de ses habits royaux, et entouré d'un sérail de 
femmes*. Il était alors entre ses deux complices, plus élevé, 
afin qu'on le vît de plus loin. Le bourreau avait des te- 
nailles ardentes, dont il lui déchirait les chairs. Jean de 
Leyde priait. Le supplice dura prés d'une heure : on y mit 
fin par un coup d'épée qui lui perça le corps d'outre en 
outre. Il rendit l'âme. Ses deux compagnons moururent de 
la même mort. Une cage de fer était prête, où Von enferma 
ce qui restait de Jean de Leyde, qu'on plaça au haut de la 
tour de Saint-Lambert, pour servir d'épouvante aux ana- 

* @c|>r^* oUx ^ii\niu-ii{f>r[ îintcnii (Jorvmi unV Sci^ann Sttjmti mit Sol^aim 
vcn Scitcn. 
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baplisles. On jeta aux vents les cendres de KnipperdoUing 



(»l de Kreclilingk. 



La réforme ne put cacher sa joie à la chute de Tanabap- 
lisme à Munster : elle croyait prendre possession des ruines 
de celte ville infortunée; mais le vieux culte, qui avait 
souffert surtout dans sa lutte avec Jean de Leyde, fut, par 
une décision de la diète de Worms, réintégré dans tous ses 
droits; seulement il dut relever les ruines que l'hérésie y 
avait faites. Un moment le nom d'anabaptiste fut un signe 
de réprobation : qui en était marqué ne pouvait trouver 
asile dans les cités protestantes. 

Un des disciples de Rothmann recueilUl, en la modifiant 
sur un grand nombre de points, la doctrine des prophètes 
de Munster : comme Jean de Leyde, David Georges ou Joris 
se vantait d'être en commerce avec TEsprit-Saint. Il publiait 
que l'Esprit céleste, qui était descendu sur Marie, l'avait 
également couvert de ses rayons : il était le flls de Dieu en\ 
chair et en esprit. David Georges eut de nombreux dis- • 
ciples. Chassé de l'Allemagne, il se réfugia on Suisse, où 
pendant quelques années il pul enseigner en paix ses rê- 
veries. Il avait prédit que le troisième jour après sa mort 
il ressusciterait du tombeau. Au lever du soleil, le jour an- 
noncé, des âmes simples regardaient joyeusement la tombe 
du prophète : mais la tombe ne s'ouvrit pas *. 

L'anabaptismecite encore aujourd'hui les jours d'orage 
où sa constance lassa le bras du magistrat comme de^' 
temps d'épreuve que Dieu faisait lever en faveur de soû 
Église de prédilection. H rappelle avec orgueil le nom de 
quelques-uns de ses confesseurs, qui aimèrent mieux souf- 
frir la prison, l'exil, et la mort même, que de renier le 

* iDavtb (SieorgeTi aué >^otCanb, Ui (âxiîtiittë, ti^a^x^fti^t ^i^tit. fftt^ini» 
(ura, 1560, in-4*. ^ ^ufgebectte fianx S)at>tM ®tovdii, von m, Srieb. 2ieffeti, 
Jtiet, 1670, iii-4*. — Laur. Surius, Chr. ann. 1556, v- ^554.— ^vîft\.««^ 
dikiiis, jjj Hhstoriâ D. Georgii, édita per Ucob. ^q»V\>ua, ^. ^S^ ^\. ^\à:h / 
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verbe de Jésus : il a des chants pour ses premiers martyrs, 
et des paroles de pilic méprisante pour le moine saxon , qui, 
en 1528, dans son livre de Cœnû Cliristi\ et dans un autre 
traité, Contra Pxdobaptismum y avait d'abord siénergique- 
ment défendu la liberté de conscience. Et, pour toute ven- 
geance, il rappelle les larmes que le Saxon répandit un 
jour, quand BalthasarHubmayer, un de ses frères, fut con- 
duit au supplice par ordre de Ferdinand d'Autriche, et ses 
paroles, plus éloquentes encore que ses pleurs, dans une épî- 
tre à ses paroissiens* : « Au nom de Dieu, point de flammes 
ni de gibet, point de sang parmi nous ! que chacun croie en 
liberté au cri de sa conscience. N'est-ce donc pas assez des 
feux de l'enfer, des feux éternels, pour punir l'hérétique? 
Pourquoi des peines dans ce monde, s'il n'a commis d'autre 
crime que d'errer dans sa foi' ? » 

Jamais l'anabaptisme n'aurait ensanglanté l'Allemagne, 
^si Luther l'eût pris sous sa protection, et eût laissé à ses 
disciples la liberté d'enseigner leurs visions. Au point de 
vue catholique, la question est tout autre : l'anabaptiste, 
au tribunal de l'autorité, est un enfant révolté que les lois 
peuvent punir; mais aux yeux des luthériens, qu'est-ce 
qu'un anabaptiste? tout au plus un chrétien qui se trompe, 
et non point un hérétique, puisque sa foi découle de sa rai- 
son, et que la lumière de son intelligence éclaire chacune 
des interprétations des textes controversés. Rothmann à 
lAugsbourg, c'est Luther à Worms. 



* op. Luth., t. ni, lenœ, p. 458 a. 

* Op. Luth., t. IV, lenœ, p. 319. — Cochl., in Acl., p. 198. 

^ Cuilibci permitlcndam esse liberlatcm crcdendi quod lubct. Quod si 
quisqiiam de fide non rcctè sentiat, cum in inrerno salis habiturum sup- 
plicii, nbi sit ignibus scmpiternis cremandiis. 

Brenz pensait, comme Mclanchlhon et Luther, qu'on pouvait employer 
contre les anabaptistes le fer et la flamme. Voyez Untertt^t ^l^tlt^p !02e« 
(anc^t^ond toibtx bte Se^re ber SBtebettIuf er burc^ %tutx imb (S^mcrt vom Uhm 
jum Stotf ri(^ten (affen. So^ann SDtcn^. i^85. 
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A Worms, Luther a pu se faire entendre devant un tri- 
bunal catholique; à Augsbourg, Luther impose silence à 
Rothmann^ 

* Consulter : îDer aBicccrtciiifer, 8c^re unb ©e^ei'mniffe auS ^etli'ger ^âftift, 
n^tberUgt 'tuv^ Sujtum 9)i«nium, dans les Œuvres de Luther. Wittemberp:, 
t. II, p. 262. — î)af ïotUli^t Cbrfgfcit Un aOBicbertâufern mit Ïei6ti*er 
Strafe jU toel^ren [(i^ulbig ftt?. @tti(!^cr «etetifeti ju ÎÏBittcnbcrg. 1536. 

9leue Bettung, toit bte <BtaH ^Imîitt eroSert unb emDtnommen turd^ bie 
?anbôftie(!^te, am ^re^tag nû<i^ Sol^anmd, ju aWitterna^t, mit eitiem ÇltifaU. 
^ermann von 9)leitgertffen. 1535. 

âS^tberlegung Uv aKûnjlerif (^cn tieuen SSaïenttnianev iinb SDenatifIcn SSctennt» 
nif. S(n bie (S^rtfien ju OftiaBrû^ m SlBef^^l^ateii. ^utd^ D. Urbanum Regium. 
SWit einer ajomtc Dr. SWartin Sutl^crl. SBittcnbcrg, 1535. 

SBtbcrtegung etïici^er iinci^riflti(^er %xi\ttl, ivet^c tie aGBietertaufer fûrgeOcn. 
^ttten^erg. 

(Stli^t Propositiones ivitcr Ut Sefcrc ter Stetert^iufcr, gejlettt bur^ îp^i't. 
Snelan^t^en. 1535. 
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Tnnlalives de Clcmenl VII pour rendre la pnÎK à TÉglise d'Allemagne. — Paul III 
envoie Yorgerio k I.ulher. — Entrevue de Luther et du nonce. — Le moine se 
moque du légat. — Diètes de Schmalkaldo et de Ratisbonne. — Vains 6iTor(s des 
catholiques pour réconcilier le protestantisme avec l'Église. — Mélanclithon lutte 
inutilement contre Tobstination de Lullier. — Emportements du moine contre 
Charlcs-Quint et le duc Éric de Brunswick. — Mort de Georges, duc de Saxe. 



A la dicte d'Augsbourg, l'empereur s'était engagé à sol- 
liciter du pape la tenue d'un concile, pour ramener, s'il 
était possible, les dissidents à l'unité*. Les catholiques, 
âmes simples, se faisaient illusion, et pensaient qu'une réu- 
nion œcuménique des évêques étoufferait les derniers ger- 
mes de la révolte. Luther ne cessait d'en appeler au con- 
cile. Que de fois, depuis ses thèses, il avait proclamé à la 
face de son pays qu'il était prêt à rendre compte de sa foi 
dans un synode national ! Les réformés qui ne connaissaient 

* 0.<iiandcr, Hist. Ecdes., lib. II. 
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pas ces tabagies où chaque soir le docteur venait rire de ce 
qu'il avait enseigné la veille croyaient à la sincérité de sa 
parole. L'empereur avait de grands projets. Au moment 
où il allait se mettre en devoir de les réaliser, il trouvait 
sur son chemin un moine qui Tempcchait de passer. Pour 
en finir avec le schisme qui grandissait d'heure en heure, 
il avait essayé de son autorité impériale, qu'on avait mé- 
connue, et des bourreaux mêmes, dans les Pays-Bas, qu'on 
avait bravés. Il restait encore une voix à faire parler, celle 
de l'autorité dans un concile universel. 11 voulait que ses 
Allemands l'entendissent, dans l'espoir qu'elle opérerait 
quelques miracles, ainsi que dans la primitive Eglise. Il y a 
vingt ans, quand Luther s'emportait contre les indulgences, 
peut-être que cette parole souveraine eût été toute-puis- 
sante; aujourd'hui elle retentissait trop tard : ne deman- 
dait-elle pas la restitution des biens du clergé? or, princes 
et sujets, tout le monde avait dérobé le bien d'autrui. Le 
commandement le plus difticile n'était pas de rendre à Dieu 
ce qui est à Dieu, mais à César ce qui appartient à César. 
Luther lui-même n'aurait pas été écouté, car la noblesse 
germanique avait déjà vendu les chevaux des évêques, les 
tapisseries des églises, les vases sacrés, les tableaux, les 
statues, et, pour vivre, elle attendait que la réforme allât 
en avant et fit de nouvelles ruines. C'était le vœu sincère 
de la papauté, que la tenue d'une de ces grandes assises, 
où l'Kglise pourrait faire entendre sa voix, montrer au 
monde chrétien tout ce que son chef visible sur cette terre 
avait, depuis près de vingt ans, dépensé de conseils et de 
larmes pour ramener des enfanls rebelles au giron de Tau- 
torité*. 



* Toutes les opinions, dans le catholicisme, étaient unanimes à demander 
un concile oecnniénique. CochU'c, cet ardent adversaire de Luther, disait 
ou pape, en lui dédiant son traité de Matrimonio serenissimi régis Anglioe : 
— Si quando dederit nobis Sanctitas tua générale concilîum, id quod omncs 
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Si la tiare a jamais été honorée, c'est par Clément VII, 
pape sans préjugés et sans passions, d'un cœur doux et 
élevé, ami sincère des lettres, savant dans des sciences où 
jamais pontife ne l'avait été : mécanicien, ingénieur et ar- 
chitecte I Et pourtant il ne fut pas heureux. Sa politique 
fut timide et soucieuse : il eut peur de la France et peur de 
Charles-Quint. Le rêve qui le tourmentait sans cesse était 
d'user l'empire par la France et la France par l'empire. 
Il se jetait dans les bras de Charles quand l'étoile de Fran- 
çois semblait briller de trop d'éclat, et dans ceux de son 
rival quand l'astre impérial l'empêchait de regarder la 
France. Il mourut de chagrin; comme vicaire de Jésus- 
Christ, n'ayant aucun reproche à se faire et s' endormant 
dans le Seigneur après une vie pure ; mais, comme prince 
temporel, pleurant sur cette politique méticuleuse qu'il 
avait adoptée dans l'intérêt de sa couronne terrestre*. «El 
voyez, dit ici Ranke, de quelle vitahté puissante est doué le 
catholicisme ! il semble qu'il eût du s'éteindre ou s'affai- 
blir dans les mains débiles de ce pontife, et il se relève avec 
des splendeurs nouvelles sous Paul III, son successeur. 
A peine est-il monté sur le trône, que les peuples et les 
souverains sont également en admiration devant ses ma- 
nières nobles, aisées, son élégance sans faste et sa dou- 
ceur sans faiblesse. La papauté grandit à cette noble ré- 
ponse de Paul à l'empereur, qui lui demandait le chapeau 
de cardinal pour ses deux petits-fils : « Je le donnerai 
quand on m'aura prouvé qu'on a fait des cardinaux à la 
bavette.» Clément laissait à son successeur une grande tâche 
à remplir. Voici ce qu'il y avait à faire : vaincre lej pro- 
testantisme, ou du moins poser une barrière à ses enva- 
hissements , restaurer l'édifice catholique , lui rendre ce 

\ni ac fidèles cliristiani longis dcsideriis, magnisquc gcmitibus cl suspiriis 
ahs te j)ctunt et cfllagitani, etc. 1525, in-4°. 
' Miiimhourg, Histoire du LulUéïaïvxsmc, wvA' , v Vï2>, VîA. <i\. wvv. 
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qu'il semblait avoir perdu de vie et d'éclat aux yeux des 
hommes, lui imprimer Tunitc; contre le Septentrion pro- 
testant soulever le Midi; à une ligue réformée opposer 
une ligue catholique, et, quand cette œuvre serait accom- 
plie, précipiter l'Europe contre la Porte Otiomane, et^ 
éteindre les dernières querelles des princes amis du sainl- 
siége, qui faisaient tort au christianisme, en réconciliaiîl 
la France et TEspagne. Presque toutes ces belles pensées 
écloses et nourries dans son cer\'eau, il eut la gloire d'en 
poursuivre rachèvement. Le temps, plus fort que Paul, 
1 empêcha de triompher partout également; mais sa grande 
œuvre, celle qui Ta comblé d'honneur aux yeux mêmes 
des protestants de bonne foi, c'est le concile qu'il ouvrit à 
Trente*, et dont le nom s'associera à jamais à l'illustration 
de son pontificat. Si à Trente une barrière insurmontable 
s éleva entre les deux cultes, le catholicisme se retrempa, 
prit de nouvelles forces, en étreignant d'un lien indisso- 
luble toutes les nations qui lui appartenaient. Le Nord put 
se détacher du faisceau ; mais la chaîne qui liait le Midi fut 
à jamais scellée. Après le symbole d'Athanase, il n'y a pas 
de livre plus révéré parmi les catholiques que celui qui 
porte pour titre le Catéchisme du coricile de Trente, qui 
n'est lui-môme que le développement lumineux de ce sym^ 
bole : c'est là que l'inviolabilité du dogme, la suprématie 
pontificale et l'unité chrétienne ont été mises à l'abri de 
toute tentative d'erreur et de nouveauté. Rauke, que nous 
aimons à citer, remarque avec raison que le marteau 
saxon croyait avoir brisé jusqu'à la dernière pierre de la 
Babylone moderne, mais qu'à Trente on vit bien que l'é* 
difice catholique n'avait pas été entamé. C'est alors que, 

* Fessier a célèbre également l'importance du concile de Trenle. ?lu(9 
ta« îBttî ter yu. %xitnt vcrfammcttcti e^rtuûrbigcix ^attvS njar fcic kur<^au« 
fotgcn'cÊtige geflfc^ung ter fat^olif(^.tir*ti(îfeti (SJUuUx^^U^^ «^\<i^mNîv.^N. 
ani ter ^. Stbrfft unt> '^IpofiQÎifâftt Utfecrlxt^etuxv^txi. 
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pour couipeuser la défection des nations allemandes, sur- 
gissent tout à coup ces ordres religieux qui s'en Tont, 
dans toutes les parties du globe, conquérir des âmes au 
saint-siége, combler les places où la réforme laissait des 
vides, et porter au bout du monde le nom glorieux de 
Rome. Tout ce qu'il y a de grand, dit le même écrivain, 
est dans Thistoire moderne Touvrage de ces ordres, et 
des jésuites surtout, république qui égale en puissance, 
en habileté, celle de Romulus. Si Luther enleva à Rome 
deux millions de chrétiens, Ignace de Loyola lui en donna 
dix. 

Paul III, de la famille des Farnèse, était venu pour opé- 
rer une œuvre de conciliation que des événements impré- 
vus avaient empêché ses prédécesseurs d'accomplir. Ver- 
gerio, son légat, eut ordre de partir pour rAUemagnc et 
d'annoncer à Charles-Quint, à son frère Ferdinand et aux 
princes de la chrétienté, que le concile que les peuples 
demandaient depuis si longtemps s'ouvrirait enfin à 
Mantoue. 

Vergerio arriva dans les premiers jours de novembre 
1533 à AVitlemberg, et manifesta tout d'abord le désir 
d'entretenir Luther, Le docteur attendait le légat et riait 
de l'ambassadeur avec ses amis : « Voici qu'on m'annonce 
un révérendissime cardinal, écrit-il à Mélanchthon, un lé- 
gat qui ressemblera à tous les autres, un escroc, un voleur, 
le diable en personne. Je voudrais qu'il y eût beaucoup de 
rois comme Henri VIII d'Angleterre, qui sait si bien se dé- 
faire de cette canaille*. » 

Un vieil écrivain réformé de l'époque nous a conservé le 
récit de l'entrevue. 

— Aussitôt que le docteur Martin Luther connut l'heure 

' Ulinam hubercnt plures rcges Angli© qui îllos occiderent. Mekn- 
chtboni, 1555. 3m îTc^ember. aJiartin 8ut^cr'«i Sebcn »on @ufla« îPfîjer, p. 703. 
— Hisloria de Vitâ Marlini Luihcri, p. 515| Ant. Ulenbcrgio. 
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du rendez-vous, il fit appeler son barbier : « Mon maître, 
lui dit le barbier, que veut dire ceci, que vous m'appelez 
de si bonne heure pour vous faire la barbe ? » Le docteur lui 
répondit : « C'est que je dois être reçu parl'envoyé du saint- 
père, et, vois-tu, il faut si bien me faire le poil, que je res- 
semble à un Adonis; et le légat pensera : Diable ! si Luther 
encore jeune nous a fait passer d'aussi mauvaises nuits, 
que fera-t-il donc dans la force de l'âge? » Quand llcinrich 
l'eut savonné et barbifié, Luther mit son plus bel habit et 
se passa autour du cou un collier d'or : « Mais c'est pour 
vous moquer! dit en étouffant de rire le barbier. — Tu as 
raison, reprit le docteur; ils se sont assez moqués de nous, 
c'est à notre tour de les faire enrager. C'est ainsi qu'il faut 
traiter les renards et les serpents. — Allez en paix, ajouta 
le barbier, et dans la paix de Dieu ; que le Seigneur soit 
avec vous et les convertisse par votre bouche. — Je n'en 
ferai rûm^ reprit Luther; mais cela pourrait se faire, et je 
me propose de lui laver la tête. » 

Cela dit, il monta avec Pomeranus dans le char que le 
légat lui avait envoyé en signe d'honneur, et prit le chemin 
de la citadelle. En mettant le pied dans la voiture, il éclata 
de rire, et dit à son compagnon : « Vois donc, le pape 
des Allemands et le cardinal Pomeranus assis côte à côte ! 
c'est un vrai miracle ! » 

Luther se dispensa des hommages ordinaires qu'on ren- 
dait aux légats du pape. 11 se fit annoncer; le légat le prit 
par la main et l'introduisit dans son appartement. Apres 
quelques paroles indifférentes, Vergerio mit la conversa- 
tion sur le concile. «Bah ! dit Luther en secouant la tête, 
dérision que votre concile : si le pape en tient un, ce sera 
pour traiter de capuchons de moines, de tonsures cléri- 
cales, de viandes et de vin, et d'autres niaiseries de cette 
force; mais de la foi, de la pénitence, de la justification, 

du lien de charité qui doit unir tous ceux qui vivent de 
m. 18 
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la même vie, rien, rien absolument : gi*aves et solennels 
enseignements dont la reforme s'est occupée jusqu'à ce 
jour, illuminée par la lumière de TEsprit-Saint ! Qu'a- 
vons-nous donc besoin, nous autres, de votre concile, qui 
n'est bon que pour les pauvres nations que vous tenez eu 
captivité? Vous autres papistes, vous ne savez même pas 
ce que vous croyez. Marchez, marchez; si vous vou- 
lez, assemblez votre concile; j'irai, je vous le promets, 
même quand je saurais qu'on m'y destine le feu ou la 
potence. » 

Le légat ne récrimina par aucune parole amère : il in- 
clina la tête en signe de satisfaction, comme s'il eût obtenu 
tout ce qu'il venait solliciter de Luther... «Mais, dites- 
moi, docteur, demanda-t-il, et où voudriez-vous que se 
tînt le concile? — Moi, reprit le Saxon en riant, où vous 
voudrez, àMantoue, àPadoue, à Florence, peu m'importe. 
— Et à Bologne? ajouta le légat... à Bologne I — A qui 
appartient cette ville? dit Luther. — Au pape, répondit le 
légat. — Bon Dieu ! dit tout haut le docteur, encore une 
ville que le pape a volée. Va pour Bologne; j'irai. — 
Et le pape lui-même viendrait à Wittemberg, reprit le lé- 
gat, si le salut des âmes l'exigeait. — Oh I par Dieu I qu'il 
vienne, dit Luther, nous le recevrons de notre mieux. — 
Et comment voudriez-vous qu'il parût, demanda Vergerio : 
avec des hommes de guerre, ou sans soldats? — Comme il 
voudra, interrompit brusquement Luther, il sera toujours 
le bienvenu.» 

La conversation changea. Le légat demanda à Luther 
s'il se faisait des ordinations parmi les réformés, ce Cer- 
tainement, nous ordonnons, puisque le pape défend aux 
siens de nous conférer le sacerdoce. Et tenez, monseigneur, 
dit-il en montrant du doigt Pomeranus, voilà un évêque 
de notre façon, le docteur Pomer, qui a reçu la consécra- 
tion épiscopÛQ* » 
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Tout cet entretien ne fiit qu*une raillerie insolente \ où 
Luther traita le nonce du pape « en escroc et en fripon. » 
Quand Vergerio monta à cheval pour quitter Wittemberg, 
il eut le courage de tendre la main à Luther en lui rappe- 
lant la promesse qu'il lui avait faite la veille. c< Adieu, 
monseigneur, dit Luther; j'irai, et j'y porterai ma tête et 
mes épaules. » Le lendemain, il contait à Mélanchthon et à 
Justus Jonas son entrevue avec le légat. 

«Notre légat est parti : il n a fait que paraître en cette 
ville. Cet homme vole et ne marche pas. Il m'avait invité, 
ainsi que Pomeranus, à déjeuner ; j'avais refusé son sou- 
per. J'ai mangé à sa table. Il n'appartient pas à bouche 
humaine de raconter ce qui s'est dit entre nous; j'ai fait le 
Luther pendant tout le repas*. » 

Il est certain qu'il voulait s'amuser aux dépens des ca- 
thoUques, et qu'il n'avait pas l'intention de tenir la pro- 
messe qu'il lui faisait d'assister au concile. Ce concile, ù 
ses yeux, n'était qu'une œuvre du diable dont il refusait 
d'être complice. Les pamphlets qu'il publia à cette époque 
témoignent assez qu'il ne voulait, à aucun prix, de récon- 
ciliation avec la papauté ^. 

Les princes réformés venaient de se donner rendez-vous 
à Schmalkalde pour s'opposer à toutes les tentatives que 
Rome essayerait dans l'intérêt de la paix des consciences. 
A l'instigation de l'électeur de Saxe, Luther, Juste Jonas, 
Gaspard Creuziger, Jean Bugenhagen (Pomeranus), Nico- 
las Amsdorf, Mélanchthon, Jean Agricola, s'étaient réunis 
à Wittemberg pour dresser un formulaire de foi, qui de-* 



' PaUavicini, lib. III. 

* Jaslo Jons, 10 noT. 1555. Vergerio trahit depuis le catholicisme, et^ 
le jour de son apostasie, fut rangé parmi les hommes de foi et de lumière. 
— Haccrie, Histoire de la Réforme en Italie. 

s Locus ex jure canonico de Donatione Gonstaii\ktk V^^. ~'^^v^<â«i^ 
alic(uot J. II1155. ^Namtio de Johanne Cbr^soBlomo; 
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vait former désormais la base invariable de la doctrine de 
la nouvelle Eglise ^ 

Luther examina l'un après Taulre chacun des vingt- 
quatre articles du symbole protestant, qu'il approuva et 
transmit à Spalatin, qui le fit passer à Télecteur Jean. 

Mélanchthon signa le formulaire, mais avec cette réserve 
pojsitiveque, si le pape voulait reconnaître l'Évangile*, il 
admettrait la primauté pontificale sur les évcques. Il y avait 
quelque courage de la part du professeur à reconnaître, 
même dans les termes qu'il posait, la juridiction spirituelle 
du pape, que ses collègues les plus modérés regardaient 
comme l'Antéchrist. 

Luther malade partit pour Schmalkaldc, afin d'y sou- 
tenir la dogmatique saxonne', œuvre humaine imposée à 
la conscience de tout ce qui portait le nom de réformé, mais 
qu'au delà du Rhin on s'apprêtait à repousser comme un 
attentat aux droits de la pensée. 

Luther cette fois ne voyageait plus à pied : iV avait des 
chevaux* à lui, qu'il prêtait à Bugenhagen et à Mélanch- 
thon, (|ui l'accompagnaient. 

Le 2 février 1537, les voyageurs arrivèrent à Alten- 
bourg, où Spalatin les traita splendidement : Luther paya 
l'hospitalité de son ami* en vers médiocres. A Weimar, il 

' Dun. Latir. Saltlienius, de Art. Smalk., p. 15. 

' Ego Philippus Mélanchthon hos arliculos suprà posilos probo tanquani 
veros. Ad pontificem autem quod attinet sic senlio : si admittere velit 
b^vungelium, quod lune pacis et pubiicse concordise gratià propler christianos 
({ui sub ipso jam sunt et futuris temporibus esse forsan possunt, superio- 
ritas in episcopos, quam alioquin habet, jure humano per nos illi sit quoque 
concedenda. — Opéra Luth. lenae Germ., fol. 522. 

' Laurent Reinhard, Comm. de Vità Jonaî, c. vii, § 4. 

* tint) jttjar mit fciticti eigtien ?pfertcti. Lingke, 1. c. — 8ut^cr'« fammtît6e 
S(^nftcn. Halle, t. XXI, p. 592. 
" Ut tua sunt Cbristo gratissima facta, Georgi, 

Sic sit grata cohors hsec peregrina tibi. 
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prêcha, le 4 février, dimatiche de la Sexagésime, un ser- 
mon plein d'emportements contre les rois et les évêques. 
11 les accusait en chait'e de conspirer la ruine de la parole 
de Dieu ; à l'entendre, le pape était pire que le Turc, il 
voulait étouffer rÉvangile*. Les nonces de Sa Sainteté 
écoutèrent, sans les pouvoir réprimander, les insolences 
du moine. 

Le 15 février, Luther était à Schmalkalde, où se trou- 
vaient un grand nombre de personnages de distinction, 
rélecteur de Saxe, le landgrave de Hesse, les ducs Ernest 
et Franz de Lunebourg, le duc Ulrich de Wurtemberg, les 
princes Wolf, Georges et Joachim d'Anhalt, les comtes 
Gebhard et Albert de Mansfeld, les comtes de Nassau et de 
Beichlingen, le duc Henri de Meeklembourg , les princes 
Rupert des Deux-Ponts et Philippe de Grubenhagen. On 
citait parmi les théologiens réformés Gabriel Didyme, llr- 
banus Regius, Frédéric Myconius (Mecum), Brenz, Jean 
Lange, Martin Bucer, Paul Fagius, Boniface Wolfart, 
Jean Fontanus, Ambroise Blaurer, qui presque tous de- 
vaient déserter des doctrines qu'ils venaient défendre à la 
dicte*. 

Matthias Held , vice-chancelier de l'empereur Charles- 
Quint, qui de Gênes se préparait à passer en Espagne, par- 
tit de Vienne au mois de janvier, et le 15 février ouvrit la 
diète par un long discours. Aux plaintes et aux demandes 
formulées par les Ordres depuis la dernière diète, sur la 
question de la liberté de conscience, et exprimées si éner- 

Tendimus ad cclebrem pro nosiro Chalcida cœtu; 

Magna Dci cogit causa per istud iler. 
Tu quoquc nostrarum pars magna, vir optime*, rcrum, 

Nobiscum venies duxque comesquc TÎœ. 

* (Sx tlaqtt baf Ut ^ôni'gc utib Sifci^ôfe gegen baé ©vongeltum m ben grô^ern 
^af ffàtttji, aU lit lûvttn, mX^t» Ht ©efil^rtm teé ^â^ft(i(^en 9hiiictï mtt 
an^ôrtcn. — - Lingke, l. c, p. 234. — Melanchlh. Ep., lib. V, p. 40. 

« Lingke, 1. c, p. 236-237. - Acta Uisl. Ecd., t. 11, p. 372 et suiv. 
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giquement par certaines populations allemandes, il répon- 
dit que l'empereur son maître aviserait; qu'en attendant il 
demandait qu*on observât la trêve signée à Nuremberg. Il 
ajoutait que bientôt, au concile convoqué par le pape, on 
pourrait traiter des affaires religieuses, et que l'intention 
de Sa Majesté était d'assister en personne à ce concile, afin 
de donner à ses sujets une garantie de son amour pour 
leurs libertés V 

Nous retrouvons à Schmalkalde Mélanchthon aux ti- 
mides paroles, essayant, mais en vain, d'inspirer des désirs 
de paix à tous les théologiens possédés de l'esprit de Lu- 
ther. Mélanchthon ne rejetait pas un concile; il reconnais- 
sait que le pape avait le droit de le convoquer, mais il re- 
fusait au pontife le titre déjuge souverain. Ses adversaires 
objectaient, pour repousser ses avis, qu'une réconciliation 
avec les papistes était impossible. Alors Mélanchthon fai- 
sait comme toujours, il retournait à son logis, l'œil en 
pleurs, le cœur chagrin, le cerveau malade, et se consolait 
en répandant dans le sein d'un ami ses douleurs et ses 
craintes*. 

Cependant le sainl-siége, d'accord avec l'empereur, ten- 
tait encore un rapprochement entre les deux cultes. On es- 
pérait, à l'aide de la parole, réunir des partis que la pa- 
role avait divisés. L'empereur multipliait les diètes, le pape 
changeait à chaque instant de nonces pour arriver à une 
réconciliation. A la diète de Ratisbonne, les orateurs ca« 



* Slciilan, Hist. de la Réformalion, t. II, p. 4-5. — CS^rijl. aJhmte, VI*. 

* Nostra scntcntia scmpcr fuit ne simpliciter recusarctur synodus : quia 
eliamsi papœ non liceat esse judicem, habet tamen jus indiccndœ synodi, 
dcindè judicium constituî à synodo. Sed homincs acutîores disputabant 
has meas rationcs argutas quidem esse et veras, sed inutiles... Pericu- 
lum cssc video ingentis molûs, nisi Deus succurrerit. — Epist. ad Camc- 
rarium, p. 279. — Ulenberg. Vita et Res geslae Ph. Melanchtb., 1. c, 
p. 135-137. 
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tholiques sont tous ou des théologiens consommés ou des 
orateurs brillants. C'est Faber, c'est Nausea, c*est Jean 
d'Eck, qui sont chargés de défendre l'autorité. Tous arri- 
vent par des chemins divers au lieu du rendez-vous. En 
même temps, on voit partir de Wittemberg le bien-aimé de 
Luther, Mélanchlhon, qui, sans murmurer, et après avoir 
embrassé tendrement son père, se remet en route pour 
accomplir une œuvre impossible. Si vous le regardez en 
face, vous le verrez amaigri par les souffrances du cœur, de 
toutes les plus cruelles, l'œil éteint, la barbe blanchie et 
inculte, le corps marchant péniblement : c'est au martyre 
qu'il s'achemine. A Wittemberg, un homme est resté, un 
mauvais ange, qui d'avance a fait son thème à ce messager 
réformé : point de paix avec l'impie, lui a-t-il dit, et, de 
peur qu'à Ratisbonne il ne se laisse séduire, il lui dépèche 
presque chaque jour un nouveau courrier porteur d'ordres 
écrits : ces ordres sont impitoyables : on souffire en les 
lisant. 

« Arrière César, écrit-il, c'est mon avis : hâte toi de 
quitter cette Sodome, car à la fin la colère de Dieu tombera 
sur nos têtes.... C'est assez de prières pour l'empereur : 
.s'il rejette notre bénédiction, eh bien, qu'il soit maudit ! Il 
n'y a pas de coupable que ce diable de Mayençais; César ne 
vaut pas mieux, c'est un hypocrite qui fait la sourde oreille, 
et feint d'avoir porté à Ratisbonne des débats qu'il n'a pas 
l'intention d'écouter; comme si, dans l'intérêt de la reli- 
gion, il n'était pas forcé quelquefois de manger et de. ... ^ » 



* Spcro vos avocari à principe, id cnim consniui... Gogitntc et festinale 
epTcdi ex islâ Sodomft, yenit ira Dei super nos in finem. — > Oratum est 
salis pro CsBsare; si nolit bcnedictioneni, ferat malediclioncni. Non potest 
esse culpa solius diaboli Mogunlini, si ipsc non csset purus bypocrila. Tôt 
querclas hausit surdâ aure, fingens se religionis causa isthuc déferre, quas 
nunquam cogitât audire, quasi pro religionis causa non intérim cliam co- 
niedere cogatur, aut cacarc. — De Wette, t. V, p. 340, 369. — Melan- 
chUioni Ëpistola. 
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A Ratîsbonnc, la dispute sur leucharistie recommence. 
Calvin est venu de Genève se mêler à la controverse pour 
faire triompher son symbolisme et convertir, s'il est pos- 
sible, Mélanchlhon au système figuratif qu'il a fait préva- 
loir en Suisse : esprit de ruse aux allures du serpent, et 
qui n'est jamais plus joyeux que lorsqu'il emprisonne son 
adversaire dans les replis d'un argument captieux. Mélan- 
chthon est comme enlacé. S'il se débat, c'est que l'œil de 
son maître le regarde, et qu'il a plus peur de la colère de 
son père que de l'astuce du réformateur genevois. 11 est 
aisé de s'apercevoir, en lisant la formule qu'il apporte au 
colloque sur la présence réelle, que la figure ou le trope le 
tourmente. Si dans ce moment Luther mourait^ Wittem- 
berg aurait une nouvelle apostasie à déplorer. 

Charles-Quint, qui préside la diète, voit souvent Mélan- 
chthon, qui revient de chacun de ses entretiens avec un 
respect toujours plus vif pour les qualités du prince. 11 
l'admire, et il est bien près de l'aimer. Aussi Luther, qui 
sait combien Philippe est faible, n'oublie-t-il rien pour rui- 
ner Charles dans l'esprit des envoyés wittembergeois, et 
de son cher enfant surtout. Il n'y a qu'un moment il me- 
naçait de maudire l'empereur. Cinq jours après, il ne s'agit 
plus d'interrompre une prière commencée en faveur de Sa 
Majesté, le châtiment ne serait pas assez efficace : c'est de 
sa haine qu'il le menace, et de son bras, et de l'épée de tous 
les siens. 

« Le peuple, écrit-il à Mélanchlhon, ne pourra bientôt 
plus supporter les lâchetés de César. Je hais ce César qui, 
gâté par nos louanges, nous tourmente chaque jour de plus 
en plus. Je ferai contré lui tout ce que j'ai fait pour lui'. » 

A la vue de ces outrages à la royauté de Charles-Quint, 
quelques princes, séduits d'abord par les théories de Luther, 

* Ego plané odium concepi in Csesarcm vcrè... cl agam, si qua po(ero, 
conlrà cum, quanto pro co fcci. — De "Wette, l. c, p. 572. 
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finissaient par abandonner ses doctrines et par retourner 
au catholicisme, comme Erich II, duc de Brunswick ^ qui, 
peu content de faire une rude guerre aux princes réformés, 
attaqua, dans un écrit dont le ton aurait pu sans doute être 
plus modéré, l'électeur de Saxe, Jean, et le landgrave de 
Hesse, Philippe, tous deux ardents protecteurs du moine 
saxon*. C'était montrer du courage que de pleurer comme 
le fait le duc Erich sur cette vieille foi de ses aïeux qu'on 
outrage et salit en plein jour, dans cette Allemagne que le 
catholicisme sauva des ténèbres du paganisme. Il savait 
bien le châtiment que Luther lui préparait, mais il disait 
comme son père Brunswick Calemberg : « Ma conscience est 
au-dessus du Poltesberg, et Dieu au-dessus de ma con- 
science. » Luther se vengea; mais qui oserait dire en quels 
termes? 

Courage pour courage, celui de Luther est plus éton- 
nant. Il ose écrire des Hgnes que jusqu'à la fin des temps 
nulle plume ne laissera tomber.. . « Mon petit duc, » disait- 
il, mais nous avertissons que nous aflaiblissons l'image, 
« avant d'écrire, tu devrais bien poser ton nez sur le derrière 
d'une vieille truie, ouvrir la bouche, aspirer et t'écrier : 
Merci, charmant rossignol, voici un son qui me servira de 
texte*, tt 

Puis vient le tour du père, mort récemment. Le mosaïste 
de Pompeï n'aurait jamais osé traduire sur la muraille les 
images dont se sert le moine de Wittemberg. Par pitié pour 
la muse latine, nous ne voudrions pas la forcer de les re- 
produire : chargeons-en donc la langue allemande. Au 
moins n'outragerons -nous pas les morts'. 

* Sleidan, Hist. de la Réform., t. Il, p. 120, in-4*. 

* S)u ^ttioq von iiSraimfi^tDetg fottteft m<i}t t^t tin i&vi^ fd^rtt'Ben, bu ^àttcfl 
tenu ctn 9ori^ von ei'ner attcn ®au ge^ôrt, ba fcUtejl bu ban SKaut gegen avis* 
fpttxtn unb fagcn : Tant f^aU, fc^ïnc 9^a(^ttgatt, ta ^ore i<ff einen %txX bcr tft 
fût mn^.— Op. Lulh., ïenœ, t. VH, fol. 428. 

» (Bin f^*ii«l iSWméiïb berne* engtifi^en Seat«« , t\t\tx 'î>«\a^'it ^^\\\ . . 
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Vous rappeiez-vous ce brave catholique qui à la diète de 
Worois envoie à Luther, épuisé de fatigue, une énorme 
canette de bière que le moine avale d'un trait? C'était le 
duc Érich T' de Brunswick. 

Luther s'attaque maintenant à Henri de Brunswick Wol- 
fenbuttel, et sa parole, qui se vautrait dans la boue, se trempe 
dans le sang. A tous ceux qui portent le nom de chrétien 
elle crie : « Ueinlz ne mérite pas le nom de prince; ce n'est 
pas de vin que Heintz s'ingurgite, mais de démons : Heintz 
a été condamné de Dieu des cette vie comme un voleur, un 
sicaire, un incendiaire, un bourreau. Si dans cette vie il 
échappe à la corde ou au feu, qu'on se garde d'avoir rien 
de commun avec une peste semblable. » Au bruit de ce 
manifeste, les princes protestants s'unissent pour chasser 
celui que Luther appelait un « chien enragé, » s'emparent 
de Wolfenbultel, sa citatlelle la plus importante, puis de 
ses Etats, où ils abolissent le culte catholique *. 

Quand les vieilles royautés teutonnes tombent ainsi sous 
les coups d'un moine allemand, est-ce qu'aucun prince ne 
se présentera pour en prendre la défense? Le duc Georges 
(le Saxe était mort. 11 était mort comme il avait vécu toute 
sa vie, sans peur ni reproche. Peu de temps avant d'expi- 
rer, il reçut une longue lettre où Georges d'Anhalt le con- 
jurait d'abandonner les superstitions papistes et de se con- 
vertir à la doctrine évangélique. Le duc pensa que ce n'était 
pas assez pour lui d'avoir pratiqué soixante ans la foi de 
ses pères; il crut qu'un catholique de sa trempe devait 
finir la plume à la main, puisqu'il ne pouvait plus servir 

njiire tjcffer cm ^raucnl^ut, tcv ni^t tl^un fctt, tcnti toit ein @unu(ful, ïaé l'fl 
ein îraucti^ut, jîcl^cnb m ci'ner SRarrcnfav^cn mit cmer ^ugcltocbcl... 5)«r Ujii 
Sc^en bc« St;cftflntS fmt tic Jîmtcr, hjclt^cv cr ^at ixicma^lô toicbtrfa^rcn 
môgcn, fo bic fci^ônftcn %VLv\i\n mit îTrccf fc^m.^ngcttcn. ïena, t. VII, fol. 438, 
459, 441.— Nuremb., fol. 425, 426, 428. — Altcnb., t. VU, fol. 465, 
46G, 468. Ann. 1662. 
* Vlcnherg, Vita Mart. Lulh., p. 588-590. — Osiandier, lib. II, cap. XLmi. 
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son Dieu de son épée. Il lui répondit : « Je veux mourir 
fidèle à mon Sauveur. Un mot ajoute au texte de saint Paul, 
sola, a jeté mon pays dans un abîme de maux : Luther 
répondra du sang qu'il a fait verser. Je suis vieux, je m'en 
vais, et, vous le savez, les chiens âgés sont indociles : QUte 
^\\rù>e finb u6el ^ânbig jii mad)eu^ . » Te vieux chien saxon mou- 
rut reconnaissant en léchant la main de celui qui l'avait 
élevé et nourri et caressé. Au moment où la mort lui ap- 
paraissait en face, il se leva sur son séant, l'œil plein d'une 
clarté céleste, et cherchant le prêtre qui veillait près de 
lui : « Seigneur, mon Dieu, dit-il, ayez pitié de moi par votre 
sang et votre mort ; » et il retomba sur son chevet pour ne 
plus se relever. Prince admirable, modèle de vertus, de 
savoir et de courage, qui ne broncha pas une seule fois de- 
vant une injure de Luther ou une menace de ses ennemis*. 
Le landgrave de Hesse, pour échapper au joug de l'em- 
pereur, s'associait à toutes les mauvaises pensées de Luther. 
Il payait ainsi, par ses condescendances envers la réforme, 
l'autorisation qu'elle venait de lui accorder d'être à la fois 
le mari de deux femmes*. 

* Scckcndorf, 1. c, 1. III, p. 510. 

* Seckendorf, 1. c, 1. III, p. 510. Seckendorf a dilde ce prince : Hune 
fincm habuil Georgius, princeps multis virtulibiis inclytus, scd ob spretani 
liiceni cvaugclicam infelicissimns, 1 c, p. 212. 

' Consulter sur les diètes et les questions religieuses de l'époque : — 
Acta in convcntu Ratisbonensi, etc.,.cum prsefatione Phil. Melanchthonis. 
Win., 1541. — aJon ber (Soncttien ©ewatt uxùt ÇliitoritvU, \iuvâ} 9ltit. CSorvi* 
num. 1537. — S)iaTo9u8; em tujiig unb milttd^ ©efptilc!^ tom jufûnfttgm 6on« 
ci'lio gu aWantua, burd^ Urbanum SUcaium. Wittemb., 1537. — Pasquillus 
iiOTus, Roniœ bis diebus loco solito exscriptus, hic festinantcr veniens do 
rébus Garoli. Witt., 1537. — Consideralio articulomm Luiheri quos nomine 
suo vult consilio proponi. J. Cochlœus. — EpistoUe R. D. cardinalis Jacobi 
Sadoleti ad Job. Sturmium. — Epistola Cocblœi ad Mauriliuin ab Hutten, 
calliedralis eccl. Herbipolensis prœpositum. Misuie. 1539. — 93om %a^ ju 
^agen an, unb tver \>er^mbett l^aSe, baÇ !em ©ef^t&i;^ von iBerd(et(^UTig Uv 
$clidiOTi bafctb^ fûrgangen. 9iu(^ n>a9 aué ^iiiiiiîit man ten ^hotcftitcnten 
Ut Ait^ omit gU^{tttt{oTi ober {n gitMtttt ^iiAMittlegttng, out ^ttof (Ugung 
tm ïïttd^tR U^tffxtt ^t. ^uxâf aBaremitnbt Suiti^olben. 1540. 
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Mœurs du landgrave. — Lcltrc à Luther, où le prince demande que les réforma- 
teurs wiltemhergeois légitiment sa bigamie future. — Motifs qu'il f.iit valoir 
pour prendre deuK femmes. — Consultation et réponse des membres de rÉglisc 
évangéliqiie. — MiM-iage du landgrave de Hcsse avec une des filles d'honneur de 
sa femme Chriçtine. — Repentir de Luther. 



Philippe était depuis seize ans uni à Christine, fille du 
duc Georges de Saxe, et père de huit enfants. Ce mariage 
n'avait pas été heureux : le duc était emporté, violent, dé- 
bauché et superstitieux*. Il fut atteint, lors du synode reli- 
gieux de Francfort, d'une de ces maladies qu'on ne nomme 
pas*. Comme tous les réformés, il aimait à lire la Bible, 
qui ne quittait pas son chevet. 11 Touvril au chapitre du 
Nouveau Testament où saint Paul menace du feu éternel 
les fornicateurs; et il eut peur. La santé revenue, il con- 

' âfieriiei, dhutxi. ®efc^ic^tc bcv îCeutfc^en, t. I. 

' Le prince J'avait gaçti6e K ^ç\\tc\vi\VsvW>. — >\v^wv<^vv\\. VVvst.^ op. 5, 
fih. XIV. 
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linua son genre de vie ordinaire; mais la sentence aposto- 
lique était toujours là qui le remplissait de terreurs. Il prit 
le parti de renoncer à la communion. Le repos ne revint 
pas. 11 aimait alors avec passion Marguerite de Saal, fille 
d'honneur de sa sœur Elisabeth. La jeune femme, belle, 
coquette, et dressée aux manèges des cours, résistait; et 
les désirs du landgrave devenaient de plus en plus violents. 
11 ne donnait ni ne mangeait, et avait oublié jusqu'à ses 
amours de corps de garde. Christine souffrait et se plai- 
gnait ouvertement. Les courtisans, qui trouvaient leur pro- 
fit aux amours adultères du prince, l'entretenaient dans la 
débauche. A tout prix il lui fallait Marguerite. 

Il relut la Bible, et cette fois elle s'ouvrit au chapitre iv 
du livre delà Genèse, et il lut : Or Lantech dit à ses femmes. 
Philippe crut à un avertissement du ciel, et, à l'instar dea 
patriarches de l'ancienne loi, il voulut prendre deux 
femmes. 

Il fallait légitimer cette bigan)ie. Le landgrave tenait à 
ce qu'une haute parole étouffât en son âme jusqu'aux ger- 
mes du remords, et bannit ces visions qu'il redoutait pres- 
que autant que la mort. Il connaissait ce qu'il avait fait 
pour l'œuvre évangélique, et savait que, s'il retirait son 
bras, cette œuvre courrait de grands dangers. Les chefs et 
les apôtres de la réforme vivaient de ses bienfaits : aux 
uns il avait donné publiquement de l'argent, aux autres 
des vases d'église, à plusieurs des mitres d'évéques pour 
se marier. 11 n'eût eu besoin que d'appeler dans son palais, 
et il n'aurait pas manqué de courtisans prêts à l'absoudre, 
et au besoin à chanter son adultère; mais il voulait l'ap- 
probation du docteur de Wittemberg et de ses disciples. 

Un prêtre catholique, dominicain d'abord, puis luthé- 
rien, puis zv^inglien, so chargea de rédiger le mémoire que 
le prince adresserait à l'Église saxonne. 

PhiVtppo voulut lui écrire. Sa \ellt^ feV.^\V w^xK^n"^^^- 
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taine et pleine de cynisme : il disait qu'il avait besoin de 
femme, et qu'à défaut de Marguerite, si on la lui refusait, 
il saurait en trouver d'autres ^ 

Luther s'irrita de cette insolence, accoutumé qu'il était 
à plus d'obséquiosité de la part des puissances. Il témoigna 
dans sa réponse l'intention que la question fût examinée 
mûrement par le clergé de la Hesse. Le landgrave voulait 
aller tête levée, et il lui fallait une autre approbation que 
celle de ce bas sacerdoce, qui ployait sans murmure à 
tous ses caprices, mais dont le peuple méprisait l'igno- 
rance. 

Bucer vint encore en aide au landgrave. C'était un théo- 
logien de savoir, à la parole fleurie et au ton mielleux*, 
un véritable serpent qui changeait de croyance comme l'a- 
nimal de peau, à chaque printemps. Bucer avait trahi le 
couvent où il avait appris ce qu'il savait de théologie; trahi 
les pauvres prêtres qui l'avaient nourri et habillé à leurs 
frais dans son enfance; trahi le catholicisme, qui l'avait fait 
prêtre; trahi Luther, qui l'avait recueilli, vanté et produit 
dans le monde; trahi (^arlstadt, dont il avait embrassé la 
foi; trahi les sacramentaires, dont il avait colporté les 
doctrines. Revenu à Luther, il l'avait récemment renie 
pour passer aux Strasbourgeois. Cette bouche, souillée do 
tant de parjures, prononcera bienlôt le vœu le plus épou- 
vantable qui soit sorti des lèvres d'un prêtre : de voir dé- 
chirer et disperser les entrailles de Servet, qui ne pensait 
pas comme lui sur la Trinité *. 

Bucer, qui ne se trouvait bien nulle part et ne pouvait 
dormir sur aucun oreiller, aimait l'argent. Le landgrave, 
qui le jetait à ses filles de joie, traita Bucer comme une de 
ses maîtresses, et Bucer rédigea une instruction aux grands 

* Menzel, 1. c, t. II, p. 181. 

' In Baccro calliditas vulpina. — iusV.. Xo\>«i ^L^^sX. ;vA. VV^vCC^nsienium. 
' CMni Épisl. Farello, l. V., p. ^. 
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théologiens de Wittemberg, qu'il se chargea de perler et 
de défendre lui-même. 

C'est une confession de soldat ^ 

« Or. reconnaissant qu'avec ma femme je ne puis 
m'abstenir de filles, il faut m'attendre, si je ne change de 
vie, à la damnation éternelle. 

a Quand j'épousai Christine, ce ne fut ni par inclination 
ni par désir des sens. On pourra consulter sur son tempé- 
rament, sur ses charmes, sur son penchant pour le vin, 
les officiers de ma cour et ses filles d'honneur. 

c( Je suis d'un tempérament chaud. Accoutumé à la vie 
désordonnée des camps, je ne puis vivre sans femmes. — 
Je n'ai pas gardé plus de trois semaines la fidélité conju^ 
gale. Mes pasteurs voudraient que j'approchasse de la 
sainte table; mais j'y trouverais mon jugement, parce que 
je ne veux pas changer de vie. 

« Si je dois combattre pour les intérêts de la confédéra- 
tion, un coup d'épée ou d'arquebuse peut me luer, et alors 
je me dis : Tu iras droit au diable. 

a J'ai lu l'Ancien Testament : de saints personnages, 
Abraham , Jacob , David , Salomon , ont eu plusieurs 
femmes, tout en croyant au Christ promis. 

« Ni Dieu dans l'Ancien Testament, ni le Christ dans \o 
Nouveau, ni les prophètes, ni les apôtres, ne défendent à 
un homme d'avoir deux femmes; jamais prophète, jamais 
apôtre, n'a blâmé ni puni les bigames, et saint Paul n'a ja - 
mais placé parmi ceux qui ne posséderont pas le royaume 
des cieux l'homme à deux femmes. Les apôtres, en traçant 
aux nations leur règle de conduite, ce qu'elles devaient 
pratiquer, ce qu'elles devaient éviter dès qu'elles avaient 
reçu la foi, comme on peut le lire dans les Actes qui por- 

* Inslructio quâ Martinus fîuccnis apud D. M. Luthcrutn et Ph. Mcka- 
chthonea soUieitare âehe&i, et si i(iip8isTecVuti\\\À%\i\V\]*, ^^%VCKft^>Rv^>^g«^ 
Klectorem Saxoniœ, — fiossuet, Hist* des \tt\%VVMi%\ X» \ > \. *®^^* 
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teiit leur nom, n ont jamais défendu d'avoir deux femmes. 
Quand saint Paul nous dit si clairement que Tévèque doit 
être le mari d'une femme, il aurait fait le même comman- 
dement au laïque, s'il avait voulu que le laïque fût mono- 
game ^.. 

« Je sais du reste que Luther et Mclanchtkon ont con- 
seillé au roi d'Angleterre de ne pas renvoyer sa première 
femme, mais qu'il en prit une seconde, prxter aliam 
ipsam; prxter, c'est un conseil. 

a Mais qu'ils ne croient pas que, parce que j'aurais une 
seconde femme, j'aille maltraiter la première, cesser de 
cohabiter avec elle, ou lui témoigner moins d'amitié qu'au- 
paravant : comme autrefois je me résignerais à porter ma 
croix, à lui rendre toute espèce de devoirs, même les devoirs 
conjugaux; qu'ils m'accordent donc, au nom de Dieu, ce 
que je leur demande, afin que je puisse vivre et mourir 
gaiement pour l'honneur de l'Évangile et en bon chrétien; 
tout ce qu'ils demanderont de juste, de raisonnable, je le 
leur accorderai, même les biens des monastères ou d'au- 
tres choses semblables. 

« Du reste, je ne veux et ne demande que deux femmes. 
Qu'importe ce que dira le monde? Il n'y faut pas faire at- 
tention; c'est Dieu qu'il faut voir dans tout cela, ce qu'il 
prescrit, ce qu'il défend, ce qu'il permet. L'empereur et 
le monde me permettraient d'entretenir des concubines, 
mais deux femmes, jamais; ce que Dieu permet, ils le dé- 
fendent. » 

Le landgrave était pressé; la consultation des prêtres de 
l'ÉgUse de Wittemberg ne se fit pas attendre. Elle est di- 
visée en vingt-quatre articles *. 

L'article 21 est ainsi conçu : 

* Cet argument est volé par le landgrave à Jean de Leyde. — Yrtir lo 
chapitre qui a pour titre : Le« Aiiobapliales. 
• Bossuel, Hist. des Varialvon*, V. \, v- '^^'^- 



BIGAMIE DU UNDGRÂYE DE HESSE. 329 

« Si Votre Altesse est résolue d'épouser une seconde 
femme, nous jugeons qu'elle doit le faire secrètement, 
comme nous l'avons dit à l'occasion de la dispense qu'elle 
demandait, c'est4*dire qu'il n'y ait que la personne qu'elle 
épousera, et quelques autres au besoin, qui le sachent, en 
les obligeant au secret sous le sceau de la confession. Il n'y 
a pas ici à craindre de contradiction ni de scandale consi- 
dérable; car il n'est point extraordinaire aux princes de 
nourrir des concubines, et, quand le menu peuple s'en 
scandalisera, les plus éclairés se douteront delà vérité. — 
On ne doit pas se soucier beaucoup de ce qui s'en dira, 
pourvu que la conscience aille bien. C'est ainsi que nous 
l'approuvons. 

« Votre Altesse a donc dans cet écrit non-seulement 
notre approbation, dans tous les cas de nécessité, sur ce 
qu'elle désire, mais encore les réflexions que nous y avons 
faites. )> 

Cette consultation est signée des noms de Luther, P. Mé- 
lanchthon, M. Bucer, Ant. Corvin, Adam, F. J. Leningen, 
J. Vinthert, D. Mélander, c'est-à-dire de toutes les gloires 
de la réforme wittembergeoise ethessoise. 

Le contrat de mariage entre Philippe et Marguerite de 
Saal fiit rédigé sans doute par un docteur luthérien; le no- 
taire n'y parait que pour apposer sa signature; le théolo- 
gien, pour justifier la bigamie du landgrave ^ 

Son Altesse y déclare qu'elle ne prend pas Marguerite à 
la légère, ni par curiosité, ni par mépris du droit civil, 
mais par 1 entraînement de certaines nécessités de corps et 
d'âme, et parce qu'il lui serait impossible de vivre selon 
Dieu et de mériter le ciel sans deux femmes. 

Tout ce qu'il y avait d'âmes honnêtes dans la réforme 
s'émut de douleur à ce grand scandale. L'électeur de Saxe, 

* Instrumentum copulatioois Philippi landgravil et M^c^mV.^^^^^* — 
Bossuet^ 1. C; p, ^06. 
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Jean, se couvrit la figure quand il aperçut pour la pre- 
mière fois Bucer à son retour de Wittemberg. ce Si le 
landgrave avait besoin de filles, disait-il en haussant les 
épaules, il y en avait assez à la couri » 

Bucer, en homme habile, laissa cette colère s'exhaler. 
Il fit ensuite Téloge de la piété du prince, de son amour 
pour les siens, et, au nom de Philippe, promit à l'électeur 
les secours dont ri avait besoin pour tenir tête à l'empe- 
reur, et finit par lui montrer un écrit où la landgrave elle- 
même donnait son assentiment à ce mariage. L'électeur 
resta inflexible, et Bucer en lut pour sa honte ^ 

Le mariage se célébra le 3 mars 1540, à Rothenbourg 
sur la Fuld, en présence de Mélanchthon, de Bucer et d'au- 
tres théologiens. On voulait garder le silence sur cette bi- 
gamie; mais la jeune fille et sa mère, tentées par le démon 
de la vanité, divulguèrent le secret. La famille du prince, 
le duc Henri de Dresde et sa sœur étaient irrités, moins 
dans l'intérêt de la morale que de ces vaines considérations 
mondaines qui parlent si haut en Allemagne. La mère do 
Marguerite, à Dresde, fut en butte aux risées et aux humilia- 
tions d'une cour orgueilleuse, qui voulait lui faire expier 
l'élévation de sa fille par tout ce qui peut briser le copnr 
d'une mère et d'une femme. 

Le landgrave avait fermé sa Bible, et, en paix avec Dieu, 
sa conscience et son Église, il marchait le front haut, don- 
nant le bras à ses deux femmes pour aller au prêche, s* as- 
seyant à table au milieu d'elles, les présentant à la fois à 
ses courtisans, et la nuit passant souvent du lit de Tune au 
lit de l'autre : heureux de la fécondité de ses deux compa- 
gnes, qui le rendirent père : Christine, de deux garçons et 
d'une fille; Marguerite, de six garçons qui portèrent le 
titre de comtes de Diez. 

' Mcnzel, t. Il, p. 179 à 19^ 
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L'Église réformée resta muette. Elle aurait voulu jeter 
un voile sur cette couche impudique, trop heureuse qu'au* 
cune main catholique ne vint le déchirer. 

Mélanchthon avait gardé le secret; mais les indiscrétions 
et les apparences parlèrent, et, vers le mois de juin de la 
même année, le bruit courut que Tancienne fille d'honneur 
de la reine venait d'accoucher. Lauterbach, pasteur de 
Pima, tout ému, se hâte de demander à Luther, non pas si 
un nouvel enfant est né réellement au landgrave, mais si 
le mariage du prince avec la^ jeune fille n'est pas une 
fable. La réponse de Luther est curieuse autant qu'embar- 
rassée. 

« Mon cher Antoine, je ne puis rien vous dire de précis 
sur le mariage du landgrave: j'ai entendu dire seulement 
qu'une des jeunes filles de la reine est accouchée d'un 
garçon : cela est-il vrai? Dans tous les cas, si le père re- 
connaît l'enfant, s'il veille à l'entretien du nouveau-né et 
de la mère, il fera bien. Si le bruit de Taccouchemcnt se 
répand, c*est que probablement il y a eu quelque chose de 
vrai; ce que je sais, c'est que l'acte officiel du mariage ne 
m'a jamais été montré *. » 

C'était manquer de franchise ; mais Luther châtiait fort 
adroitement la curiosité de Lauterbach, qui, paraissant ne 
pas comprendre la punition, recommença ses questions in- 
discrètes et obtint toujours la même réponse : «Je n'en sais 
rien*. » 

11 y avait une honte plus grande à dérober aux regards : 

* De Movis nuptiis landgravii quod petis nihil possum scribcre, mi An- 
toni. Uoe quidem audivi esse natum puerulum ex virginalibus de Sala. An 
sit verura nescio, et si verum esset, et ipso agnosceret se esse palrcm et 
matrcm et prolem aleret, jure viderelur facere. Si hinc nalus est riimor, 
non sine causa est rumor. Tantuin scio, et publica testimonia nuptiarum 
non suni mibi ostensa. Venerabili Antonio Lauterbach, pastori in Pirnâ. 
2 jan. 1540. — De Wetle, 1. c . t. Y, p. Î90, 1^\, 

* Voir de Welte, i. c , p. 304. 
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c'était celle'des deux astres de la réforme, Luther et Mc- 
lanchthon, donnant leur autorisation à la bigamie du 
prince, et, au nom de Dieu, lui disant : « Dors en paix, 
approche quand tu voudras de la table eucharistique; 
mange la chair et bois le sang de ton Dieu. x> C'était cette 
page qu'ils auraient voulu anéantir à tout prix, et qu un 
moment il» étaient venus à bout de faire disparaître, quand 
Dieu permit qu'on la tirât des archives de la Hesse : c'est 
une main protestante qui mit ainsi en lumière le déshon- 
neur de la secte ^ 

Du reste, la réforme a pris son parti; elle s'est unie an 
catholicisme pour flétrir la lâcheté de Luther et de Wé- 
lanchthon, dont la main eût dû se dessécher plutôt que de 
signer cet acte scandaleux. Tous deux portèrent dès cette 
vie le châtiment de leur faute : Mëlanchthon, frappé d'une 
maladie soudaine, qu'il subit comme une expiation; 
Luther, en reniant en quelque sorte son œuvre, et en pro- 
clamant en toute occasion l'indissolubilité du mariage ! 

Comme il s'était trouvé une âme assez vile pour déten- 
dre le landgrave dans un pamphlet qui parut sous le nom 
de Huldrich Neobulus, le docteur de Wittemberg jeta loin 
de lui ce livre infâme, et s'écria: « Polisson que tu es! 
Que le diable serve un bain de feu dans le fin fond de l'en- 

* Dapbnœus Arcuarius (Laurent Berger) a le premier fait connaître l'in- 
struction (le Bucer, les consultations des docteurs de Wiltemberg, le contrai 
de maria}ïo, dans un ouvrage qui parut en 1679 sous le titre de : Stuv^t, 
bo^ iinpart^eiif(^e unb gctt>ijfcnl^afte iBeurtl^eitung bc« m bem Statut- unb gôtt* 
ïtt^en 9îec^t gegriinbetcn l^eili'acti @^eflanfce«, tn njctt^er bte fettl^er fhcitigcn 
5ragen vont (Bf^chm^, ter @l^ff(î^efciing, utib fonbertic^ von bem viclen SBeiber* 
tic^mcn, mit aUem beibepfetts gegebencn i8e»ei^t^um6 bem «^rifWic^en Sefer 
vor^cjlcUt ïuerVcn. On le trouve en latin, dans l'Histoire des Variations de 
Bossuel, in-12, t. I, 1730, p. 281-312. M. de Wette a donné la consul- 
tation dans son recueil de lettres de Luther, t. V, p. 237, 242. C'est cette 
version, comme plus exacte que celle de Bossuct, que nous reproduisons 
aux Pièces justificatives de ce volume. On la trouvera encore dans les 
éditions d'Allenbourg, t. VIII, p. 977; de Lcipsick, t. XXIl, p. 469; de 
HaJIe, t. X, p. 886. 
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fera qui t'écoute et est tenté de prendre plus d'une femme; 
cest mon opinion bien arrêtée; et, quand toi, mauvais 
garnement, toi et tous les diables viendriez m* enseigner 
une autre doctrine, je ne vous écouterais pas : je tiens 
qu'un homme ne peut pas quitter sa femme, à moins de 
flagrant adultère ^ » 

Il ne se rappelait donc plus qu'il avait dit autrefois — 
qu'aucun texte biblique ne défendait la polygamie I 

* SBer btefem SôvAtn uitb Sôu^t folget... Hm gefegne Ut Xtnftl baé ^ab tm 
-^Ibgrunbe la «pollen. 
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CHAGRINS ET SOUFFRANCES DE LUTHER 



Luther tombe malade à Schmalkalde. — Ses souhaits contre la papauté. — Il l'a 
jamais su prier. — Mort de son père. — Dietrich son serviteur. — Mort de Mag- 
dcleine. — Soins pieui du père pour son enfant. — Testament de Luther. 



La vieillesse vint pour Luther avant le temps. A ses der- 
niers jours étaient réservés les plus grands chagrins qu'il 
eût encore éprouvés : la mort de son père et de sa mère, 
qu'il aimait vivement ; la perte de deux de ses filles, sur- 
tout de Magdeleine, qu'il pleura toute sa vie; l'exil de 
quelques-uns de ses amis ; la conversion de plusieurs de 
ses disciples ; la dégénérescence de son œuvre, et des ma- 
ladies incessantes. Ces coups du ciel qui se succédaient à 
de courts intervalles jetaient dans son âme une sorte de 
désespoir qui s'exhale parfois en plaintes où Ton a peine 
à reconnaître « l'enfant du Christ. » En 1537, malade de 
la pierre à Schmalkalde, où à chaque instant il s'attendait 
à mourir, il se sent assez de force pour se lever sur son 
séant et adresser à Dieu une prière dont il n'a certaine- 
ment pas trouvé le moàè\e àaw^\çi^\vs\^"^ ^^\wU i «Maître 



.*.^ 
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du ciel, mon Dieu, mon Seigneur, s'écrie-t-il, je vais mou- 
rir, moi l'ennemi de tes ennemis, Tefiroi et le supplice de 
rAntechrist; tu vas prononcer notre sentence. Au pape, 
des peines et des douleurs sans fin; à moi, ta pauvre créa- 
ture qui proclamai ton nom et ta majesté, la gloire et le 
bonheur éternels M » Ce lit de mort, qui ordinairement in- 
spire des vœux si tendres pour tout ce qui doit rester après 
nous sur la terre, est pour Luther une chaire d'où s'exha- 
lent des souhaits de haine. Au milieu de baisers de paix 
qu il envoie de sa couche à celle qui Ta toujours « servi 
comme une bonne servante, » à ses domestiques, à ses 
disciples de Wittemberg, à tout ce qu'il a chéri dans cette 
vie, il trouve à placer le nom du pape, et c'est pour le 
maudire I « Je suis donc près de mourir, écrit-il à Pome- 
ranus, quand il plaira au bon Dieu, mon Sauveur; mais 
que je puisse vivre seulement jusqu'à la Pentecôte, pour 
flétrir à la face du monde cette bête romaine qu'on appelle 
le pape, lui et son royaume! » Cette bête romaine se nom- 
mait Paul III. Ses douleurs étaient si cuisantes, qu'il dit 
un jour à sa garde-malade : c< S'il y avait là un Turc pour 
me tuer * ! » Ses amis ne croyaient plus le revoir ; ils célé- 
brèrent son retour à Wittemberg comme un miracle ; les 
médecins eux-mêmes désespéraient du malade. 

Luther n'a jamais su prier. Prier, c'est aimer, et il a 
voulu haïr. Du sein de ses effusions à Dieu s'élève tou- 
jours quelque odeur de vieil homme qui trouble la pitié 
qu'on se sentirait disposé à prendre de ses souffrances. 
Comment cette prière, qui sort d'abord en pur encens 
de ses lèvres, se change-t-elle si vite en absinthe? « Mes 
péchés, la mort, Satan et tous ses anges, ne me laissent 
aucun repos! Que me reste-t-il, ô mon Dieu! pour con^ 

* ©léfer bttii %tixCt uttt> flBfteri^rtfl jut ttoi^ta ^âfmaâf «nb ^tin ; i^ aUïi 
bffne arme Creâtlir, sut «toifleti @Utià unb J&tttl\«)UU. — <Sra5^<w» ^\^'^' 

• SGScmi rmr tinZûrU ba ïD&xt, bcr xai^ î<^\a^ttU, — W^vôi. 



356 HISTOIRE DE LUTHER. 

solation et espérance? Votre grâce! ah! qu'elle n'aban- 
donne pas le plus misérable des hommes, le dernier des 
pécheurs ! » 

Ne semble-t-il pas que le ciel va s'ouvrir, el que cette 
miséricorde qu'il sollicite si amoureusement descendra sur 
l'aile d'un ange? Mais le ciel est d'airain, parce que celui 
qui l'implore a tant de fiel dans le cœur, que la haine en 
déborde. «0 mon Dieu! ajoute-t-il, que je voudrais qu'É- 
rasme et les sacramentaires pussent un moment éprouver 
à leur tour les tourments dont vous m'accablez! alors je 
deviendrais prophète et j'annoncerais leur repentir et leur 
convei*sion ! » Nous aimons mieux la prière de Thomas de 
Cantorbéry, qui, tombant sur l'autel, frappé par ses assas- 
sins, lève les yeux au ciel et murmure en mourant : — 
«Pardonnez-leur, mon Dieu, ils ne savent ce qu'ils font.» 
Et pourtant ce Thomas est un papiste que Luther a plus 
d'une fois damné ! 

C'est à Cobourg que Luther apprit la mort de Hans, son 
vieux père ^ Sa femme, pour l'aider à supporter ce coup 
atTreux, avait, dans une lettre pleine de consolation, en- 
fermé le portrait de leurs enfants. Luther, en la lisant, re- 
garda le ciel. 11 avait foi dans le Seigneur, et la vue de ce 
firmament où il espérait que reposait son père avait suffi 
pour faire taire sa douleur; car il aimait son père comme 
un bon (ils. Et Hans, comme il était fier de Martin, comme 
il en parlait avec feu ! 

Nous trouvons, dans la lettre que son domestique écri- 
vit à cette occasion à Catherine, quelques détails remplis 
d'intérêt. 



* Il mourut le 29 mai 1530. Voir dans de Wctle, t. 111, p. 52-53, deux 

lettres que Luther écrit à ce sujet à Linck, le 5 juin, à Méhmchlhon, le 

même jour. Huns Luther était mort dans la foi de son fils. « Gaudeo sanè 

vixisse eum in h»c tempera ut lucem veritati» videret, » dit Luther à Mé- 

lanchthon. 



* * 
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f< Ma chère et bonne clame, ma maîtresse bien-aimée, 
consolez-vous, ne soyez pas en peine de votre mari le doc- 
teur. Grâce à Dieu, il se porte bien et il a reçu la nouvelle 
de la mort de son père avec courage. 

« Dès qu'il eut décacheté la lettre de Hans Reinicke, il se 
tourna vers moi et me dit : « Voilà mon pauvre père mort ! » 
Alors il prit son livre de psaumes et se retira dans sa cham- 
bre, et se mit à pleurer, à tant pleurer, que le lendemain 
il en avait la tête toute grosse ; et puis il n'y parut plus 



rien*. » 



Quelques semaines avant sa mort et dans ce lit qu'il ne 
devait plus quitter, Hans avait reçu la dernière lettre de 
son fils. 

« Jacques, mon frère, m'a déjà dit que vous étiez bien 
malade*; l'air, la saison, tout me fait peur. Dieu, à la 
vérité, vous a donné un corps robuste et une santé de fer ; 
mais votre âge me tourmente. Aucun de nous n'est sûr 
d'une heure de vie. J'aurais eu tant de joie à vous aller 
voir, bien que mes amis ne me conseillassent pas de me 
mettre en voyage, et de tenter Dieu ! vous savez comme 
m'aiment les nobles et les paysans ! Ce ne serait rien que 
d'aller vous voir; mais revenir, voilà le danger. J'aime- 
rais mieux, si cela était possible, qu'on vous amenât, vous 
et ma mère, auprès de moi; ma Kétha le désire dans les 
larmes. >> 

l^uther, matin et soir, recommandait à Dieu dans sa 
prière son père, sa mère et ses amis, Mélanchthon surtout 
et son excellent et vieux Veit Dietrich. 

C'était un serviteur dévoué, qui avait pour son maître 
une sorte de culte, veillait à tous ses besoins, nettoyait 
avec un soin extrême les vêtements du docteur, les rac- 
commodait fltu besoin, époussetait les livres, mettait en 

« Ôttfl. 53iticr, aWartm 8utÇcr'« «e^en, p. 616. 
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ordre les papiers dont la table de travail était toujoui's 
chargée. Au sermon, Veit Dietricli se plaçait en fece du 
prédicateur, Vécoutait dans un silence d'admiration, té- 
moignait de Thumeur quand la porte de Téglise s'ouvrait 
avec trop de bruit, et retenait avec une merveilleuse mé- 
moire ce que son maître avait prêché ^ Luther l'admettait 
volontiers à sa table, c'était un disciple plus qu'un servi- 
teur. Dietrich avait soin de remplir les verres épuisés ; il 
possédait l'art de verser la bière en véritable buveur alle- 
mand, jusqu'au bord des verres, sans que la liqueur s'é- 
chappât jamais. Dietrich, à force de s'asseoir à la table où 
s'asseyaient Luther, Mélanchthon, Jonas, Aurifaber, avait 
lini par s'imprégner de l'atmosphère théologique au mi- 
lieu de laquelle il passait depuis dix ans chaque soirée. Il 
dissertait, lui aussi, sur les indulgences, sur le purgatoire 
et les matières ecclésiastiques. 11 aimait à attaquer quel- 
que servante de curé catholique qu'il se vantait d'avoir 
mise au sac, ad saccum reducere, parce qu'il lui avait lavé 
la tète de ces épithètes d'Antéchrist, de paillarde, d'âne, 
de théologastre, de thomiste, qui tombaient à chaque ra- 
sade des lèvres des buveurs. Luther l'avait séduit comme 
tous ceux qui étaient à son service. C'était un de ces bons 
Allemands comme on en trouve dans les romans d'Auguste 
Lafontaine, qui vouent à leur maître un amour que le tré^ 
pas ne rompt même pas; car, à la mort du maître, le valel 
cesse de servir, et vit dans quelque coin retiré où il pleure 
et bénit son bienfaiteur « 

Dietrich écrivait donc à Mélanchthon : « . . .De grâce, je 
vous prie de ne pas lire légèrement les lignes que vous a 
écrites le docteur^ Je ne saurais assez admirer sa constance, 
sa foi, son espoir dans ces mauvais jours où nous vivons; 
ce sont des dons qu'il gagne sans doute par la prière. U 

' Matbesius, 
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n'y a pas de jour, voyez-vous, où il ne passe trois longues 
heures à marmotter entre ses dents. Je Tai vu prier, moi, 
j'ai eu ce bonheur. Mon Dieu ! que de foi, que d'âme dans 
chacune de ses paroles! c'est comme un fils qui s'adresse 
à son père... — Ah! oui, Seigneur, prie-t-il, je sais que 
tu es notre père et notre sauveur bien-aimé ; c'est pour- 
quoi j'ai confiance en toi ; j'espère fermement que tu feras 
surmonter la tentation à tes serviteurs ; et, quand tu ne le 
permettrais pas, quoi qu'il arrive, c'est que tu l'as voulu, 
nous devons nous soumettre à ta volonté ^.. 

« La première fois que j'entendis la voix forte du doc- 
teur prononcer ces belles paroles, tout mon cœur s'émut 
et s'enOamma d'une sainte joie. Je ne doute pas que sa 
prière n'ait été pour nous d'un grand secours dans cette 
triste diète d'Augsbourg. » 

Cette prière, qu'a recueillie un zélé serviteur et qu'il . 
doue d'une si grande puissance, ne pouvait cependant cal- 
mer les tourments de celui qui l'adressait à Dieu. C'est , 
une chose bien remarquable que l'oraison, ce baume pour 
toutes les plaies d'un cœur chrétien, n'ait jamais versé 
une goutte de rosée dans celui de Luther. C'est lui-même 
qui nous apprend cette inexplicable stérilité de la prière. 
11 était donc abandonné de Dieu, puisqu'il n'était pas 
écouté? Est-ce que ce n'est pas là la marque d'une con- 
science qui cherche Dieu, mais qui ne peut le trouver, 
parce qu'il fuit la lumière dont le Seigneur cherche à 
l'inonder? 

L'épreuve la plus poignante qu'il eut à subir fut la mort 
de sa petite Magdeleine. 

Luther supporta ce coup du ciel avec un admirable cou- 
rage. Il aimait tendrement sa petite fille ; mais, disait-il en 
levant les yeux au ciel, « mon Dieu, si vous voulez me l'en- 

' 9, mitr, maxtin «utl^r'l Stbeti, p. GIT, ^1^. 
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lever, que votre volonté soit faite I » Ud jour qu'elle souf- 
frait, il s'approcha du lit de Tenfont, et, prenant ses pe- 
tites mains toutes décharnées qu'il couvrait de baisers : 
« Ma petiteMagdeleine, ma bonne petite fille, disait-il, tu sais 
bien que tu as un bon père ici-bas; mais au ciel il en esl 
un qui t'attend, qui est bien meilleur encore. N'est-ce pas 
que lu dis oui? — Oh ! oui, petit père, répondit la malade, 
père de mon cœur, que la volonté de Dieu soit faite I — 
Pauvre amie, ajoutait Luther; la chair cède, mais comme 
l'esprit est fort I oh ! que je t'aime ! » 

Et, se tournant vers un de ses amis qui cherchait à le 
consoler : « Voyez-vous, il n'est pas d'évêque au monde 
que Dieu ait traité aussi magnifiquement que moi; mais 
je m'en veux de ne pouvoir reconnaître ses bienfaits I » ' 

Cependant l'agonie approchait. La figure de la jeune 
fille se couvrait d'ombres : on sentait arriver la mort. 
Quand le docteur aperçut ces signes funèbres, il se jeta à 
genoux, croisa les mains, et pria en versant un torrent de 
larmes. L'enfant avait perdu connaissance, puis s'était 
penchée dans les bras de son père, où elle venait de s'en- 
dormir pour l'éternité. Catherine était dans un coin de la 
chambre, n'osant lever les yeux sur le lit de sa fille. Ce 
cruel événement arriva ù neuf heures du matin, un mer- 
credi, en l'an 1Î542. 

Alors le docteur posant doucement sur l'oreiller cette 
tète belle encore : « Pauvre enfant, murmura-t-il, tu as 
un père dans le ciel... mon Dieu! que votre volonté soit 
faite! » 

On l'enterra le lendemain. Luther accompagna le corps 
jusqu'au cimetière. Comme on le descendait dans la fosse : 
« Adieu, dit-il, Lennichen, adieu; au revoir, chère petite 
étoile, tu ressusciteras et tu brilleras au ciel comme un dia- 
mant, comme un beau soleil! » Le fossoyeur avait fait la 
fosse trop petite : <c Tou YvV àe çXviw ^'sX. Vvjiw iV.xQii^ dit 
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Luther, pauvre enfant, mais là-haut ta couche sera bien 
meilleure f » 

Le peuple, qui se pressait dans le cimetière, prenait 
part à la douleur du père, et cherchait à le consoler en 
disant : « Pauvre ami, vous souffrez bien ! — Merci de 
votre pitié, répondait Luther, merci ; j'ai dépêché un ange 
vers le ciel, un bel ange ; je vous souhaite à tous une pa- 
reille mort, et à moi aussi. — Amen, » reprit un assistant. . . 

A quoi le docteur Martin Luther répondit : « La chair 
est chair et le sang est le sang ; de la joie intérieurement, 
au dehors de la tristesse; c'est la chair qui pleure et se 
plaint. » 

D'autres s'approchaient pour Tencourager. « Non, 
non, je ne suis pas triste, disait le docteur, mon bel ange 
est au ciel. » Des ouvriers venaient chanter sur le bord 
de la tombe : « Que Dieu ne se ressouvienne plus de 
nos iniquités passées. — Seigneur, Seigneur, ajoutait 
Luther, ni de nos péchés du jour ni de nos péchés du len- 
demain. » 

Au moment où le fossoyeur jetait de la terre sur la 
bière : « Voilà, s'écria le docteur, la résurrection de 
la chair : ma fllle est au ciel corps et âme, c'est l'ordre et 
la promesse de Dieu; de quoi nous plaindrions -nous? 
?î'est-ce pas sa volonté qui s'accomplit? Nous sommes 
les enfants de l'éternité, j'ai enfanté une sainte au Sei- 
gneur. » 

Quand la bière eut été recouverte de terre, on plaça sur 
la lombe.une petite pierre qui portait le nom de la jeune 
fille, son âge et le jour de sa mort, et une sentence tirée 
dos livres saints. Plus tard, lorsque Luther put se remettre 
au travail, il composa, pour placer sur le cippe funèbre, 
cette inscription latine, si pleine de douce mélancolie ol 
de résignation à Dieu : 

Dormio cum sanctis hic ^a^<\aAetvtk Ajq'^wë.va 
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Filia, ci hoc strato teeU quieseo meo; 
Filia mortis eram, peccati semine nala, 
Saoguino sod vivo, Chbiste, redcinpta tuo. 

« Moi, Madeleine, la fille de Luther, je dors ici avec les 
saints, et je repose dans ma couche : enfant de la mort, 
engendrée du péché, mais rachetée par le sang immortel 
du Christs» 

Nous avons cherché cette tombe dans le cimetière de 
Witlemberg, et nous ne Tavons pas trouvée. 

Celte mort frappa Luther au cœur. Il la regarda comme 
un avertissement du ciel ; c'était un autre coup de fou- 
dre : le premier lui avait enlevé son ami d'enfance, le 
jeune Alexis ; le second lui ravissait la joie de ses vieux 
jours, une fille adorée. A partir de cette époque, le moin- 
dre de ses billets est empreint d'une indéfinissable mélan- 
colie : Taile delà mort s'étend sur toutes ses pensées. 

A la réception d'une lettre de l'électeur qui lui promet 
de longs jours encore, il secoue la tête et répond à son no- 
ble ami : « La cruche est allée bien souvent à la fontaine, 
elle finira par se briser *. » 

Un jour qu'il prêchait, il tira les larmes des yeux de tous 
les assistants en leur annonçant sa fin prochaine : « Le 
monde est soûl de moi, disait-il, et je suis soûl de lui : le 
divorce se fera bientôt. C'est un voyageur qui dit adieu à 
son hôtellerie. » 

Depuis longtemps, il avait voulu régler ses affaires 
de famille. Enfermé dans sa cellule, il écrivit son tes- 
tament. 

« Moi, Martin Luther, docteur, par les présentes signées 
de ma main, je donne et lègue à ma chère femme Cathe- 
rine, pour en jouir sa vie durant et suivant son bon plaisir : 

* îtfcÇ-9lrtcTi, p. 495-49G. 
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1® ma petite propriété de Zcilsdorf, telle que je l'ai ache- 
tée, meublée et agencée; îi° la maison de la fontaine (|um 
SBruttHftt), dont j'ai fait acquisition sous le nom de Wolf ; 
'3' mes gobelets, mes joyaux, mes bagues et chaînes, mes 
joyaux d'or et d'argent, qui peuvent valoir environ mille 
gouldes... 

« Je fais ces dispositions : 

«1° Parce qu'elle m'a toujours aimé et chéri, qu'elle 
s'est toujours conduite en digne et honnête femme, et que, 
par une grâce particulière du Seigneur, elle m'a donné 
et m'a élevé cinq enfants, encore vivants, que Dieu con- 
serve ; 

« 2*" Afin qu'elle se charge d'acquitter mes dettes, si je 
ne le puis avant ma mort, lesquelles peuvent bien s'élever 
à quatre cent cinquante gouldes, et peut-être davantage ; 

« 5** Et surtout parce que je veux qu'elle ne dépende 
pas de ses enfants, mais ses enfants d'elle, suivant le pré- 
cepte de Dieu... 

« Je prie tous mes bons amis de servir de prolecteurs à 
ma chère Kétha, de la défendre contre les mauvaises lan- 
gues qui l'accuseraient de garder pour elle de l'argent caché 
au détriment de mes pauvres enfants; car, à l'exception 
desdits gobelets et joyaux, j'afGrme que je n'ai trésor d'au- 
cune espèce. Cela est bien facile à comprendre; car il n'est 
pas un petit grain de mes revenus qui n'ait passé en bâ- 
tisses, en achats, en entretien de ménage, et c'est même 
une grande bénédiction du ciel que j'aie pu suffire à tous 
mes besoins sans faire d'autres dettes. 

a Je demande enfin que, si je n'ai pas employé 

dans ce testament les formules de droit, on veuille bien re- 
connaître ici la main d'un homme suffisamment connu au 
ciel, sur la terre et dansjes enfers, et à qui on doit foi 
Beaucoup plus qu'à aucun notaire. Si Dieu a bvew \w\kw%<è. 
fier à moi, pauvre créature toute cYvar^fee ôi^'à^viS^xix^Kè.^ 
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de péchés ; s'il m'a donné d'annoncer l'Évangile de son 
cher Fils ; s'il m'a béni dans ma fidélité ; si, grâce à moi, 
beaucoup d'âmes ont embrassé cet Évangile et m'ont tenu 
pour son apôCre, malgré les excommunications des papes, 
des empereurs, des rois, des princes et des moines, et la 
colère du diable, on peut bien croire à mon témoignage 
dans ces dispositions de si peu d'importance, surtout quand 
ma signature est si connue. J'espère qu'il suffira qu'on 
puisse dire : — Ceci est de la main de Luther, notaire de 
Dieu et témoin de son Évangile ^ » 

* Seckendorf, lib. IH, p. 651. 



CHAPITRE XII 



TENTATIONS ET DOUTES 



I.fî doulfî, In plus cruelle des tentations auxquelles Luther est en proie. — Prostra- 
tion psychologique du docteur. — Kévclntions îi ce sujet, extraites de ses lettres 
intimes. — Ses adieux à Rome. 



De toutes les soiilTrances que Luther endura, la plus 
cruelle, ce fut le doute. Il y a comme deux grandes épo- 
ques dans l'existence du réformateur, Tune q^ui part du 
jour où nous le voyons afficher ses thèses sur Téglise de 
Tous-les-Saints, à Wittemberg, et se continue jusqu'à la 
révolte de Garlstadt, son premier apôtre; Tautre qui com- 
mence au berceau de Tanabaptisme et finit à Augsbourg. 
Dans la première moitié de cette vie de combats sans re- 
lâche, il n'a pour adversaires que des a papistes, » et, 
comme d'avance il les a damnés dans ce monde et àaj^ 
l'autre, il ne s'émeut guère de leur critique ou de leurs 
arguments; ce sont autant de mauvais anges. Daifs l'autre 
période, il a pour antagonistes ses fils mêmes, ceux qu'il 
croit avoir engendrés à son Christ. C'est seulexxvwvV. ^^\^ 
que le douta, avec ses angoisses de corçs e\. ô^ ^vcv^ , ^^«^^'^ 
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tourmenter incessamment. Delà ces tempêtes morales qu il 
a décrites avec une si poignante vérité. 

En vain essaye-t-il de donner le change à TAUemagne 
sur la nature de ses aiTections , c'est le doute qui le cloue 
dans son lit. A chaque nouvelle néologie qui se produit 
dans le monde religieux, on voit qu'une main invisible re- 
mue autour de sa couche des nuages qu'il cherche vaine- 
ment à écarter. 11 faut le voir au moment où lesDenck, les 
Hetzer, les Kautz viennent s'insurger contre les dogmes 
qu'il n'a cesse de défendre : la divinité du Christ, la justi- 
fication par la foi, la rédemption par le sang du Christ. 
Tant d'audace, dont la source repose dans le rationalisme 
auquel il ouvrit les portes, lui fait presque perdre l'usage 
de ses sens. Il est là sur son lit, frappé de stupeur, incapa- 
ble de lire ou d'écrire. Justus Jonas et Bugenhagen, qui 
sont à son chevet, pensent l'avoir consolé, mais ils igno- 
rent la cause de ce prodigieux allaissement de la matière 
et de l'esprit chez leur ami commun ; ils traitent le corps, 
et c'est l'àme qui languit. Luther, en deux lignes, va nous 
donner la cause de sa prostration psychologique : « J'ai 
presque perdu le Christ dans ces grandes vagues du déses- 
poir où je suis comme enseveli. 

A tous ses amis, présents et absents, il demanda alors 
des prières. Les prières ne manquent pas, mais elles ne 
montent pas au ciel. Tl est des instants où, retombant af- 
faissé sur sa couche qu'il inonde de larmes, il semble re- 
connaître qu'il a torturé le sens de divers passages de TE- 
criture. «En vérité, écrit -il à Nicolas Haussmann, ce n'est 
pas un simple soldat, mais le monarque des enfers que j'ai 
pour antagoniste , tant son pouvoir est grand , tant sa 
science des livres saints est redoutable. Si je n'avais, pour 

' Amisso ferù loto Ghristo, agebar fluctibus et procellU desperationis et 
blaspbemise in Deum. — MeVAnç;\iV\\oiv\, *! ^\x^. iSOT. — De Wette, t. III, 
p. 189. 
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me défendre, des armes étrangères, ma connaissance de la 
parole biblique^ me serait inutile. » II est tellement acca- 
blé, qu'il est prêt à jeter loin de lui la Bible et à cesser 
d'écrire ; « car, dit-il à Linck, Satan veut que je brise ma 
plume et que je le suive aux enfers'. » Alors un voile épais 
tombe de ses yeux, il lui semble que ses doctrines sont ré- 
prouvées de Dieu, et que ses disciples apostats ont trouvé 
la vérité. « mon Dieu 1 murmure-t-il à Toreille de Bris- 
ger , c'est prodigieux comme Satan se transfigure en Christ : 
si je cède, si j'ai si souvent obéi à Satan, j'espère que le 
Seigneur me pardonnera ' ». En ce moment, il ne compte 
plus sur le sang du Bédempteur, Satan va lui arracher son 
Christ*. Qu'est donc devenue cette perle qu'il avait décou- 
verte dans le fumier de son monastère, et qu'il a nommée 
la toi, aux rayons de laquelle il devait arriver au ciel? 
« Moi, dit-il, qui ai donné le salut à tant d'autres, je ne 
puis me le donner à moi*^ ! )> Étrange aveu ! Il a donc cessé 
de croire, ou sa perle a perdu sa vertu rédemptrice ; il ne 
sait plus même quelle idée attacher à son grand mot : la 
foi. Ici la foi est une croyance cachée, incompréhensible ; 
plus loin, la foi, c'est la vraie espérance et la confiance du 
cœur; ailleurs, c'est la dialectique, et l'espérance, c'est la 
rhétorique: ce qui fait delà première quelque chose de 
spéculatif, et de la seconde quelque chose de purement 

' Ego sanè suspicor non grcgarium aliquem^ sed principem isium dœ-' 
moniorum in me insurrexisse, tanta est ejus |K)tentia et sapientia Scriptaris 
in me amiatissima, ut nisialieno vcrbo hsBfcam; mea scientta in Scripturis 
non sit salis. — Nicol. Uaussmann, 27 novemb. 1527. — De Wctte, t. III, 
p. 222 

' Satan agit et vellct ut nihil ampliùs scriberem^ sed secum ad inferos 
descenderem. — De Wette, t. III, p. 225. 

' Etiamsi multa feci et facio quœ Satanae suntj ipsc enim misericors est 
et ignofldt.— 27 novembris 1527. —De Wette, t. III, p. 225. 

* Nam Satan solutus in me mihi Gbristum eripere tentât. — Brenzio. 
28 nov. — De Wette, t. lil, p; 230; 

* Ego alios aaUos feci, me ipsum non possum saVram iatK/ev^X ^^\t&. W- 
tokam. 1 jan. i528, -^ De Weite, U III, p^ ^. 
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|)ratique^ C'est que, malgré lous ses elTorU, il glisse sur la 
pente où il s'est posé d*abord, et qui doit Tamener fatale- 
ment a Tabime, c est-à-dire au rationalisme où sont tom- 
bés déjà la plupart de ses disciples. Écoutons-le cherchant 
à sonder la parole de l'apôtre : « Car, comme tous meu- 
rent en Adam, tous revivront en Jésus-Christ. » (I Cor,^ 
ch. XV, V. ^2.) Mais « c'est une homélie ridicule que saint 
Paul nous donne là avec sa mort et sa résurrection par 
Adam et le Christ. Aux yeux de la raison, c'est une déri- 
sion que le genre humain tout entier soit enveloppé dans 
la faute d'un seul homme J II semble injuste et absurde de . 
supposer que Dieu ait joué une comédie semblable, et que, 
pour une pomme qu'Adam a mangée, il ait condamné à la 
mort éternelle les générations des générations. Mais Adam 
n'est coupable ni de meurtre, ni d'adultère, ni de vol, ni 
de blasphème. 11 a mangé une pomme, séduit par sa 
femme, qui s'est laissé tromper par le tentateur. Quoi! 
pour une pomme, tout le genre humain est voué à la morf , 
jusqu'aux saints, jusqu'aux prophètes, jusqu'au Fils de 
Dieu I Encore, si ce n'était que la mort, mais c'est la souf- 
france, c'est la damnation que nous encourons tous tant 
que nous sommes, pour la faute d*un autre. Injustice qui 
soulève le cœur I cruauté gratuite dont nous rendons cou- 
pable un Dieu de justice et de bonté ! Telle est l'énigme in- 
croyable que nous propose saint Paul, en affirmant que la 
mort et la vie dépendaient d'un seul homme; en sorte que, 
pour éluder la sentence, tout reste impuissant, sagesse, 
vertu, bonnes œuvres. Rien ne pourra le racheter ou le 
préserver, ni la piété des moines, ni les sacrés enseigne- 
ments des apôtres, ni le sang des martyrs. 

«Quandony réfléchit, cela semble bien étonnant; celam'a 
bien souvent surpris; cela est bien difficile à persuader au 

' Mœhler, la SymboVu^uc, V. \, ^. 'îû^, wA^^. 
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cœur humain 1 Aux yeux de tout ce qui existe, une doctrine 
semblable est un mensonge : personne qui ose croire que 
Dieu ait été assez fou , assez injuste, que pour un seul homme 
il ait damné tous les autres; que pour un seul homme il 
ait sauvé tous les autres qui n*ont rien fait pour mériter 
leur sort! Le bon sens nous dit que chaque créature 
ici-bas doit vivre ou mourir en vertu même de ses œu- 
vres. Mais soutenir qu'un seul homme comptera pour 
tous, que tous nous sommes appelés à vivre et à mourir en 
vertu des actes des autres, c'est une ironie aussi cruelle que 
ridicule*. » 

Et vous le voyez bientôt passer en revue tous les dogmes 
du christianisme, et à chacun d'eux se révolter dans son 
âme. La Trinité lui apparaît comme un grand scandale; 
trois dieux qui n'en forment qu'un : un d'eux, le Fils, qui 
naît comme homme dans le sein d'une vierge, et cet homme 
qui souffre sans que le Père et le Saint-Esprit, commeDieu, 
éprouvent dans leur être aucun changement I Et l'incarna- 
tion, et la résurrection du Christ, magnifiques railleries 
encore jetées à la raison, et que personne ne peut com- 
prendre sans une grâce du Saint-Esprit; personne pas plus 
que lui, qui si souvent a perdu Dieu et le Christ. 

Il faut qu'il soit bien troublé par ses tentations, puis- 
qu'il est prêt à pardonner à ses frères dissidents. « Comme 
si, dit-il, dans un accès de pitié qui dénote en lui une dés- 
organisation com{5lète, il serait juste de punir ceux qui 
pensent autrement que nous; comme si Tenfer n'a pas assez 



* Voir le passage en entier dans rédilioii de Walch, t. Vll, p. 1290. 
M. Cari Hagen Ta cité pages 412, 414 de son ouvrage sur l'Esprit de la Ré- 
forme, t. I, et il remarque à ce sujet que Luther a dans ses écrits diverses 
pages où il adopte les idées rationalistes de ses adversaires. 3luô fetcfen 
3lnfe<^tungcn fiut^cr« fiirt nun manche Stettcn m fcincn ®(^rtften cntf^jrungen, 
too er fl<^ tn Ut îltiii^ten ter ©e^envartci in tic aîoïi^eftungen te« gefunben 
^tni^ttnttfiaxiUi fo gut ^memtenft, taç wotjl tùxvtx "tiUX^iVow. V*-"^ ^^Vx 
toit'btrge^en tomftt, p. 4Î2, 

m. "^ 
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de feux pour tourmenter de pauvres âmes, sans les livrer 
aux mains des bourreaux ^ » 

A partir de la diète d'Augsbourg, ces grands orages qui 
viennent assaillir si souvent Luther semblent s'apaiser. 
Aguerri contre les assauts du doute, il ferme volontaire- 
ment, et presque sans eiïort, les yeux à la lumière. Tous 
ces grands coups dont Dieu le frappe encore par intervalles, 
il ne veut pas les comprendre. Il jouit d'une quiétude qu'il 
regarde comme un don de la miséricorde divine, et qui 
n'est pourtant que le châtiment d'un aveuglement volon- 
taire. 11 est certain que dans cette somnolence providen- 
tielle il a perdu de sa force d'esprit primitive : quand il 
saisit cette plume qui versait du feu, ses doigts ont peine à 
la tenir; il cherche à secouer son cerveau, mais sa tête est 
froide; il veut passionner son style, mais sa colère est sans 
poésie. 

Tout à coup, en ir)45, matière et intelligence, en lui 
tout a rajeuni. 11 vient de reprendre sa plume, et c'est pour 
écrire son testament de mort. 

Le voilà à son pupitre, travaillant à ses adieux à Rome*. 
Paul III tente en ce moment de réconcilier des enfants éga- 
rés avec leur vieille mère. Luther s'est armé : il veut mou- 
jir en guerre avec Rome. Recueillons les derniers accents 
de cette voix qui va s'éteindre au milieu des blasphèmes. 



* 14 juillet 1528. — De Welte, t. Ht, p. S47. Planck a reconnu qu'as- 
sailli iMir (le cruelles maladiesi Luther tomba plus d'une fois dans l'erreur 
et rinjuslicc ...Unt ter 91Mf.i;/(untj ^inauê rip, unb fclbjl in manchet aJcr» 
Ic^ung ter 3Ba^r^eit unb ©crc^tigfeit vcricttctc. — ®t\^i<i}H ter (SntfîC' 
l^ung îi., p. 53. 

* Nous connaissons uh beau livre imprimé en Allemagne sous le lilre 
de : 3citcnfliicf îur SOBeié^cit Dr. aJîartm îiJut'^erô, aufjjeflcUt »oti cmcmilatbc» 
lié^cn, jum Sutctja^r fccr Dîcformaticn Sut^crS. 1817, in-8. — C'est un 
bommenlaire des dernières pages de Luther : Contra Pontificatum à diabolo 
fundatum ; l'auteur y montre toutes les fautes grossières où le réformateur 
est tombé dans son œuvre, touchant l'histoire, la chronologie, le droit cinl 

et canonique et rficriluve sa'mlc. 
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« L'âne qui porte ses sacs au moulin et vit de chardons 
peut juger ce qu'est Rome; car l'âne sait qu'il est âne, et 
non vache; il sait qu'il est mâle, et non femelle. La pierre 
sait qu'elle est pierre, l'eau, qu'elle est eau, et ainsi de 
chaque créature. Mais tes furibonds de papes-ânes ne sa- 
vent pas qu'ils sont ânes, ils ignorent s'ils sont mâles ou fe- 
melles. .. Or sus, au nom de tous les nôtres, je vous de- 
mandesivousôteshommesou femmes. Sivousètes hommes, 
ostend\te lestes à nous, hérétiques ! si vous êtes femmes, 
je vous dirai avec Paul : Femme doit se taire à l'église. 
A Rome, que trouvc-t-on? Rois et reines qui vivent là sont 
des hermaphrodites, des androgynes, cinxdi et pxdîco- 
nés,.. Or sus, empereurs, rois, princes et seigneurs, met- 
tez-moi la main sur le pape; que Dieu ne bénisse pas les 
mains paresseuses I Enlevez-lui Rome, la Romandiole, Ur- 
bin, Bologne, et tout ce qu'il possède : c'est un détenteur 
de mauvaise foi... Il a volé l'empire. Pape, cardinaux, ra- 
caille romaine, pendez-moi tout cela, et arrachez-leur la 
langue comme à des blasphémateurs, et hissez-les à un 
gibet, comme ils plantent leurs sceaux à leurs bulles. 

« Vraiment, si j'étais empereur, je sais bien ce que je fe- 
rais. De toute cette canaille de pape, de cardinaux et de 
famille papale, je ferais un paquet que je coudrais dans un 
sac. A Ostie, pas loin de Rome, à trois milles, est une toute 
petite rivière qu'on nomme Mare Tiirrhemim, bain mer- 
veilleux pour guérir plaie, pustule, et toute espèce de ma- 
ladie papale. Là, tout doucettement, je les plongerais. S'ils 
avaient horreur de l'eau, car énergumènes et fous sont 
hydrophobes, je leur adjoindrais une pierre, celle sur la- 
quelle leur Eglise est fondée, et puis les clefs qui leur ser- 
vent à lier et à délier tout ce qui est dans le ciel et sur la 
terre... A leur cou je suspendrais les décrets, les Décré- 
tales, les Clémentines, les Extravagantes, les bulles^ les iu- 
dulgences> le beurre et le fromage , el \^ xfe^owàs» ofi. ç».v\xvv^ 
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demi-heure ils seraient guéris de toutes leurs souillures... 

« Gloire à Dieu, j'ai démontré que le pape, qui se vante 
d'élre le chef visible de l'Eglise, le vicaire du Christ, n'est 
que le prince de l'Église maudite des garnements de ce 
monde, le vicaire de Satan, Tennemi de Dieu, l'adversaire 
du Christ, un docteur de mensonges, de blasphèmes et 
d'idolâtrie, un archivoleur, un régicide, un souteneur de 
mauvais lieux, l'Antéchrist, l'homme da péché, le fils de 
perdition, l'ours-loup. 

« Que Dieu me soit en aide. Amen* ! » 

' 8i impcrdlor forcm, scirem profecto quid essem acturus. Scelesioi 
tiebuloncs, pupain, cardinales, et uuivcrsam papœ familiam, unà siaiul 
onines, collignrem et cingercin, ncc ultra tria ab urbc Româ milUaria 
distantia Tiberioa Ostia duccrem (nam non cincti et non ducti, ituri non 
essent, quù nollenl) ibidem est aquulu qua3 latine Mare Tyrrhenum dicitur, 
prcliosum valdè balncum contra omnem lucm, vulnus, morbum pontiGciœ 
sanctikilis, oinnitim cardinalium, et lotius Scdis. Huic yellcm eos sensim 
iinmittcrc et balncarc. Quod si horrerent aquam [nam communiter cner- 
gunicni vi fatui aquas horrent), cls pro securitate addercm pctram, super 
quam coniin Ecclesia fundala est; uli et claves, quibus omnia ligarc pos- 
suiit cl solvcre, quœ suiil in crelo et in lerrà ; ut aquis possent imperare. 
Jungcrem et pcdum pastorale clavemque, quà aqua: l'acicm valerent per- 
cutere, ut saiiguinem pcr os et nares cmilleret. l'oslrcniô et pascua secum 
ducnnt pro Inustu rcrocillalorio et cxhilaratorio in balnco. Omnia quoquc 
décréta, Dccrctalcs Soxli, ClemenlinHî, Extravagantes, bulla;, indulgentue, 
bulyium, caseus cum Epistolis lactearibus, è collo suspendantur, ut uudique 
csscnt securi : quid valet, si honc unius dimidium in salulifcro hoc balnco 
Iransegisscnt. omnium eorum luem, vulnera et morbos essent cessaluri? 
Pro eà re me prœdam sisto, et Dominum meum Christum oppignoro... 

Tam clarè et potenter dcmonslravi, pa))am non esse caput christianoruni, 
ut, laus Deo, nulia boni christiani conscientia aliter credere posslt, quàm 
quod papa nec sit, ncc esse possit capul Ecclesice, nec vicarius Dei aut 
Cbristi; sed sit caput malcdiclaî Ecclesiac, omnium pessiuiorum ncbulonum 
terrœ; vicarius dx'monis, inimicus Dei, adversarius (>hristi, dissipator Ec- 
clcsiae Cbristi, doclor omnium mendaciorum, blaspbcmiarum et idololatria- 
rum ; Ecclesia) arcbifur, Ecclosiîr expilator, clavis omnium bonorum, tara 
ccclesiasticorum, quàm saccularium; latioregum, incitator ad omnigenam 
sanguinis ciïiisioncm, leno omnium lenonum, ac omnigcni eliam innomi- 
nabilis lenocinii; Anlichrislus, homo peccati, filius perditionis, vcrus urso- 
lupus. Hoc qui nolit credere, pergat quô velit, cum suo Dec papa. Ego 
Innijuam vocalus doctor et procdicalor Ecclesiae Cbristi, qui ad dicendam 
vcrkatcni obstringor, feci mea. Q\û wAV. KoèXt^t, ^oAaN. \ ^\ ^^cire vull, 
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Nous ignorons qui dans ce moment lit ces lignes de Lu- 
ther. S'il a reçu Teau sainte du baptême, il est impossible 
que son cœur, comme le nôtre, ne batte d*effroi à ces 



pereat : sanguis ejus super caput cjus. Asino-papa vult esse Ecclesiœ domi- 
nus, quamvis non sit christianus, nihil credat, nihil ampliùs possit, quàm 
crepitus venlris edere instar asini. Pelrus papse est, sub nomine S. Pétri, 
dœmon infernalis; sicut Christus papœ est, sub nouiinc Chrisli, mater 
diaboli. 

Papa-asinus furit in suis drecketis. Est spectruoi diabolicum, blasphc- 
mus, actor totius idololatriic, bomo peccati, tilius pcrditionis, cujus opéra 
sunt opéra diaboli. Proplerca quilibet infuus in baptismo est constitutus 
judex non solius duutaxat papœ, scd et papalis Dci, diaboli. llinc praîceplum 
est baptizato qu6d judicarc dcbeat et possit papam, diabolum, et omnem 
ejus appendicem, eum condemnando, dccl<nando, fugicndo, conculcando, 
juxta Psal. xci. Super aspidcm et basiliscum ambulabis, et conculcabis leonein 
et draconem, etc. 

Est aperta veritas, papam, cardinales, univcrsam aiilam Bomanam et tur- 
mam, aliud non esse, quam stabulum plénum magnis, crudis, rudibus pro- 
brosisque asinis, qui nibil intelligunt in S. Scripturâ; qui ignorant, quid 
sit Deus, quid Cbristus, quid Ecclesia, quid episcopus, quid vcrbum Dei, 
quid Spiritus, quid baptismus, quid sacramenlum, quid claves, quid bona 
opéra. Hujus ignorantiœ testes sunt sut fortes corum libri, décréta, decrc- 
taies, Sextinœ, Glementinse, ËxtraTaganles, bulioB, et libri innumcri. 

Tcstantur juristse publicis verbis, jus canonicum fœterc meram ambi- 
tionem, bonorem et violentiam, ac canonislam esse asinum ; et utrumque 
est verum. Juristœ hoc judicium habent ex humanâ et naturali rationc, quod 
papa sit ambitiosus, superbus, insatiabilis helluo, servus ventris et Ma- 
rnons, facto et doctrinâ à dsemonc obsessus et aclus. Magister iidei, régula 
Ecclesiarum, hoc est, doctor Mamonœ, avariliœ et merissimœ idololatriœ, 
doctor luxurise. 

Naturalis asinus, qui saccos in molcndinam asporlat, et spinis vcscitur, 
potest S. aulam Romanam judicare, quin et creaturœ omnes cum ipso. Ëte- 
nim asinus novil quôd sit asinus, et non vacca ; idem novit se esse mascu- 
lum, et non fœmellam : lapis scit se esse lapidcm ; aqua est aqua, et sic 
deinceps per omnes crealuras. Ast furibundi papse asini Romani nesciunt 
se esse asinos ; quin imo nesciunt, »n mares sint, an fœminœ. Summa : 
nihil possunt, nisi fundatioues, monasteria, et bona mundi vorarc, rcgibus 
Goronam furari et prœdari, meraque innaturaliœ opéra perpetrare : proptor 
quas omnis creatura perlerretur, trcmit, concultilur, et \ociferatur super 
hoc stabulum asinorum ad eum, qui illam huic cxiliali servitio addixit. 
Rom. 8 ut liberet eam. 

Sufficit nobis nôsse papa-asinum à Deo ipso, ab omnibus an^elU^ ^V» 
omnibus christianis, ab omni inlclligcnliâ, ab Oïan\W% t\Çiî\v«\%, V^^^^^vS. 
conscientiâ suornm, ab omnibus quoque dia\yo\ia e^ç>e tQxv^cçwoaNswsv \ >?*• 
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acconls d'un mourant qui prêche ainsi la spoliation et le 
meurtre ! 

nos ab ipso, ot fjiis iJololalrià el blusphemiâ libcri, jucundù conscientiâ 
coiilrà cnin valoaiiius ilocere et orare, ac eum conspuere, dcclinarc et fugere 
veluli ipsiim du^inonem, et ex toto corde deponere, et in abyssam inférai 
donici'jçoic, ot doctriiiam ojus mak'diclain, qu» clamât (qui Romanse Sedi 
non o)>edit, non potost fieri salvus) evertere, et conlrarium ponere. Qui 
obedit pâpa>, non potest salvari : qui vult salvus esse, dcclinct, fugiat; 
damnet papani, velut da'nioncin, cum omnibus opcribus et substantiâ ejus, 
prout nos sanclum baptisma nostrum docct et hortatur. 

Provocu et appello omnium noslrûm nomine ad sanctam Scdem Roma- 
nam, illam scilicet, in quà explorantur papœ, an sint viri vel mulieres; si 
sunt viri, oslendant testes contra nos ha^reticos. Si sunt mulieres, dicam 
illud Pauli : Mulier in ccolesià taceat. Uoc facere cogit vulgata fama pcr 
omnem jam veterem Etiropam, quir mores extirpât honestos. Reges enim 
et roginœ in eurià Homanâ dicimtur ut plurimum esse palàm bermapbro- 
ditœ, androgyni, cinœdi, ptcdicones et similia monstra in naturâ. Ât iUis 
non competit judicium de bocreticis lacère... 

Ila3c verba non ausus est inverecundissimus impostor germanicè scribere. 
scd latine; ne, dum quis suorum lam nefanda et evidentia legeret men* 
dacia ac convilii, compcllerelur ad dclcslandum eorum auctorem. 

Uir cliam papa ù suis tbcologis judicatur et reprehenditur velut mendax, 
quod nos «licat baîrclicos : ilU aulcm negant. Nec ego judico et reprcbendo 
papani, oï;n tap ic^ fajc, er fc\) vcm S^eufct '^mten au«gebo^ren, worter îleufcï. 
X'ugen, (yottcS^Saflcruno, 'Jlbâotterct, (Stifter ïtv^tihtn, ©ottcê Çeinb, SBitcr. 
rf»ritl, *43cvflijbrer ter CÇ^viflen'^eit, 5tir(i^eti*îRâuBer, S<J^tùffeï*2)icb, ^urcn«3BiTt^ 
imb Sobomft.aJoiît. ^a^ l^eift at>er nit geurf^eifet, gerid^t, nt>^ ^tv^amm\ 
fonbcrn fci^nb citcl So6c Sprûc^e, tinb (&^xt\i'éioxt, tamit n-emanb ju e^ren 
1)1 o^nc bcr Satatitffimué ter $a^^, unb toare fctti; ba^ er fie mùfle an feincr 
C5.ron unt £tirn t^c^rabcn unb gcBranbt trageti, fca« foït fei'ner ^atanitati ricl 
cl;rîi(^cr anflcfecn (luct't ce bie tautcr rcme aCBa^rîjcit t'ft) bemi ba^ er il^me Ut 
?Ç«p !ûffcn lapt. Hoc est : Nec ego judico et reprehendo papam, quiii 
dicam ^ cum ex poslcriuribus diaboli nalum esse, plénum daemonis, men- 
«iaciis, l)lnsphemii?, idololatriis. auctorem carum, inimicum Dei, Anlicbrislum, 
tnrbalorem cbristianilatis, Kcclcsito expilatorem, furem clavium, lenonem, 
et prœposilum Sodomae, et caîtera plura, quœ superiùs dicta sunt. Hoc auleni 
non est judicare aul condenmare; scd sunt meri lituli honoris et encomia, 
quibus nemo exornandus est, nisi solus papa satanissimus ; pulchrumque 
lorel, si ea dcbcret corona? et fronli suac insculpta et inusta portare : idquc 
suœ Satanitali multù boneslius accideret (cùm sit pura purissima verilas! 
quàm osculnm pedum. 

Ait papa : Non ita intclligo pascerc. ^itbcS Sungfertctn 33â^>fWein, »je ver* 
flcl^cft tu ce tfîin? Dilecla virguncula papisla, quomodo ergo intelligis? Sic 
intelligo, ut sub nomine S. Pétri vellem omnes reges et totum munduni 
pciterrclacerc, ut se milii pasc^pndos, cl ad mihi serviendum Iradercnl. 
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Et, de nos jours encore, on écrit, on imprime, que Luther 
fut un apôtre béni de Dieu ! 

egoque inde dominus mundi evaderem, atque ita antiquam Romanorum 
monarcbiani Romse reslituercni, camque potenlioreni et majorem, quàm 
luerii temporibus Augusti, seu.Tiborii : egoque vcrus Romanorum inipc- 
rator appelkrcr : dominus omnium dominantium, cl rex omnium rcgum, 
Apoc.,iciX; prout raei mihi prophelœ dicebant. 3fl h'i, Sunafer iBâvf^l'"/ ^«f^ 
bu ta gerriffen, fo jïirfe bici^ fcct Xtnfii utit feme 9)iutter. lia, ila, virgo pa- 
pissa, hic ne lacerata es, ergo rcsarciat te diabolus, et mater cjus. 

Eia I Injieianl manus papse, imperatores, reges, principes et domini, ac 
quicunque injicere potest! Deus pigras manus non forlunet! El quidem 
primo auferalur papse Roma, Romandiola, Urbinum, Rononia, et omni:i 
quse quà papa possidct; est enim possessor pessimae fidei : mcndaciis et 
dolis omnia acquisivit. Quid dico : mendaciis et dolis? blasphemiis et idolo- 
latriâ cuncta acquisivit cl imperio furatus et prœdalus est, sibique subjccit. 
Pro raercede autcm ad seternum incendium innumeras pcr idololatriam 
suam animas traxit; prout ipse glorialur. Sic papa Ghristi regnum dissi- 
pavit : unde vocatur abominatio desolationis, Matth.,xxiv. Post hœc papa, 
cardinales, et universa ejus idololatriœ ac papalis sanctitatis colluvies arri- 
piantur, eisque ceu blasphemis linguse per cervicem eripiantur, et in patibulo 
per ordinem suspendantur, sicut ipsi sigilla sua bullis per ordinem afligmit. 
Et )m)c totum nimis levé est blasphemiarum cl idololalriarum papalium 
Bupplicium. Deinde pcrmittanlur concilium, vcl plura, quotquot velint, 
celebrare io patibulo, vcl int^r dsemones In inferno... 

Plaçons ici le jugement que l'Église réformée de Zurich portait sur 
Luther en 1545 : 

Nenûnem unquam morlalium Luthero vel fœdiùs, vel inciviliùs, vel inho* 
nestiùs idque prseter omnes christianse o^desliae ac sobrietatis terminos in 
negolio illibatœ reUgionis nostra) cl aliis magnis et arduis disputationibus 
scripsisse luce clariùs constat, nec à quoquam etiam ncgari potest. In om- 
nium manibus enim versantur Lutheri Heinzius anglicus, contra regem An- 
gliiB editus, et alius nescimus quis Heinzius cum Mcinzio quodam in spurco 
Ruo libro quem Hannswvrst appellari volunt. Accedit bis cjusdem conlrà 
Judœos libéré ubi fœda et spurcissima qnscdam deblatcrat. Existai prœlorea 
ejus Scbcmhamphoras liber prodigiosus, porcorum i'requenti mentionc, et 
oleli ac sterquilinii crebrâ ac fœda commemoratione spurcus ac fœtens, 
quem si forte subulcus aliquid scripsisset, aliquam forlassis, quamvis non 
adco splendidam excusationem mereretur. — Orlhodoxa Tigurinss Ecclcsia) 
ministrorum confessio, in-folio. 1545, p. 10. 
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Querelle dans la famille des comtes de Mansfeld. —Luther part pour Eisleben aGn 
de les apaiser. — Incidents du voyage. — Luther pour la dernière fois à table 
avpc. SCS disciples. — Sa prophétie touchant la papauté. — Derniers moments et 
mort de Luther. — Convoi du docteur. 



Des haines, qui prenaient leur source dans de misérables 
questions de territoire , divisaient la noble famille des comtes 
de Mansfeld. En 1545, Ife coîhte Jean-Georges, dans un 
voyage à Wittemberg, pria Luther d'user de son influence 
pour réconcilier les princes. Luther promit sa médiation, 
mais Albert la repoussa comme offensante. C'était un spec- 
tacle désolant pour la réforme que ces querelles qui sur- 
vivaient à toutes les exhortations. L'électeur de Saxe, qui 
voulait la paix, conjura le docteur de partir pour Eisleben : 
noble mission que Luther eût pu refuser, car sa santé était 
mauvaise. Quelques jours auparavant il écrivait au pasteur 
de Brème : «Me voilà vieux, décrépit, paresseux, fatigue, 
grelottant, et n'y voyant plus que d'un œil; je croyais au 
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repos pour mes derniers jours, et je succombe à la peine^ » 

Il se mit en route, le 23 janvier au soir, par un temps 
froid et pluvieux*. 

Luther tremblait pour sa symbolique. Un homme seul 
pouvait la soutenir : c'était Mélanchthon, dont les inces- 
santes mobihtés l'effrayaient. Il lui disait en soupirant : 
« Frère, je m'en vais, et l'œuvre de Dieu va reposer tout 
entière sur toi. Si l'Église retombe dans le papisme, ce sera 
ta faute. Tout ce que nous aurons édifié ensemble périra, 
et malheur alors aux pauvres âmes que nous avons eu 
tant de peine à racheter' ! » Mélanchthon restait muet. 

Luther n'avait guère de confiance aux médecins : jamais 
il n'avait voulu suivre leurs conseils. Son état devint a la 
fin si violent, qu'il ne pouvait pas faire un pas sans crainte 
de tomber; alors ses yeux étaient voilés, son front chaud 
comme un charbon ardent. Il fut forcé de se laisser poser 
un vésicatoire à la jambe gauche. Les vertiges cessèrent, 
sa télé redevint libre, sa parole facile, sa pensée lumineuse 
et abondante. 

En quittant Wittemberg, il oublia les prescriptions de 
Fart, et laissa se fermer le cautère qu'on avait pratiqué 
pour dévier les humeurs, ainsi que s'exprimait alors la 
science. Ses tempêtes de tête revinrent, accompagnées de 
tout ce cortège de malaises qu'il endurait depuis douze ans : 
la matière peccante reflua vers le cerveau. La maladie dont 
Luther était affecté était une érosion du ventricule. 



* Seckendorf, Comm. hist. de Luth., lib. III, sect. 36, § 153, p. 634 
et seq. 

* Lingke, \. c, p. 277. 

* SBentge îlage »or fctncm Xoït fagte Sut^er ju aWetan^tl^on m ermal^* 
ntrAtm Xone : SBxuUv f^^ili^p^, i^ Inerte UVo, unb t>ie ®aâ)t ®otte« Beru^t 
auf Ut. aBtrjl bu Ut Siixkt toitUx untcr be8 f a^)jîe« ®tmalt brmgfti, fo tjt t8 
bffne @(^uX*. Wt9 tt)a# tvtr geartcitet i^aUn, tfl feann verïoren, unb bie @ceïen 
bi'e faum <m9 b<m (8Unbe ^txauS ^nb, toetben wngïitcfït^i^. — Efîner, 1. c , 
t. I, p. 96. 
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A Lanilsbcrg était une petite chapelle que la piété des 
catholiques avait construite sur le sommet d'une montagne, 
d'où l'œil, après que le cœur s'était élevé jusqu'au trône 
de Dieu, avait pour spectacle les merveilles d'une création 
toute parée de verdure. Luther gravit cette colline, entra 
dans la petite chapelle, s'agenouilla, et traça sur une co- 
lonne de marbre cette prière à Dieu : 

Dieu qui rognes dans réternité, 
Aie pitio de la clirétiontu; 
C'<'8t lo soupir qu'ici pousse 

Martin Luth. D.^ 

Le temps était froid, un vent violent régnait. Halle, vers 
laquelle il s'acheminait, était enfermée comme dans une 
ceinture de glaçons; car la Mulda était débordée, et ses 
eaux répandues coulaient charriant d'énormes morceaux de 
glace qui arrêtaient la marche du bateau où le docteur 
était assis. Luther regardait d'un air tranquille cette nature 
irritée. Sous chacun de ces glaçons il voyait tantôt l'épaule 
de Salan, qui les soulevait pour abîmer la barque de l'ec- 
clésiaste, tantôt le bras de quelque anabaptiste qui aurait 
bien voulu administrer une seconde fois l'eau purificatrice 
à celui qui avait fait aux prophètes une si rude guerre. Il a 
raconté à sa femme, avec une gaieté pleine de charme, et 
qui rappelle celle de Sterne, cette guerre des éléments 
contre sa petite nacelle*. 

Sieber ®ott 'oon (Snjtgfeit, 
(SrBarm bi'ci^ beiner S'^riflenl^ett : 
@o f«uf jct mit -Çanb wnb 3)îutib 

3)îartin Sut^er ^. 

— ©âc^f. 5pricflcrf^., l. H, p. 685. 

' ©ô Begcgncte wnô «ne grope aOBicbertâufcrtn, mit SEBaffertoogcn unb ^Tofai 
(Biéf^oUtn, fcie bag 8anb fcebecîtcti, tie iro^ctcn un8 mit ber SUtetertaufe; fo 
fonnten wir au^ ni(i^t toicbtï ^uxM tommcn «on njcgen Uv aJîuIfca, muften alfo 



MORT DE LUTHER. 350 

A Halle, il dîna à la table de Justus Jonas, qui avait in- 
vité au repas le bourgmestre Beyer, Joachim Uhlemann, 
Grégoire Pareit. Chaque convive apportait un livre, où 
Luther traça quelques pensées d'adieu et de souvenir *. 

Après avoir été retenu près detrois jours à Halle, à cause 
de l'inondation de la Sal, Luther quitta la ville. 11 était ac- 
compagné de Justus Jonas et de ses trois enfants; sa femme 
malade n'avait pu le suivre. Comme ils traversaient la ri- 
vière, le bateau, battu par les flots, inclina; les enfants ef- 
frayés se jetèrent dans les bras de leur j)ère. Luther se prit 
à sourire : 

« Avouez, Jonas, dit-il, que le diable rirait bien si Lu- 
ther, ses enfants et le docteur Jonas se novaient dans la 
Sal*.» 

Les princes de Mansfeld étaient venus Taltendre aux 
portes de la ville avec un appareil mihtaire, les bannières 
de la ville déployées, plus de cent cavaliers sous les armes; 
le canon et les trompettes retentissaient comme à l'arrivée 
d'un dignitaire de l'empire. 

A peine avait-il aperçu les clochers de son cher Eisleben, 
qu'il fiit saisi d'une sorte de pâmoison : son cœur défail- 
lait; il croyait mourir, et regardait le ciel comme si sa der- 
nière heure était venue. On se hâta de le transporter dans 
une maison voisine, où on lui frotta le corps avec des linges 
chauds pour le rappeler à la vie. Il ouvrit les yeux, et dit 
aux assistants de ne pas s'étonner de cette syncope, « œuvre 
du diable, qui jamais n'avait manqué de l'assaillir chaque 
fois qu'il avait quelque grande mission à remplir. » 

Le lendemain de son arrivée, il avait oublié ses douleurs; 

• Laur. Reinhard, de Vitâ Jonac, c. x, g 8. Unf(i^u(t. ffla(i)xid}itn, 
ann. 1712, p. 945-953. 

' Cùm non procul ab urbc abessct, horridis Tentis eum afflantibiis, qucstns 
est Tebementer, se lœdi sœvitiâ frigoris et ventorura et sentira se pericu- 
losas angustias pecloris. Âdfuit Melchior (Kling), qui dicit eum quoquc vît. 
recreatum snmptis aromatis. — MekncYilVk, î.ip.,>âft.\W., ^. ^^\fe. 
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montait en chaire dansTcglise de Saint-André, et, en pré- 
sence d une foule accourue de loin, répétait contre le pape 
et les évoques toutes les vieilles injures qui traînaient dans 
ses livres depuis près de vingt ans. 

Il avait cru, en chassant les juristes auxquels les princes 
avaient remis leurs intérêts, ramener la paix dans la fa- 
mille de Mansfeld; mais ses efforts échouèrent. 

Les princes le reçurent magnifiquement, et dépensèrent 
à le fêter les meilleurs vins du Rhin et le gibier le plus fin 
des forets voisines. Luther fit honneur à ses hôtes, et but 
cette fois en véritable Allemand, sans cependant perdre la 
tête *. 

11 avait retrouvé sa verve juvénile dans ces larges coupes, 
qu'il vidait comme dans son adolescence : on le croirait à 
Wittemberg, au bon temps de Prierias et de Miltitz. Gai 
convive, il épanche son humeur en sarcasmes contre ses 
ennemis naturels, le pape, Tempereur, les moines, et le 
diable aussi, qu'il n'oublie pas. 

« Mes cliers amis, dit-il, il ne nous faut mourir que lors- 
que nous aurons vu Lucifer par la queue... Je l'aperçus 
hier matin, qui me montrait le derrière sur les tours du 
château *. » 

Alors, se levant de table, il détacha de la muraille un 
morceau de craie, et d'une main tremblante traça sur la 
paroi ce vers latin : 

Pestis eram vivus; moricns lua mors ero, papa. 

« Vivant, j'étais pour toi la peste, pape! mort, je serai 
ta mort'. » 

* Cibo atque potu Iiilaritcr usus est et facetiis induisit. — SeckcndorF, 
Rclatio Justr Jonae, p. 636, 1. III. 

■ aOBir mûffen fo ïang leben, fcaf wt'r bcm Xeufet m ben 9lrfc^ fc^cn unb in 
feen ©d^toatift. — îttf^'Slefcen. (SUUUn, p. 67. 

' Razebergius, in Hist. ms. Seckendorf, lib. III, scct. 56, g 134. 
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Il vint se rasseoir, aux rires bruyants des convives, qui 
croyaient que Dieu venait d'écrire la sentence de la papauté. 
Mais le masque tomba bientôt, et la figure de Luther prit 
une indicible expression de terreur. Il pressentait qu'il 
allait bientôt en finir avec le monde. Il disait à ses compa* 
gnons, qui parlaient des longs jours que Dieu lui promet- 
tait : 

« Les hommes ne vieillissent pas comme autrefois. 

— Maître, interrompit Jonas, nous reconnaîlrons-nous 
là-haut? 

— Adam, répondit le docteur, réveillé de son sommeil, 
ne dit pas à Eve, qu'il n avait jamais vue : D'où viens-tu? 
qui es-tu? mais : Voilà les os de mes os et la chair de ma 
chair. D'où savait-il donc que cette femme ne sortait pas 
d'une pierre? de l'Esprit-Saintdont il était rempli. Et nous, 
nous revêtirons dans l'autre vie une vie nouvelle, et nous 
reconnaîtrons nos parents et nos amis... A vous, Jonas, 
ajouta Luther, qui s'apercevait de la tristesse de son ami, 
à votre santé.» Et, lui présentant un verre rempli de bière, 
il improvisa ce vers latin, allusion anacréontique à la briè- 
veté de la vie : 

Dat vilrum vitro Jona3, vitrura ipse Lutherus*. 

Un des convives, ppur changer de conversation, se mit 
à parler à son voisin du style des Écritures, Luther l'inter- 
rompit : 

« Grande et difficile chose que d'entendre les Ecritures. 
Il faut avoir passé cinq ans à labourer pour comprendre 
les Géorgiques de Virgile, vingt ans dans le maniement des 
affaires pour voir clair aux épîtres de Cicéron, cent ans 
avec les prophètes Élie, Elisée, Jean-Baptiste, le Christ, 

* Ulenberg, p. 645. 
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les apôtres, pour déguster les livres saints... PauTre hu- 
manité^ ! » 

Comme on se levait de table, vint un de ses disciples de 
Francfort, qui apportait, tout joyeux, la nouvelle de la mort 
du pape Paul III; c'était une rumeur qui s'était répandue 
dans celte ville. 

« Voilà le quatrième pape que j'enterre, dit gaiement 
Lulher; j'en enterrerai bien d'autres. Si je meurs, vous 
verrez venir un homme qui ne sera pas aussi doux que moi 
pour la monacaille. Je lui ai donné ma bénédiction : il 
prendra une faucille, celui-là, et la tondra comme un 
epi*. 

— Avez-vous remarqué, dit Gœlius à Jonas au sortir de 
la table, comme l'œil de notre père brillaft d'un feu som- 
bre, et comme sa poitrine était oppressée? La chaire le 
tuerait inévitablement. » 

On fit comprendre à Luther qu'il devait, par un temps 
si froid , renoncer à prêcher. Il ne voulait pas d'abord écou- 
ter les conseils de ses amis; mais les instances du comte de 
Mansfeld étaient si pressantes, qu'il dut céder. Il cessa donc 
dès ce moment de se montrer en public. 

C'était le 17 février 1546; Luther, enveloppé dans une 
large robe de chambre fourrée, se chauffait auprès du poêle, 
ses trois enfants assis à ses pieds. CœUus et Jonas s'entre- 
tenaient avec lui de la vie future, et riaient du « papisme, » 
dont la dernière heure venait de sonner. 

Luther les interrompit en secouant la tète. « Si je 
sors d'Eisleben , dit-il , ce sera pour m' enterrer tout 
vif dans la tombe , et donner le moine à manger aux 
vers '. » En ce moment, le docteur éprouva de vives dou- 



* CoUoq. Mens., f. 4 a et b, f. 290 ab 

* Florimond de Rémond, liv. ]1I, c. u, fol. 287. — Bozins, de Sign. eccl. 
)ib. AXIIf, c. m. — Ling., m YUà Liilh., loi. 4. 

' [//ciibcrg, 1. c, p. 646. 
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leurs; sa figure se crispa. Survint Aurifaber, donl il serra 
aflectueusement la main enla portant sur son cœur. 

« Mon père, dit Aurifaber, la comtesse Albert possède 
un excellent remède pour apaiser les douleurs de poitrine: 
c'est une potion formée d'eau-de-vie et de corne pilée; si 
vous le désirez, je vais aller au château. » 

Luther fit signe qu'il voulait bien. En attendant, Cœlius 
et Jonas faisaient chauffer des linges^ qu'ils appliquaient 
sur l'estomac du malade. 

Le comte Albert ne tarda pas à arriver avec la potion. 
Le danger était passé : l'état du docteur ne donnait plus 
d'inquiétude. Luther exprima à voix basse toute sa recon- 
naissance. Le comte s'en alla. Aurifaber, CœUus et Jonas 
restèrent auprès de leur père. On fit boire la potion à Lu- 
ther, qui respira doucement et demanda à dormir. « Vous 
verrez, dit-il, qu'un peu de sommeil me fera beaucoup de 
bien. » il était neuf heures du soir. On étendit plusieurs 
oreillers de plume dans le fauteuil. Le malade ferma bien- 
tôt les yeux; ses enfants dormaient auprès du poêle. A dix 
heures, la cloche du château le réveilla. Il regarda prèsdu 
lit, et vit ses amis qui sommeillaient. « Pourquoi n'ètes- 
vous pas allés vous coucher? » leur demanda-t-il. Jonas 
répondit qu'ils devaient veiller et avoir soin de leur maître. 

Le malade voulut se coucher. Le lit était tout prêt; on 
l'avait bassiné. Luther se leva et refusa le bras de ses dis- 
ciples. A la porte de son appartement, il dit d'une voix 
étouffée : « Seigneur, je remets mon âme entre vos mains;» 
et, se tournant vers ses amis, dont il cherchait la main : 
« Docteur Jonas, maître Cœlius, priez pour notre Dieu et 
pour notre Evangile, car la colère du concile est allumée. » 
Les assistants se rangèrent autour du lit dii Saxon : Cœlius 
à droite, Aurifaber et Jonas à gauche du chevet; au pied 
les trois enfants; dans le fond, sur des chaises, les domesti- 
ques et quelques conseillers du çrVtvcft KSù^^V» 
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Luther dormit. A une heure après minuit, il se réveilla, 
se leva sur son séant, et s'informa si la chambre à feu était 
chauiTce, parce qu'il voulait retourner à son fauteuil. Jonas 
lui demanda s*il souffrait toujours. 

«De vives douleurs, répondit Luther. Ah! mon ami, 
mon cher docteur, je vois bien que je mourrai à Eisleben, 
où je suis né et où j'ai reçu le baptême. 

— Révérend père, reprit Jonas, invoquez Jésus-Christ, 
notre Sauveur, notre père, notre médiateur, que vous avez 
confessé. Vous avez sué, Dieu vous soulagera. 

— Sueur froide, reprit Luther en passant la main sur 
son front, prodrome de la mort; je m'en vais: In manus 
tuas. Domine. x> 

Son front et sa face étaient devenus froids. On le posa 
dans son fauteuil: il ne parlait plus. On alla en toute hâte 
chercher le médecin et avertir le comte Albert, qui accou- 
rut avec sa femme; le comte de Schwartzbourg était déjà 
près du mourant. Ses amis, ses disciples, murmuraient: 
« Mon père! » Luther n'entendait plus. La comtesse lui 
frottait les tempes, approchait des narines des aromates et 
des sels : aucun signe de vie. Le médecin souleva la tête de 
l'agonisant, lui desserra les dents, et lui versa dans la bou- 
che quelques gouttes de liqueur forte... Luther ouvrit les 
yeux. 

« IMon père, dit Jonas d'une voix étouffée, mourez-vous 
dans la foi et la doctrine que vous avez prêchées? 

— Oui, » murmura Luther, qui se tourna sur le côté 
gauche et s'endormit. 

La comtesse Albert souriait en signe d'espoir; mais le 
médecin montra les pieds, que le froid de la mort avait 
déjà saisis, et la face qui bleuissait. La noble dame espé- 
rait encore : elle frottait le corps, qui se glaçait sous ses 
mains, et la poitrine, qui rendait un râle caverneux. En ce 
moment les lèvres du mowt^iivV. ^' ewVv wxs\\\^wV,^^l il s'en 
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exhala un léger souffle qui fit pâlir ses amis, et interrom- 
pit le travail pieux de la princesse. — L'hérésiarque était 
devant le tribunal de Dieu ^ 

Le corps, enseveli, fut porté en grande pompe dans l'é- 
glise Saint-André d'Eisleben. Justus Jonas prononça To- 
raison funèbre. Les gémissements des assistants interrom- 
pirent souvent Torateur, qui pleurait à chaudes larmes. 
Dix citoyens veillèrent la nuit auprès du catafalque. Le len- 
demain, 20 février, le corps fut posé sur une voiture de 
deuil, qui prit le chemin de Wittemberg. Sur toute la 
route que parcourait le cortège, le peuple accourait la tête 
découverte, en chantant les prières des morts *. 

D'après les ordres de l'électeur, l'université, le clergé, 
le sénat, la bourgeoisie de Wittemberg, vinrent recevoir le 
corps à la porte d'Elster, et l'accompagnèrent jusqu'à l'é- 
glise, en passant par la rue du Collège et le marché, au 
milieu du bruit des cloches de toutes les églises. Le cortège 
marchait dans l'ordre suivant : le clergé, composé de qua- 
tre diacres, le docteur Pomeranus; les officiers de la mai- 
son de l'électeur, tous à cheval; les deux comtes de Mans- 
feld, leurs serviteurs et leurs écuyers. Le corps était en- 
seveli dans un cercueil de plomb, recouvert de velours 
noir, et traîné sur un char à quatre roues. Le char était 
suivi de la veuve de Luther et de quelques dames dans une 
petite voiture découverte, de ses trois fils, de son frère 
Jacques, des deux enfants de sa sœur, Georges et Syriaque 
le marchand, du chevalier Magnificus, de Philippe Mé- 
lanchthon , Justus Jonas , Gaspard Creuziger , Jérôme 
Schurf, d'autres professeurs, docteurs et maîtres, enfin de 
conseillers, d'étudiants, de bourgeois, de femmes nobles, 

* Nous avons fait graver le portrait de Luther sur son lit de mort, d'après 
le tableau de Cranach. Voir l'Atlas de Tédition in-8*. 

■ Baltbazar Mcntz, Syntagma epitaphiorum VVvUexvte^^AJkSÂssssv^ Ws. \^ 
p. 76 et seq. 



366 lilSTOIBE DE LUTHER. 

(le jeunes filles, (l*enfants, qui tous fondaient en larmes. 
La foule était grande; elle se pressait dans les rues et sur 
les toits des maisons. Quand le corps fiit arrivé à l'église 
«lu château et qu'on Veut déposé au pied de la chaire, on 
entonna des cantiques funèbres, et Pomeranus prononça 
un discours qu'il interrompit souvent par des larmes et 
des sanglots. Il compara Luther à Fange de Y Apocalypse ^ 
et rappela la prophétie de Huss au milieu des flammes, et 
la voix du « martyr » qui annonçait la venue du docteur 
Martin. 11 parla delà mort chrétienne, des souflrances, de 
la maladie de Luther, et des vœux qui s'étaient échappés 
de ses lèvres à demi fermées, et dont le Seigneur hâterait 
raccomplissement.il montra la main de Luther écrivant 
sur la muraille : « Vivant, j'étais pour toi la peste; mort, 
je serai pour toi la mort; » et il comptait, joyeux, les jours 
qui restaient encore à la papauté ! 

Mélanchthon le remplaça, et retraça dans un long dis- 
cours les travaux de « l'apôtre de l'Allemagne. » 

Les chants recommencèrent. Quand ils eurent cessé, on 
descendit le corps dans le caveau fraîchement ouvert en 
face de la chaire; puis le caveau fut fermé et scellé, et re- 
couvert d'une plaque de cuivre où l'on avait gravé l'in- 
scription latine qui suit : 

Martini Lutheri S. Thcologiœ doctoris corpus h. I. s. e. qui anno 
Chrisli MDXLVI, xii Cal. Marlii Evslebii in palria S. M. 0. C. V. ann. 
UITMIIDX*. 

L'année suivante Wittemberg assiégé fut pris. Charles- 
Quint voulut voir le tombeau du réformateur. Les mains 



* Dr. granj SJoïfmar Sleinl^arb'é fammtîi^e îiHeforntation«^ret)igten, t. lU. 
p. 441. 

Mélanchthon avait proposé pour la tombe de sou maître l'inscriplion sui- 
vanlc : 

Qui Chrislum docuvl v^wc ol \>otvsi ijXvwwwîi ^feç.\V. 
Lutheri hfiLc wrni wo\\\Vct o%^.^ cwVatvV. 
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croisées sur la poitrine, il lisait Tinscription, lorsqu'un de 
ses officiers lui demanda la permission d'ouvrir la tombe 
et de jeter au vent les cendres de l'hérétique. L'œil du mo- 
narque s'enflamma. 

a Je ne suis pas venu, dit-il, pour faire la guerre aux 
morts; j'ai bien assez des vivants. » 

Et il quitta le temple. 



CHAPITRE XXIII 



CATHERINE BORA. — SOUVENIRS DE LUTHER 



Détresse de Catherine Bora. — Sa mort. — Souvenirs de Luther à Eislelien, à 

Erfurt, etc.f etc. 



Les princes reformés oublièrent bien vite la veuve de 
Luther : après quelques années. Catherine Bora, délaissée, 
manquait de pain pour nourrir ses enfants. Elle était ré- 
duite à mendier quelques aumônes pour la veuve du ré- 
formateur; mais ses prières ni ses larmes n'étaient en- 
tendues. Mélanehthon, dans une lettre à son ami Justus 
Jonas, se lamente sur la dureté des grands de la terre. — 
« Ils s'élèvent contre nous, dit-il, ou nous oublient ! Un seul 
a pris pitié de nous, c'est le roi de Danemark, qui vient 
d'envoyer une petite somme à la veuve du bienheureux ^ » 

11 paraît que la pitié du monarque se lassa bientôt. Une 
lettre de Pomeranus adressée à Christicrn 111 resta sans ré- 
ponse : elle était bien pressante, cependant. « Que votre 
Majesté daigne jeter les yeux sur le sort d'une pauvre veuve 
qui n*a pas de quoi nourrir et élever ses enfants; nous l'en 

' Epist. 93, Just. Jonœ. 
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conjurons au nom de Luther, dont le souvenir vivra éter- 
nellement ^ » 

Catherine résolut alors d'émouvoir le cœur du prince. 
Elle lui écrivit une lettre où, reconnaissante du secours de 
cinquante thalers qu'elle en avait reçu il y avait peu d'années, 
elle appelait de nouveau la charité du roi sur le sort d'une 
veuve que les malheurs du temps avaient réduite à la der- 
nière misère, et qui n'avait pas de pain pour nourrir sa 
famille. 

Cette lettre, qui porte la date du 6 octobre 1550, ne fut 
pas plus heureuse que celles de Mélanchthon et de Pomera- 
nus*. Catherine se rappela douloureusement la prophétique 
parole de Luther sur l'abandon où les princes laisseraient 
ce qu'il avait de plus cher au monde. 

En 1547, Wiltembcrg fut assiégé par les troupes de l'em- 
pereur Charles-Quint. Bora était malade et souffrait de la 
faim : personne ne vint lui donner du pain, qu'elle deman- 
dait. La peste la força de quitter la ville où reposaient les 
cendres du docteur. 

En 1552, le jour de la Saint-Thomas, on affichait à la 
porte de l'église paroissiale de Torgau l'avis suivant.s^gné 
du recteur Paul Eber : 

« Catherine Bora vient de mourir. Cette noble dame 
était réservée à toutes sortes d'afflictions. Ce fut pour elle 
une grande peine de ne pouvoir ni assister son époux dans 
sa dernière maladie, ni lui fermer les yeux, ni lui rendre 
les derniers devoirs... Vint la guerre, qui la força de s'exi- 
ler, et un fléau plus douloureux pour son cœur, l'ingrati- 
tude de ses concitoyens. La peste la surprit, et, pour échap- 
per à la mort qui la menaçait, elle, pauvre veuve, prit ses 
enfants et partit pour un autre pays. En route, ses chevaux 
s'effarouchèrent; le char qu'elle montait fut renversé; elle 

* Relat. manusc. omnis sévi, Joannls Pcln de \AX^evi\%. 

• S)an/f^. SBm., p. i60. 
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tomba dans une mare d'e^u, où la peur, plus encore que 
la chute, détermina bientôt une maladie qui, au bout de 
Iroii? semaines, la mit au tombeau. Pendant tout le temps 
({ue dura sa maladie, elle se consola en Dieu et dans sa pa- 
role, soupirant doucement après une autre vie, recomman- 
dant ses enfants au Seigneur, et conjurant TEsprit-Saint de 
rétablir cette unité d'enseignement, objet des efforts de son 
pieux époux, et qui, depuis sa mort, avait été si malheu- 
reusement troublée. 

<c L'enterrement aura lieu aujourd'hui à trois heures; nous 
prions donc vivement nos paroissiens de se rassembler en 
la demeure de la veuve; dans la rue qui aboutit au château, 
pour rendre à cette digne femme les derniers devoirs ^ » 

Les restes de Catherine reposent dans Téglise parois- 
siale de Torgau. Une pierre les recouvre, sur laquelle la 
compagne de Luther est représentée de grandeur naturelle, 
tenant en main une Bible ouverte. Au-dessus de la tète, à 
droite, sont les armes de Luther; à gauche, celles de sa 
tomme, un lion dans un champ d'or, et dans le heaume une 
queue de paon. Sur les quatre bandes, on lit en langue alle- 
mande cette inscription : 

« L'an 1552, le 20 décembre, s'est endormie dans le 
Seigneur, à Torgau, la veuve du docteur Martin Luther. 
Katharina deBora*. » 

Les Petites Affiches d'Altona du 15novembre 1837 conte- 
naient une annonce sous le titre des Orphelins de Luther. 

« Ce sont les enfants de Joseph-Charles Luther, né à 

• Mcycr, in Inlimalionlbus Wiltemb., anuo 1553. — NaSj t. I, Scrîpto* 
rum pubiicè proposilorum. Wittembcrg:, p. 441. 

* inrno 1552, fccn 20|lcn S^cccmbcr, ijl in @ott fdig cntf^Iafcn aU^icr :u 
îorgau, ^crrn Dr. SDiartmi Sut^cri fcïigc 2D,'ttnjc, ©atl^ari'na «on 3^ora. — 
Bredowj dans l'Almanach (Mincrva) de 1815, a donné une notice détaillée 
sur la vie de Catherine. 

Cette pierre tumulaire a éVc «taN^e visyiv^ Vq Uvce de Juncker : (S^rcnjc 
tàti^tm^ $utHvi, p. 247 * 
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Krfurt le H novembre 1792, et rentré au giron du catho- 
licisme. Il était mort en Bohême. 

c( M. Reinthaler, administrateur de l'institution de Saint- 
Martin, élevée à Erfurt à la mémoire de Luther, a recueilli 
ces orphelins. 

« Le 6 mai 1830, Taîné, Antoine, né en 1821, arriva à 
l'ancien couvent des Augustins. Instruit dans les principes 
de la réforme, il fit sa première communion aux fêtes de 
Pâques. On l'a mis en apprentissage chez un ébéniste. 
Marie et Anne, ses sœurs, sont domestiques d'auberge; 
Thérèse, la plus jeune, fréquente l'école. » 

M. Reinthaler avait fait un appel à la pitié de ses coreli- 
gionnaires pour les descendants de Luther. La souscription 
n'a pas été heureuse : Francfort-sur-Mein et Leipsick ont 
envoyé cinquante thalers, et c'est tout. 

Le vieux Schœpfer, dans un livre qui a pour titre de 
r Incombustibililé de Luther \ parle de sept grands incen- 
dies qui éclatèrent à Eisleben au dix-septième siècle. Six 
fois la maison où naquit le docteur fut préservée, dit-il, par 
un vrai miracle du ciel. En 1695, le conseil municipal de 
la cité autorisa dans tous les cercles évangéliques une sous- 
cription dont le produit fut destiné à racheter la maison du 
réformateur. 

Sur la porte de la petite chambre où Luther vint au 
monde, on lit l'inscription suivante : 

« Consacré dans l'éternité des âges au grand homme qui 
y vit le jour*. 

Parmi les objets de curiosité qui garnissent le salon ^ on 
distingue le pupitre, soutenu par un cygne, et qui servit 
à l'enfant; un cahier de quarante et une pages, et qui porte 



i 



Première partie, p. 100. 

î)te @tattc, njo cm gvofct ayiantt\>it SB^tU^itlxaV, 
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pour titre du Mariage du docteur Martin Luther; son por- 
irait, a miraculeusement sauvé des flammes. » 

Longtemps après sa mort, on montrait à Eisleben le lit 
où couchait Luther et sa table de travaiL On venait de loin 
pour toucher ces reliques : chaque dévot au réformateur 
en emportait quelque parcelle pour la guérison des maux 
de (lents et de téte^ Arnold, qui fit le pèlerinage d'Eisle- 
ben au dix-septième siècle, vit les parois de la chambre 
qu'occupait le réformateur grattées dans mille endroits par 
des disciples superstitieux, qui en détachaient quelques 
grains de poussière auxquels ils attribuaient des vertus ex- 
traordinaires. Le pèlerin protestant, à la vue de ces té- 
moignages d'un culte idolâtre, ne put s'empêcher de se- 
crier : « Que Dieu dévore cette maison de Luther, où la 
superstition s'est introduite' ! » 

Christ. Juncker, dans un ouvrage consacré à la mémoire 
de Luther, parle le plus sérieusement du monde d'un por- 
ti'ait du réformateur, à Ober-Rossla, dont le front se cou- 
vrit de sueur au moment où le ministre s'apitoyait sur le 
triste sort des éludes en Allemagne*; et d'un autre portrait 
du docteur qu'on voyait à Artern, dans le comté de Mans- 
feld, et qu'on trouva intact sur les cendres de Tappartement, 
dont il faisait le plus bel ornement. 

Le voyageur qui vient à Erfurt visite le vieux couvent 
des Augustins où Luther entra le 27 juillet 1505, où, deux 
ans plus tard, il fut ordonné par Jean de Lasphe, et qu'il 
quitta pour aller professer à l'université de VVittemberg. 
Les lieux comme les temps ont bien changé! Il n'y a plus 

* De Rcliqiiiis Lulhcri divcrsis ia locis asscrvatis, à Gcorg. Ilenr. Gœlzio. 
— Fabricius in Ccntifolio Lulherano I. — 3o^. ilrau«, 3n ten curiefen ^Uàf' 
rit^tcn, p. 3, § 28, 59. 

• ^n tcï itiici^cn» unb ^îc^cv^J^illorie, part. Il, lib. XVI, cap. v, § 22, 
p. 501. 

' (ïJrfn*@cbJ!^tttt^ ?ut^Cï\, IIOT, elle v*** ^ràd, Kcyser dans le 3<cfcp 
mattcne^'Mmanaiff, 1811, p. 16. 
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de moines dans Tancien couvent des Augustins, mais de 
pauvres orphelins qui chantent en allemand les louanges 
du Seigneur, et un gymnase évangélique où l'on enseigne 
d'autres doctrines que celles du réformateur. 

La petite cellule du Saxon existe encore presque dans 
son état primitif. Les murs ontété blanchis, et, sur le plâtre, 
la main des pèlerins a tracé une foule de sentences bibli- 
ques, d'hymnes en vers et en prose en l'honneur de l'héré- 
siarque. A droite, en entrant, pend le portrait de Luther, 
de grandeur naturelle, avec cette inscription latine : 

Martinus Lutherus S. Theolog. D. Nains Islcbiœ, aiino 1483, ibiquc 
in Ghristo obiit anno "1546, d. 18 Feb. cl Witlenbcrgœ sepultus est, 
astalis 65. M. L. Northusanus, P'. 

Le moine est peint à la fleur de l'âge. Son œil est ar- 
dent, ses lèvres légèrement contractées par le sourire. On 
dirait qu'il achève d'écrire une de ses lettres si pleines d'em- 
portement contre la papauté. L'artiste, dont on ignore la 
patrie, s'est plu à peindre le contentement intérieur d'une 
àme ulcérée qui vient de se venger*. 

La relique la plus précieuse sans contredit de l'oratoire 
d'Erfurl, c'est le nécessaire de voyage de Luther; petit 
meuble soigneusement conservé dans toute sa fraîcheur, et 
où il enfermait à la fois son argent et deux trésors inesti- 
mables : de l'encre et une plume. « Encre d'or, suivant 
l'expression d'un de ses admirateurs, telle qu'un chimiste 
n'en inventa jamais, où Luther trempa sa plume pour tra- 
cer ces caractères qui brillent comme le soleil depuis trois 
siècles, et qui ne s'éteindront qu'avec cet astre : plume de 

* Voir la gravure dans l'Allas in-8". 

* Sur la porte de la cellule on lit ces deux distiques : 

Cellula divina magoo liabitala Luthcro, 

SaWe, y\x tanto cellula digna viro, 
Dignus erat rcgum qui splendida lcci& uibwuV^ 
^ Te deéignatas mm tanten Ulc tail. 
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diamant qu'il décochait comme un trait contre le lion qui 
régnait alors, et qui jeta bas de son front la triple couronne 
dont il élait ceint*. » 

Voici l'histoire de ce nécessaire que le docteur portait 
on voyage, à la diète d'Augsbourg, et dans sa visite aux 
princes et aux légats. 

Quand Luther, au mois de février 1546, partit pour 
Halle, il emportait avec lui son écritoire toute pleine d'encre, 
mais bien légère d'argent. Il logea au palais d'or du direc- 
teur des salines, Joseph Tentzner, dans la rue nommée 
Schmeerstrasse, et il oublia en s'en allant son nécessaire et 
son bâton de voyage, des lettres de famille et des feuilles 
volantes où il avait jeté quelques pensées incomplètes. Lu- 
ther mourut à Eisleben : la guerre survint, et ses héritiers 
ne songèrent pas à redemander ces objets sans valeur, qui 
restèrent en possession de la famille Tentzner, conmic res 
dereUcta, suivant le droit allemand. 

Martin Hessen, qui avait épousé une Tentzner, réduit à 
la misère, fut obligé de vendre Técritoire à un maître d'é- 
cole de Lutzendorf nommé Schuler. On voit ensuite cette 
relique passer dans les mains de Joh. -Georges Zeidler, em- 
ployé à l'université de Halle, puis dans celles de Butiner, 
conseiller à Wcissenfels, qui la cède à la Société des sciences 
naturelles, et entin venir se placer dans le Musée cellulaire 
d'Erfurt, comme un véritable diamant, en 1754, où de- 
puis celte époque on la montre à la curiosité des voya- 
geurs. 

Quand on a longtemps contemplé celte écritoire et subi 
les exclamations du cicérone, on passe à une autre mer- 
veille : c'est l'Ancien Testament traduit par Luther, 
exemplaire dont plusieurs feuilles de papier attachées au 
volume renferment des autographes de Luther^ de Mélan* 
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chthon, de Bugenhagen, de Creuziger et de Ph. Agathon. 
Ce sont des textes bibliques avec une courte exégèse. 
Voici celle de Luther sur un verset de Tépître aux Corin- 
thiens : 

[ Cor., XV (55). 

Absorpta est mors in victoriam 
Isaise xxv (8) . 

« Avec Adam qui vit, c'est-à-dire pèche, la mort absorbe 
la vie; mais, quand Christ meurt, c'est-à-dire justifie, la 
vie absorbe la mort. Louange à Dieu, parce que le Christ 
est mort et a opéré la justification. 

« Martin Luther, D. 1545. » 

L'autographe est aujourd'hui sous verre, pendu comme 
un tableau à la muraille de la maison. A côté en est un 
autre de Mélanchthon : une paraphrase du 21* verset, 
chapitre ux d'Isaïe. Ceux qui veulent que le caractère de 
l'homme se révèle jusque dans les signes muets qui ser- 
vent d'instrument à sa pensée pourraient trouver à ap- 
puyer leur système sur la forme diverse de l'écriture des 
deux réformateurs : celle de Luther, ferme, droite, dure 
et toute d'un trait; •celle de Mélanchthon, indécise, 
molle, et où la main incertaine quitte et reprend le même 
trait. 

On a eu longtemps la pensée d'enrichir ce musée luthé- 
rien d'une merveille qui eût effacé toutes les autres : de 
ses deux anneaux ; l'un connu sous le nom d'anneau des 
fiançailles, l'autre sous celui d'anneau des noces, bien 
que la noce et les fiançailles aient eu heu le même jour : 
mais les possesseurs de ces deux bijoux ont résisté à 
toutes les séductions et aux offres brillantes qu'on leur 
faisait. 

La bague des fiançailles apparlvewV vx ww \\â^^\'^'VsK>^- 
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lier de I^ipsick : elle est en or, ornée d'un rubis et entou- 
rée d'images de la Passion ciselées avec beaucoup d'art : 
des dés, du roseay, de la croix où est attaché l'Homme- 
Dieu ; en dedans, on lit le nom de l'époux et la date des 
iiançailles, 13 juin 1525. Croirait-on qu'il existe de lon- 
gues dissertations sur cette bague, que la science allemande 
traite aussi prolixement qu'elle eût pu faire d'un texte bi- 
blique ou de quelques vers d'Orphée*? Ce brillant appar- 
tenait à Catherine Bora, qui, manquant de pain, l'engagea 
pour ne pas mourir de faim. 

La bague de mariage s'ouvrait en deux et était surmon- 
tée d'un rubis et d'un diamant. En dedans étaient les ini- 
tiales des époux, C. V. B. — M. L. D.; en dehors était gra- 
vée en creux la devise allemande : 

« Que l'homme ne sépare pas ce que Dieu a réuni. » 

La famille Mesen, de Zittau, conserve un verre en 
cristal qui servit à Luther, d'un beau travail, et qu'elle 
acquit dans le dix- septième siècle au prix de soixante 
thalers. 

A Dresde, ou montre la cuiller du docteur, qui appar- 
tint à J. And. Gleich. Elle est en argent. Sur le manche 
on lit : Da gloriam Deo, Au milieu est le millésime 1340, 
et les lettres unies D. L. 

Dresde conserve encore la bague que Luther reçut le 
jour de sa promotion au grade de docteur et la médaille 
que Catherine Bora portait au cou. 

A Francfort-sur-le-Mein, on montre à la bibliothèque 
les souliers et le bâton de voyage du réformateur. 

Nous n'avons pu retrouver le cachet qu'il a décrit dans 
une lettre à Spengler, et où il avait fait graver une croix 
noire, symbole de sa foi en Jésus-Christ et de la vie d'é- 

* Sunfct'é (5'^rcn»@cbâc^tnt^, p. 285. — 9lcformation«*2lïmanaci^, p. lxxi. 
— II. de llardt, Annulus Lutberi docloralis et pronubus. Hclmstiedt, 1704, 
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preuve du chrétien; et un cœur enflamme au milieu d'une 
rose blanche, dans un champ d'azur entoure d'un cercle 
d'or, emblèmes de la paix dans la foi et de l'aspiration aux 
félicités éternelles. 

A Wittemberg, au centre de la ville, s'élève la statue de 
Luther en pied, l'Évangile à la main. A gauche du monu- 
ment, on lit : c< Si l'œuvre est de Dieu, elle vivra ; si elle 
est de l'homme, elle périra ^ » 

A Wittemberg, de la dogmatique saxonne on n'a gardé 
que l'article où le pape est transformé en Antéchrist. 

* Nous avons fait graver le monument. — Voir l'Atlas, édition in-8*. 
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I^UTHER ORATEUR, ÉCRIVAIN, MUSICIEN, TRADUCTEUR 



tvUier orateur : c'est le grand prédicateur de la réforme. — Idée de sa manière 
en chaire. — Se» ilauspostille. — Luther écrivain. — Musicien. A-t-il, comme 
on le dit, imprimé quelque progrès au chant religieux? — Luther traducteur." 
8a version do la Bihle, 



Dans la sphère des lettres allemandes, Luther tient une 
grande et belle place. Dès qu'il fut reçu docteur en théolo- 
gie, l'exégèse devint sa persévérante occupation. Pour fe- 
conder ses recherches, il n'avait pas encore les ressources 
que lui offrit plus tard l'intelUgence des lettres grecques 
et hébraïques. Il avait commencé par l'étude de l'idiome 
latin, à l'aide duquel il essaya d'abord à surprendre le 
sens si souvent obscur des livres saints. Ce n'était pas une 
simple glose qu'il cherchait, mais une divination des 
mœurs, des coutumes, de la discipline et de la tradition 
de l'Eglise chrétienne, avec l'idée préexistante de mettre 
en contradiction la lettre ancienne avec la lettre nouvelle. 
Ses commentaires du texte saint ont la forme de la prédi- 
cation familière du curé de campagne. Ses leçons orales se 
produisaient sans règle et obéissaient à tous les caprices 
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de Fimagination de l'orateur : c'était le sermon du mis- 
sionnaire. Plus tard Luther aux richesses latines mêla les 
trésors des langues orientales. On comprend les merveil- 
leuses conquêtes que lui valut cette parole qui, pour se- 
duire, s'inspirait d'Homère, de Cicéron, de David et de 
saint Paul. De peur que les diamants qui tombaient des 
lèvres du prédicateur ne se perdissent, il y avait au bas de 
la chaire d'habiles ouvriers qui les ramassaient un à un 
pour les monter et les enchâsser ensuite sous l'œil de l'ar- 
tiste. Au sortir de l'église, quand le souvenir de la parole 
du maître était dans toute sa fleur, des néophytes évangé- 
liques se hâtaient de répandre sur des feuilles volantes, qui 
passaient dans les mains de l'imprimeur à mesure qu'elles 
étaient remplies, les improvisations de Luther. C'est ainsi 
que la postille sur répître aux Galates fut recueillie et pa- 
rut dans le monde, où elle obtint un grand retentisse- 
ment. Luther corrigeait les épreuves. En tête de Tépître 
de saint Paul est une préface où il explique l'apparition de 
cette œuvre, pour laquelle il conserva toujours une prédi- 
lection marquée. « Je m'émerveille en ce jour, dit-il, et 
j'ai peine à croire que j'aie noyé dans un aussi grand dé- 
luge de paroles l'épître de saint Paul. La voilà pourtant, 
cette épître où je retrouve toutes mes pensées rassemblées 
avec un soin si pieux par quelques-uns de mes frères : ils 
auraient pu être plus verbeux encore. Quoique je ne me 
sois pas fait faute de paroles, je trouve que de ces enseigne- 
ments si hauts, si profonds, si larges, du livre de sagesse, 
je n'ai donné qu'une image infidèle, vide et sans âme. De 
cette riche mine d'or que j'avais à exploiter, je n'ai tiré 
que des miettes de pain. En vérité, j'ai quelque honte à 
placer à côté de l'inspiration de ce magnifique apôtre mes 
stériles commentaires. » 

Luther ne tirait ni vanité ni profit de ses écrits : il leur 
préférait de beaucoup ceux de Mélanchthon, cet écrivain 
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si poli, mais si froid, en qui Ton ne surprend aucune in- 
spiration ; ce rhéteur aux belles formes de style, qui n'im- 
provisait pas, mais qui restait à composer une prière 
autant de temps que son maître à faire un livre. Pour Mc- 
lanchthon, la parole était une jouissance intime dont il 
abusait. Luther la prenait telle qu'elle lui venait sur les 
lèvres, sans s'inquiéter de son origine, de sa parenté, sans 
prendre souci de la faire valoir; semblable à ces vieux che& 
allemands du temps deHermann, qui se précipitaient avec 
des troupes en désordre sur leurs ennemis, et déroutaient 
la tactique de Polybe. Il ne faut pas demander à sa phrase 
la draperie savante de la statue grecque. Il faU fi de Tart; 
il parle parce qu'il a besoin de parler, et, s'il revoit son 
travail, ce n'est pas pour écarter un mot tombé de mode 
qui blesse l'oreille, ou bien une répétition qui accuse son 
insouciante paresse. 11 traite sa langue comme un papiste. 
Pourvu qu'il frappe le moine, il ne s'inquiète guère où ni 
comment; pourvu qu'il remue son auditoire, qu'importe 
s'il manque aux règles de la grammaire ou aux préceptes 
de la rhétorique ? 

Luther est le grand prédicateur de la réforme. Il eut 
presque tous les dons de l'orateur : une inépuisable fécon- 
dité de pensées, une imagination aussi prompte à recevoir 
qu'à produire ses impressions, une abondance et une sou- 
plesse de style inexprimables. Sa voix était claire et reten- 
tissante, son œil brillant de flamme, sa tête antique, sa 
poitrine large, ses mains d'une rare beauté, son geste 
ample et riche. Il n'avait pas négligé la forme extérieure : 
sa robe était toujours d'une exquise propreté, nouée jus- 
qu'au cou ; ses cheveux, qu'il ramenait en arrière, tom- 
baient en flots noirs sur ses épaules. 11 avait un soin ex- 
traordinaire de ses dents, qu'il conserva blanches jusqu'à 
Ja fin de ses jours. Chez lui, c'était la pensée qui engendrait 
la parole : la pensée èla\l-e\\e ç;c«ïA^ wy^xsX^^w^^^ Vexçres- 
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sion suivait, noble ou familière. Comme il avait eu besoin 
pendant sa vie de vivre avec le peuple, parce qu'il avait 
deviné que toute révolution durable sort des masses, il 
avait emprunté aux métiers divers de l'ouvrier une langue 
technique qui saisissait la multitude, et au vieil idiome alle- 
mand des artisans une foule de locutions d'une naïveté pi- 
quante. C'était à la fois Rabelais et Montaigne : Rabelais 
avec sa verve drolatique de style, Montaigne avec ses tour- 
nures qui burinent et cisèlent. 

Il arriva souvent à Luther de prêcher trois fois par jour : 
jamais il n'était pris au dépourvu. On le voyait monter en 
chaire, se recueillir un instant, les yeux baissés, ouvrir le 
Nouveau Testament, et, du premier verset qui tombait 
sous son œil, tirer le texte d'une improvisation qui éton- 
nait par tout ce qu'elle avait de soudaineté dans l'expres- 
sion et de richesse dans les développements. « Je croirais 
faire injure à la Providence, disait Sterne, si je pensais en 
prenant la plume à ce que je vais écrire. » Luther faisait 
comme Sterne. M'attendez pas de lui un discours conforme 
aux règles de l'art; ce n'est point une prédication qu'il an- 
nonce, mais un entretien familier, où les préceptes de la 
rhétorique seront peut-être violés, mais où brillera la 
flamme de l'inspiration; où tout sortira du cœur et rien 
des lèvres; où la phrase n'aura pas besoin de déguiser la 
stérilité de l'écrivain sous des ornements vulgaires; où 
l'orateur ne recourra jamais à la nouveauté , et où cepen- 
dant tout ce qui tombera de sa bouche aura la flraicheur 
d'une idée neuve ^ 

Son sermon ressemble souvent à l'ode pour le désordre : 
la parole qu'il prend pour texte ne Tenchaine pas comme 
le prédicateur catholique. A peine a-t-il fait un pas dans la 
matière, qu'il l'oublie et va se jetant sur toute idée qu'il 

aRorttn Ht^t*ê Beden, von (Buftw ^\vc, p. S%%. 
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trouve sur son chemin; un mot est un éclair qui lui laisse 
entrevoir une voie nouvelle où il mène son auditeur, sauf 
à Tabandonner un instant après, quand quelque jet inat- 
tendu de lumière vient luire à son regard. Il fallait à ses 
disciples une grande habitude de sa parole, ou une atten- 
tion sévère d'esprit, pour le suivre h travers tous ses ca- 
prices. Du ciel il aime à descendre sur la terre. Quand son 
regard tombe sur TAIIemagne et se mouille de pleurs à la 
vue des misères qui la déchirent, il est impossible de res- 
ter froid; le cœur se serre, et on se prend à pleurer avec 
Torateur. Le Saxon est alors d'une mélancolie inefTable; on 
voit qu'il a médité Jérémie et qu'il connaît le langage du 
sentiment. 

Citons quelques fragments de ses discours en chaire, qui 
donneront à la fois une idée de sa manière, et peut-être 
des mœurs de son auditoire. 

« Dans mon enfance les riches mêmes buvaient de Teau 
ot faisaient maigre chère; à trente ans, c'est à peine si on 
avait bu du vin : c'est autre chose aujourd'hui, on en 
donne aux enfants, et du vin du Midi encore, même du vin 
distillé et brûlé. 

« Nous autres Allemands, nous sommes de véritables 
panses à bière, SierBau^e, compagnons joyeux, faisant 
goguette et ripaille, et buvant et buvant toujours. Boire, en 
Allemagne, c'est boire non-seulement à la façon des 
Grecs qui ne soignent que leur ventre, mais s'en donner 
jusqu'au gosier et rendre ensuite tout ce qu'on a bu et 
mangé. 

« Chaque pays a son démon : l'Italie a le sien, la France 
a le sien, l'Allemagne a le sien : la bouteille; on appelle 
boire se gorger de vin et de bière : nous boirons, j'en ai 
peur, jusqu'au jour du jugement dernier. Les prédicateurs 
crient en chaire, et en appellent à la parole de Dieu; les 
.seigneurs font des oTàoîvift^aiTvçfe% A^ "^^^^^^^ <3çiel((uefois 
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même prend de belles résolutions; le scandale, le désor- 
dre, des maux de toute espèce, dans le corps et dans Tânie, 
viennent à leur tour comme enseignements : rien n*y fait : 
l'ivrognerie, notre dieu, marche, marche, semblable à la 
mer, qui a beau boire les courants, et a toujours soif. 

« Je voudrais bien aujourd'hui vous parler des funestes 
penchants à l'ivrognerie de nos pauvres Allemands; mais 
où trouver une parole assez puissante pour chasser loin de 
nous cette lèpre d'enfer, qui chaque jour s'étend de plus en 
plus dans toutes les classes de la société, en haut, en bas, de 
flacon que prédications, instructions, sont tout à fait inu- 
tiles? Qu'en dire, quand nous la voyons, cette fille du dia- 
ble, se glisser du peuple des grandes cités dans la cabane 
des paysans, des tabagies dans le ménage? Dans mon jeune 
âge, s'enivrer passait aux yeux de la noblesse pour un scan- 
dale; aujourd'hui le noble boit plus encore que le rustre. 
Les princes et les grands ont reçu d'excellentes leçons de 
leurs chevaliers, et ils boivent sans rougir : boire est une 
vertu princière. Noble, bourgeois, qui ne s'enivre avec eux 
comme un goujat est un homme méprisable; qui ribote 
avec ces chevaliers de la bouteille gagne en cuvant son vin 
ses armes et ses éperons * . 

<c Paysans, bourgeois, nobles, en font de toutes sortes à 
leur ministre. Le prédicateur n'est guère mieux traité, il 
ne peut pas se plaindre; s'il le fait, on ne l'écoute pas. Ils 
lui donnent ce que bon leur semble, et lui volent son blé 
et ses fruits; les nobles en font un frère bourreur de poêle, 
un coureur de poste, un facteur, et lui volent ses revenus, 
avec lesquels il doit se nourrir lui et ses enfants*. » 

* Stit^tn^oftiat, 8ut^ct'« SBetfc, fBai^, XIP vol., p. 784. La traduclioii 
est ici impossible. 

* S)o]p^elte <$aud^o{ltt(e. I^our avoir une idée de la feociclu sous la rélormé; 
on pourra consulter : Sut^cr'é ©^ilbcrung bcr fittïit^cn aSertcr'bnt^ bcr 
{Ceutft^en }u feinev âtit, oui 8ut^er« <S^Ytfteti |u(amt(itu^t^^^X, Xi^'^.^ . "^x^v 
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Quelquefois on dirait notre Menot en chaire; comme 
dans ce passage de son sermon sur la trompette du juge- 
ment dernier : 

« Quand Sodome et Gomorrhe furent englouties en un 
clin d*œil , tous les habitants de ces villes, hommes, femmes 
et enfants, tombèrent morts et roulèrent dans les abîmes 
de l'enfer. Alors on n'eut pas le temps de compter son ar- 
gent ni d'aller courir la prétantaine avec de mauvaises 
filles; mais en un instant tout ce qui existait tomba mort. 
Ce fut la timbale et la trompette du bon Dieu, c'est ainsi 
qu'il fit son poumerlé, poump! poumêrlé, poumpi pliz, 
plaz! schmir, schmiri Ce fut le coup de timbale de notre 
Dieu, ou, comme dit saint Paul, la voix de l'archange et la 
trompette de Dieu. Car, lorsque Dieu tonne, cela fait pres- 
que comme un coup de timbale, poumêrlé, poump! Ce 
sera le cri de guerre et le taratantara du bon Dieu. 
Alors tout le ciel retentira de ce bruit : kir, kir, pou- 
mêrlé, poump M » 

Luther avait coutume de rassembler le dimanche ou les 
jours de fôte, autour de son beau poirier, ou, quand il pleu- 
vait, dans sa chambre d'étude, sa femme, ses enfants, ses 
domestiques et un petit nombre d'amis privilégiés, pour 
lesquels il improvisait quelques instructions pieuses. Ces 
cpanchements intimes n'étaient pas perdus : Veit Dietrich 
les a recueillis sous le titre de ^aufpojlifle. Le réformateur, 
en les publiant, en 1545, les faisait précéder d'une préface 
où il expliquait le motif de leur impression : « Voici, di- 
sait-il, des homélies de famille; c'est un grand-père qui a 
voulu instruire ses enfants et ses domestiques et leur en- 
seigner à vivre chrétiennement. Dieu veuille qu'elles aillent 
non-seulement à leurs oreilles, mais à leur cœur! J'aime 
à espérer qu'elles porteront des fruits et à répéter avec 

' Biôdcl, ®ef*t(Çttt5eï tçw'(^w ftiUratur, 1. 1, p. 258, cite parM Pcigiiot, 
Prer//ca(oi'iana, p. 105. 
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Isaïe : « Que ma parole ne retourne pas en arrière. . . » Les 
patriarches avaient coutume de prêcher ainsi. Comment 
Veit Dietrich, mon ancien compagnon de table, a-t-il ras- 
semblé ces postilles? c'est ce que je ne saurais dire, en vé- 
rité; moins encore je comprends comment elles pourront 
se répandre parmi le peuple. Il fallait les condamner à 
Toubli, c'est mon opinion. Que ceux qui les liront y trou- 
vent le pain de vie et la manne céleste. Dieu soit loue : 
voici que la Bible gagne du terrain. Le proverbe dit : La 
vache a de l'herbe jusqu'au ventre : nous aussi, hommes 
de notre temps, nous avons trouvé dans la parole de Dieu 
de gras pâturages; que Dieu nous accorde d'y chercher 
notre nourriture avant que le jour du Seigneur arrive, et 
que la colère du ciel punisse nos infidélités. Puissions- 
nous n'être pas condamnés à broyer de nouveau la pierre 
sous nos dents, comme autrefois dans le papisme ^ » 

Luther avait prophétisé la décadence de la chaire ré- 
formée, mais sans en assigner les causes. 11 ne pouvait 
prévoir qu'un jour la parole de l'orateur protestant trem- 
blerait de se prendre au dogme, et que le ministre évan- 
gélique n'oserait remuer la conscience de son auditoire en 
étalant à ses yeux ces grandes images qui portent le trou- 
ble dans Tâme et la font passer de la terreur au repentir. 
C'est un secret que le ministre réformé a laissé au prêtre 
catholique. Écoutez le prédicateur luthérien, et dites si 
vous vous sentez ému Luther avait conservé les vieilles 
traditions. Il n'avait pas peur de parler du jugement der- 
nier, de la colère de Dieu, de Téternité des peines. Il était 
éloquent souvent à la manière de Bridaine; l'injure qu'il 
jetait aux pécheurs du haut de la chaire était passionnée 
et impétueuse. 

Il aimait à discourir sur un art où, malgré ses semblant^ 

* ©uflav ^jet, SWartiti Sut^er'8 Sei&eti, ç. ^\. 
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de modestie, il savait qu il excellait. Â table, son Sunium, 
son jardin académique, sa tribune aux harangues, on le 
voit souvent interrompre une conversation commencée, et 
traiter de la poétique de la prédication. Alors Tattention 
redouble, le silence est profond, les verres pleins de bière 
restent sur la table; Mélanchthon, Justus Jonas, Dietrich, 
Amsdorf, penchent Toreille, attentifs à ne rien perdre de 
ce qu'ils vont entendre. Ce jour-là on se retire de meil- 
leure heure au logis pour rappeler des souvenirs tout frais 
et qu*on se hâte de reproduire sur une teuille de papier, 
de peur qu^ils ne soient perdus pour la postérité. 

Luther disait donc : 

« Prêcher le Christ est chose difticile et périlleuse; si je 
Tavais su plus tôt, je ne m'en serais jamais mêlé, et, comme 
Moïse, j'aurais dit à Dieu : « Envoie qui tu veux; » per- 
sonne ne m'eût contraint à cette dure besogne. » 

Un jour qu'il était assis sous son grand poirier, il de- 
manda à son voisin. Lauterbach, comment il trouvait le 
métier de prédicateur. Et voilà Lauterbach qui se met à se 
plaindre de ses infirmités, de ses tentations, de ses ennuis 
et de ses frayeurs. 

(( Eh, mon cher, lui répond Luther, tu contes là toute 
mon histoire : la chaire me fait autant de peur qu'à loi; 
mais il faut se résigner, il faut prêcher; c'est un devoir 
auquel nous sommes contraints. Tu veux être maître de 
prime saut, plus savant que moi et les autres; tu cherches 
peut-être la gloire, et tu es tourmenté de tentations. At- 
tache-toi à prêcher Dieu notre Sauveur, et ne t'inquiète 
pas de ce que le monde pensera de toi. 

(( Que m'importe, ajoutait-il, qu'on dise de moi (|ue 
je ne sais pas prêcher? Ma seule crainte est que devant 
Dieu je passe pour ne pas avoir parlé comme il faut de sa 
grande majesté et de ses œuvres royales. Un prédicateur 
éclairé j sage, prudent, doit dire la parole de Dieu avec 
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simplicité; proportionner ses enseignements à Tintelli- 
gence des enfants, des servantes et des pauvres gens; les 
traiter comme une mère son enfant, qui le caresse, joue 
avec lui, lui donne du lait pour breuvage, au lieu de vin 
de Malvoisie; ainsi doit faire l'orateur évangélique. 

« Je n*aime pas voir Mélanchthon à mes leçons ou à 
mes prédications; je me signe alors, et je dis : « Voilà 
« Philippe qui disparait !» Je me rengorge, et je pense que 
je suis le premier orateur de la chrétienté. 

« En descendant de chaire, je crache parfois sur ma 
robe d'orateur : Pfuil comme tu as prêché! tu as parlé 
longtemps, et tu n'as rien dit de ce que tu voulais dire d'a- 
bord. Le peuple émerveillé crie miracle et dit que depuis 
longtemps il n'a jamais entendu si beau sermon; c'est 
qu'il est bien difficile de s'en tenir au texte qu'on se pro- 
posait de développer. » 

Quand Luther monte en chaire, un spectre se lève me- 
naçant, c'est l'image du pape qu'il voit, comme Macbeth 
Tombre de Banco, partout où un œil de chair et de sang 
ne saurait l'apercevoir. Ces apparitions lui fournissent de 
saisissantes images. 

Quand il doit juger une majesté prévaricatrice, à ses 
yeux, il est dune splendide éloquence. 

Alors se passe un drame où l'âme chrétienne conviée 
croit assister au jugement du mort. Le juge est là, l'œil 
enflammé, d'une main tenant la Bible, de l'autre la plume 
qui doit écrire la sentence. Le pécheur couronné est venu 
dans toute la pompe de ses vêtements et de ses insignes, 
que Luther lui ôte un à un : d'abord le diadème, puis le 
manteau, ensuite la main de justice, le sceptre, et fmale^ 
ment l'épée. Du monarque, il ne reste plus qu'un corps 
d'argile et de boue, qui n'a cessé d'offenser Dieu, et dont 
les iniquités et jusqu'aux plus secrètes pensées sont dévoi- 
lées. Le roi de l'ancien monde se ea<^e \aL^>g\\^%'co3»s»'^ 
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faiit qu'il boive le calice jusqu'à la lie. Il crie pitié; mais 
Luther remue Tabsinthe. La langue du moine resplendit, 
jette des flammes et se répand en lamentations qui trou- 
blent et attendrissent. 1^ rêve a besoin de finir, car c'en 
est un; autrement on serait séduit et fasciné. 

Luther a écrit en allemand et en latin; mais on voit que 
pour lui la langue maternelle a plus d'attraits. A mesure 
qu'il avance en âge et que son œuvre s'édifie, il délaisse 
l'idiome lalin, qui lui rendit pourtant de si grands services 
dans ses luttes avec le catholicisme, et il revient à l'alle- 
mand. Quand il se met en colère, cela lui arrive souvent, 
il a besoin de vocables d'ateUer, de carrefour, de corps 
de garde, qu'aucun lexique romain ne pourrait lui fournir, 
et la langue natale est là qui ne lui fait pas défaut. Elle a 
des mots pour toutes ses indignations, des images pour tous 
ses emportements, des figures pour toutes ses fureurs. 

La phrase latine du réformateur n'a ni l'élégance, ni 
riiarmonie, ni la mélodie de celle des écrivains classiques; 
elle est heurtée, diffuse comme celle des couvents; elle 
tient tour à tour de saint Thomas et de Scot, et descend 
même jusqu'à la barbarie. Quand il veut lutter avec les 
humanistes de la cour de Médicis, comme lors de sa que- 
relle avec Léon X, alors, pour ne pas parler un langage 
comumn, il entasse des épithètes, enfle ses périodes de 
termes redondants, et croit avoir trouvé des images quand 
il est tombé dans la bouffissure. C'est Claudien devenu 
théologien, ou Lucain ouvrant une grande bouche pour 
chanter des choses vulgaires. La colère seule lui porte 
bonheur; mais alors il délaisse la grammaire latine, et se 
fait une langue qui n'appartient ni au siècle d'Auguste, ni 
à la décadence sous Quintihen, ni à l'école scolastique, ni 
à la Renaissance; semi-saxonne, semi-romaine, et ressem- 
blant à ce soldat germain qui, après la conquête, met la 
saie sur la toge. Lullier a âie^ c^^^^^àqw's» q^'ç^w me trouve 
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dans aucun écrivain antique, que Ducange, avec sa pa- 
tience lexique, n a pu rencontrer nulle part, et qu'il n'au- 
rait du reste pas ose introduire dans son Glossaire, Il 
abaisse son expression à la proportion des grandeurs de 
son adversaire : s'il porte diadème ou tiare, comme 
Henri VIII ou Léon X, sa parole se traîne et rampe dans la 
fange. 

Jamais, dans un aussi court espace de temps, plus grande 
fécondité ne fut donnée à une intelligence humaine. Trois 
cents écrits, dont la plupart peuvent passer pour des traités 
complets sur la matière, sont l'œuvre de trente ans de tra- 
vail; et, parmi ses compositions, nous ne rangeons ni sa 
correspondance, ni ses discours de table, qui formeraient 
un bagage littéraire suffisant même pour la gloire d*un sa- 
vant de la Renaissance. Cette abondance s'explique : Luther 
n'a rien écrit sans passion, il a répandu son âme dans cha- 
cune de ses œuvres. Chez lui point de souci et de crainte 
d'œil humain; son front n'a pas besoin d'excitation ni son 
cerveau de repos; sa plume a peine à suivre le torrent do 
ses idées. Voyez ses manuscrits : nulle part on ne surprend 
la fatigue ou l'hésitation; point d'embarras ou de ratures, 
point d'épithète rebelle, d'expression indocile, et, dans les 
signes matériels de sa pensée, une harmonie constante qui 
accuserait plutôt le copiste que l'homme inspiré. Il est vrai 
que tant de sources lui étaient ouvertes où il pouvait pui- 
ser: les Pères, les docteurs de l'Kglise et de l'école, les 
écrivains de Rome et d'Athènes, Moïse et saint Paul, et le 
cœur humain, son livre de prédilection, mais où il déchif- 
frait souvent ce qui n'y était pas écrit, surtout quand ce 
cœur appartenait à une poitrine cathohque. Toutefois, 
malgré cette inouïe consommation d'encre, on ne saurait 
lui reprocher de l'uniformité; tout au plus retombe-t-il 
dans le même péché, la colère, quand il doit carier <k. 
moine, d'évêque ou de pape, el \\. ew ^^\V. Vwv^x^x'^.V^ 
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pape, depuis le jour où Léon X fulmina contre lui la bulle 
Exsurge^ est toujours un ane ou un Antéchrist; le moine, un 
paillard et un ignorant; Tévéque, un homme sans foi et sans 
Dieu, et Latomus ou Priérias un sot et un vaurien. Mettez 
un ange déchu, s'il y consentait, à la place de Luther, et 
Tange sera condamné à tourner dans le même cercle : nous 
doutons seulement qu'il possédât, comme le réformateur, 
la poétique de Tinjure. Pour rehausser ses insolences, Lu- 
ther a des tournures neuves et hardies, des saillies qui fe- 
raient rire un catholique, des alliances insolites de mots, 
des archaïsmes pittoresques qu'il jette sur le papier comme 
d'autres font de la poussière d'or. L'âge ne le corrigea pas : 
quand il avait un pied dans la tombe, que Dieu l'avertis- 
sait par divers signes de sa fin prochaine, et qu'il prophé- 
tisait lui-même sa dernière heure, il écrivait, à l'instigation 
de ses amis, et surtout de l'électeur, un pamphlet où il ne 
fait pas même grâce au successeur vivant de saint Pierre 
du démon obligé qui entre dans le corps du pape le jour 
où il ceint la tiare ^ 

Ses amis, Mélanchthon entre autres, s'affligeaient de celte 
monomanie colérique qu'aucune remontrance n'avait pu 
guérir. Luther lui-même laissait échapper quelquefois des 
regrets et des repentirs; il disait à Mathésius : « Mes écrits 
bruissentcommede la giboulée, jevoudraisqu'ilstombassent 
en pluie douce comme ceux de Philippe et de Brentz; » et 
encore : « J'ai souvent quitté la grande route; le Pater 
noster, dont je me sers en guise de pont, est trop caillou- 
teux; ne m'imitez pas, restez dans le chemin battu*. » 

On peut louer presque sans restriction les cantiques 
qu'il traduisit du latin en allemand, et qu'il composa pour 
les besoins de sa communion. Il ne travestit pas la parole 

* ^aê 5pa^ftt^um, «om îleufet gefîiftet. 

* ^Tap feint >^(ï>rif ten jo ïau\â)Uxv.to\t^tx ^Ufetc^eti, ttnb txffaU 9ek0Ûiif(^t, 
ba^ er fo fein, unt) tteblid) rôxvxvU xt^xvw to\t ^^^Xx^^^^^iA wft«i ^^xw.v 
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sainte. 11 est grave, solennel, simple, splendide, et s'étu- 
die à reproduire Tirnage latine, qu'il ne défigure jamais 
sous des ornements capricieux. 

Ce recueil eut un prodigieux succès : les chants latins 
cessèrent tout à coup, et dans le service divin on n'enten- 
dit plus que les stances musicales du réformateur, car Lu- 
ther était à la fois le poëte et le musicien d'un grand nombre 
de ses chants; mais la part du poète est toutefois plus 
grande que celle du musicien. II arrangea plus qu'il ne 
composa; ses plus beaux airs sont des réminiscences catho- 
liques : il n'est pas même certain que le chant qu'il entonna 
en entrant à Worms avec ses compagnons de voyage : gin 
fefle "SSxxxq ifl unfcr @ott! soit tout entier de sa composition. 
C'est une mélopée sacrée qu'il a dû emprunter à la vieille 
Église saxonne, comme il lui emprunta ses hymnes et ses 
proses latines. 

On peut envisager la question des progrès que Luther 
imprima, dit-on, au chant religieux, sous le double rap- 
port de l'harmonie et de la mélodie^ . 

Comme harmoniste, Luther, qui n'était qu'imparfaite- 
ment initié, de l'aveu même de ses biographes, à la science 
du contre-point, ne saurait être mis en parallèle avec les 
compositeurs catholiques, ses contemporains ou ses succes- 
seurs immédiats. En Belgique, Josquin Deprez, qui mou- 
rut en 1515, et Roland de Lassus, en 1593; en France, 
Claude Goudimel , directeur de la chapelle pontificale, maître 
dePalestrina, et qui mourut en 1572; en Espagne, Chris- 
tophe Morales, chanteur de la chapelle papale, qui floris- 
sait vers 1540, sous le rapport de la science harmonique, 
sont infiniment supérieurs au père de la réforme. 

Luther, on le sait, entendait si peu l'harmonie, que la 

* Nous devons à M. l'abbé Jouve, chanoine de Valence et auleur de diverses 
compositions sacrées d'un haut mérite, celle îk^^tm^VÂssû. ^^Vvî^^x ^ «s«^- 
Biââfé comme musicien. 
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plupart de ses choraux ont été mis en parties par Jean Wal- 
ther, son ami, et par Louis Senfel, maître de chapelle du 
duc Louis de Bavière. 

Quant à la mélodie» les titres de Luther, moins con- 
testables, sont cependant inférieurs à ceux de ses rivaux. 
D'abord le réformateur n*est le créateur réel que d'un pe- 
tit nombre de phrases mélodiques, parmi toutes celles 
qu'on lui attribue gratuitement. 11 en puisa plusieurs dans 
la liturgie catholique elle-même, et s'inspira souvent des 
chants populaires que l'enfant allait à cette époque répé- 
ter sous les fenêtres des riches, pour gagner son pain quo- 
tidien. C'est un de ces chants, empreints d'une douce mé- 
lancolie, qu'il entendit un jour sous ses fenêtres, et qu'il 
fil entrer dans son cantique : (£é iji baê geilunâ fommen*. 
Mais l'antique gravité du chant religieux gagna-t-elle à 
l'introduclion dans le culte divin de ces airs profanes adap- 
tés à des paroles pieuses? Nous ne le pensons pas, et nous 
ne saurions partager l'opinion de quelques écrivains qui 
voient un progrès dans une innovation malheureuse qui, 
de nos jours encore, imprime au service luthérien une 
physionomie différente de celle de notre oftîce divin. 

Nous avons dit que la plupart des mélodies de Luther 
avaient été des réminiscences de musiciens qui l'avaient 
précédé. En effet, qui ne sait que Rupf Selneccer, Spera- 
tus, Hermann, et d'autres encore, lui ont fourni de nom- 
breux motifs qu'il introduisit dans ses chants laïques, sans 
même en remercier les compositeurs? Il n'est pas jusqu'à 
son ami Walther qui ne régularisât les mélodies que com- 
posait et que lui chantait Luther, avant d'y adapter une 
harmonie, fort soignée du reste*. 

Il résulte de ce qui précède : V que Luther n'était pas 

* ajîorttmer, ber (S^orat*®cfan3 jur 3eit ber 9leformattoti. Berlin, 1821, 
in -4', p. 3. 
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en état d'imprimer un mouvement heureux à l'harmonie 
chorale; ^a qu'il avait emprunté la plupart des mélodies 
qu'on lui attribue, ou à des chants catholiques déjà exis- 
tants, ou à des airs populaires, ou aux inspirations person* 
nelles des compositeurs qui l'avaient précédé, ou qui vi- 
vaient à son époque; 3"* que, par une conséquence forcée 
de ses tendances religieuses, il supprima, au détriment de 
la musique chrétienne, un grand nombre de chants d'une 
beauté réelle, notamment ceux de l'ottice des Morts et de 
l'office du S'aint-Sacrement, et qu'il en remplaça d'autres 
par des cantiques en langue vulgaire. 

Or on se demande si, à de telles conditions, Luther peut 
passer pour le restaurateur du chant religieux? 

Pour être juste, il faut reconnaître que le réformateur, 
doué d'une belle voix, avait étudié avec succès la musique 
sacrée, et que plus d'une fois on rencontre dans ses mélo- 
dies d'heureuses inspirations. Il avait fréquemment à son 
couvent des réunions musicales, où l'on exécutait les œu- 
vres des plus célèbres compositeurs catholiques, de Josquin 
Deprez entre autres. Mais on peut assurer que, sans la 
vogue extraordinaire qui s'attachait à toutes les œuvres du 
réformateur, sa réputation comme musicien n'eût pas dé- 
passé les limites de la haute Saxe. Et même, en faisant à 
ses admirateurs enthousiastes toutes les concessions pos- 
sibles, en supposant que Luther ait été un musicien de 
génie, son influence sur les destinées de l'art religieux et 
sa gloire comme compositeur auraient-elles jamais égalé 
celles d'unPalestrina, d'un Allegri, et d'autres maîtres cé- 
lèbres dont les inspirations toutes romaines n'ont rien eu 
de commun avec les siennes? 

Placé entre les grands compositeurs religieux catholiques 

©cl^ûlfen an SKalt^er, 9lm)f, ©etnecccr, SRic. J&ermonn utib anberti me^r. — 
QJioïtimcr, ter C^rat-Oefatig jur 3eit ber 3lleforraatiQU.Ç^^V\s!w^V^iîS.>\^-Vf 
p. 3. 
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qui l*ont immcdiatcmcnt précédé ou suivi, et dont les 
œuvres ont entre elles une liaison intime et présentent une 
succession graduée de transformations et de progrès, il 
ne pouvait ni arrêter ni accélérer le mouvement de trans- 
formation et de progrès qui s'effectuait sans lui, et auquel 
i! n'aurait contribué que pour sa part individuelle, quand 
même il aurait été de force à se mesurer avec les grands maî- 
tres du chant romain. Par conséquent, la régénération du 
chant qu'on lui attribue exclusivement est une de ces erreurs 
historiques qui ne sauraient soutenir un examen sérieux. 

Nous avons, dans plusieurs chapitres de cet ouvrage, 
considéré sous le point de vue littéraire plusieurs écrits du 
réformateur. Nous ne pouvions point oublier celle de ses 
œuvres dont se glorifie à juste titre l'Allemagne, le plus 
beau monument qu'il ait élevé à son pays, sa Bible alle- 
mande. On nous pardonnera de revenir sur ce travail, qui 
occupa une partie de son existence. 

A peine eut-il conçu la pensée de traduire la Bible en 
langue vulgaire , qu'il se mit avec une ardeur de jeune 
homme à l'étude du grec et de l'hébreu \ 

Ce fut dans la solitude de la Wartbourg, de ce château 
w ou il respirait comme l'aigle, » qu'il commença la tra- 
duction du Nouveau Testament : dix ans plus tard, parut la 
version complète des Livres saints. En 152^2, il écrivait de 
sa prison à Amsdorf : « J'ai dessein de traduire la Bible, 
bien que ce soit une entreprise au-dessus de mes forces. Je 
connais maintenant le métier de traducteur, et je com- 
prends pourquoi jusqu'ici personne n'a voulu attacher son 
nom à l'œuvre biblique. Je ne me hasarderais jamais à 
publier l'Ancien Testament, si je ne pouvais compter sur 

* Th. Eckard a écrit une disserlalion sur les mnnuscrits grecs dont 

Luther se servit pour traduire la Bible (Lipsiœ, 1725, in -4"). — Voir à ce 

sujet : Jnni Jib. hisl. de \iU\,\\ero sludu \ûU. instauralore. flallœ, 173?, 
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votre assistance. Ah ! si j'avais un tout petit coin bien ca- 
ché à vos côtés, vous aidant, j'achèverais mon travail; j'ai 
l'espoir de doter mon Allemagne d'une version préférable 
à la version latine. C'est un grand ouvrage qui mérite d'oc- 
cuper notre intelligence, et qui doit servir à notre salut 
commun. » 

Luther nous initie à toutes les confidences de ses tour- 
ments de traducteur : on sent bien qu'il doit se récrier sur 
la difficulté de l'original, car l'homme passe toujours avant 
le chrétien, et la foi ne fait pas taire la vanité. 

« J'achève enfin, écrit-il en 1528, la deuxième partie de 
TAncien Testament; j'en suis à la plus merveilleuse. Nous 
travaillons maintenant à faire parler allemand aux pro- 
phètes : grand Dieu ! quel labeur î employer la violence 
pour contraindre les poètes hébreux à s'exprimer en alle- 
mand ! ils regimbent et ne veulent pas oublier leur belle 
langue pour parler notre barbare idiome C'est comme si on 
voulait obliger un rossignol de cesser ses ravissantes mélo- 
dies et de chanter à la façon du coucou. » 

Mélanchthon, Justus Jonas, Amsdorf, Spalatin, doctes 
hébraïsants, vinrent tour à tour lui offrir le tribut de leur 
science. Luther ne fait pas le riche avec ses amis, il leur 
emprunte quand il a besoin, et il ne cache ni ses dettes ni 
le nombre de ses créanciers. « Voilà le Nouveau Testa- 
ment achevé, écrit-il à Spalatin; Philippe et moi nous al- 
lons nous occuper de pohr l'œuvre; elle sera belle, si Dieu 
le veut; nous avons besoin pour cela de votre aide, afin de 
donner la traduction exacte de quelques termes. Il nous 
manque certains mots usuels; des mots de cour ou de châ- 
teau nous n'avons nul besoin; que cette traduction soit 
claire et à la portée de toutes les intelligences! Et pour 
commencer, d'abord, donnez-moi le nom et la couleur des 
pierres précieuses décrites dans ri4(;oca%ise , VcsVx<i, ^vssîc^ ^ 
si Dieu Je veut bien, vous aidera, NO\\«>^wc^TAfe'«^^^^^'^^'^^ 
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les youx. » Dans une autre lettre écrite encore à Spalalin, 
Luthor s'enquierl aussi du nom et des espèces de certains 
animaux, de (|uelqucs oiseaux de nuit, de certains liôtes 
des airs dont il ne trouve pas d'analogues en allemand. 11 
ne comprend pas ce que le texte a voulu désigner sous 
Tappcllation de tragelaphe, pygard, orix, caméléopard. 

Il avait divisé la grande épopée biblique en plusieurs 
parties, dont chacune comprenait un chant particulier, 
qu'on pouvait considérer comme une œuvre complète. 
A chaque fragment de cette composition qu'il publiait, il 
joignait toujours une préface, où il examinait Toriginal en 
rhéteur, et sa traduction en grammairien. Dans Tavant- 
propos des cinq livres de Moïse, il s'exprime ainsi : « Je re- 
commande au Christ tous mes lecteurs, et je les prie d'ob- 
tenir pour moi de Dieu que j'accomplisse heureusement ma 
tache : rude tache que de traduire l'Ancien Testament ! La 
langue hébraïque n'est ici que d'un faible secours : les Juifs 
eux-mêmes ne l'entendent pas toujours, et j'ai éprouvé 
qu'il était quelquefois dangereux de se fier à eux. Si la 
Bible doit être reproduite, ce ne peut être que par des 
chrétiens qui possèdent l'intelligence du Christ, sans la- 
quelle la science Icxicologique n'est rien absolument. Si je 
ne puis me flatter de réunir tous les dons nécessaires au 
traducteur d une œuvre si divine, j'ose dire que cette Bible 
allemande est plus claire, plus sûre que la Bible latine. Si 
la paresse ou l'inhabileté des imprimeurs ne vient gâter 
mon œuvre, je suis sûr qu'elle sera préférable à la version 
des Septante. Maintenant la boue va s'attacher à la roue, 
et il n'y aura pas de cuistre qui ne voudra se donner des 
airs de maître et de m'en remontrer. Qu'ils fassent leur 
métier! Je m'attendais bien à trouver des détracteurs. Si 
quelqu'un se vante d'être plus savant que moi, voici la 
Bible; qu'il la traduise, et il me montrera ensuite son tra- 
v/?/7; s'il vaut mieux q\\c\e mew, y^v\\q^^\ wc le préfère- 
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rait-OD pas? Je me suis cru de la science. Je pensais que 
je pourrais, grâce à Dieu, donner des leçons à toutes les 
hautes écoles de sophistes, et aujourd'hui je m'aperçois 
que je ne sais pas même ma langue maternelle : j'affirme 
que je n'ai encore vu ni livre ni lettre où l'allemand soit 
écrit avec pureté. Qui sait parler le bon allemand? per- 
sonne, et, moins que tout autre, messieurs de la chancel- 
lerie : grands prédicateurs, poupées d'écrivains, qui se lais- 
sent persuader qu'ils ont le pouvoir de changer la langue 
et d'inventer chaque jour des mots nouveaux ! En somme, 
quand nous réunirions tous nos efforts, les uns leur intel- 
ligence, les autres leur parole, la Bible, pour être mise en 
lumière, nous donnerait assez de besogne. De grâce donc, 
trêve aux dénigrements; qu'on vienne à mon aide et qu'on 
me serve d'auxiliaire dans mon travail. Refuse-t-on, qu'on 
prenne la Bible et qu'on traduise; car tous ceux qui cla- 
baudent et me déchirent de leurs petits ongles ne sont ni 
assez pieux ni assez instruits, eux qui ne sont bons à rien, 
pour priser un texte épuréde la Bible; seulement ils veulent 
trancher du maître dans une langue étrangère, quand ils 
ne savent pas même la leur. » 

Job lui offrit de si grandes difficultés, qu'il fut souvent 
sur le point d'abandonner son travail; cependant il s'était 
adjoint deux grandes capacités, Mélanchthon et Aurogallus; 
malgré le secours de ces deux vigoureux taureaux, comme 
il nommait ses collaborateurs, la terre qu'ils creusaient 
était si dure, qu'à peine pouvaient-ils tracer trois à quatre 
pouces de sillon par jour. 

Quelquefois, dans ces petites préfaces, tout en dehors 
des idées théologiques de la réforme, on est heureux de ne 
rencontrer que l'homme d'art et de poésie. Dans ces lé- 
gères ébauches, modèles de style, le génie du traducteur 
sait se teindre des couleurs de l'original. Il cç^V. 4^$» '^^'^^ 
qui coulent de sa plume, pages iowles» ^^o\^Vwcvv^^'s.,\«v^R?^ 
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d'inspiration, où vous diriez entendre le prophète lui- 
incnie : par exemple, dans cette appréciation des psaumes, 
un des livres qu'il aimait avec passion : 

« Le cœur de Thomme est un vaisseau sur une mer dé- 
serte, battu par la tempête. Ici c'est la crainte et le souci 
de l'avenir qui le poussent; là c'est le chagrin et la dou- 
leur du mal présent qui Tassaillent : tantôt c*cst Tespc- 
rance ou le désir du bien à venir qui le remue; tantôt la 
joie des biens du monde qui l'agite : toutes ces secousses 
sont une grave leçon pour l'homme, qui doit apprendre à 
s'ancrer sur une parole sérieuse, à déferler hors de cette 
vie vers une terre de salut. Dans ces luttes tempétueuses, 
quel nautonier meilleur que le Psalmiste? Où trouver ail- 
leurs des paroles plus suaves que dans ces chants qu*exha- 
lent la louange et la reconnaissance? c'est là que nous ap- 
paraissent tous les saints, comme dans un jardin, comme 
dans le ciel même qui nous serait ouvert, et leurs pensées 
comme autant de douces fleurs qui s'épanouissent et volent 
vers Dieu leur créateur ! Où trouver une tristesse plus vive, 
plus attendrissante, que dans les cantiques de douleur du 
Psalmiste? c'est laque nous pouvons lire dans le cœur des 
saints, comme dans la mort; là que la face de l'Éternel se 
couvre d'un voile sombre de colère. S'agit-il d'exprimer 
l'épouvante ou l'espoir, nul peintre n'a une palette char- 
gée de si brillantes couleurs, et Cicéron envierait de sem- 
blables trésors d'images et d'éloquence. Voulez-vous voir 
l'Église chrétienne dans toute la pompe de sa vie et de ses 
parures, mais dans un cadre rétréci, prenez et Usez le 
Psalmiste, miroir fidèle où se réfléchira le christianisme. 
Voulez-vous connaître et Dieu et ses créatures, prenez en- 
core le Psalmiste*... » 

* Toutes ces petites préfaces ont été placées dans l'édition choisie <)''$ 

Œuvres de Luther piibUéc à WamViowv^ ^\« ¥Y<idéric Perthes. Mais, pour 

avoir une idée du rêlormaVcwr , W tv^ Uvi^t^vX. -^^ ^tv^x^^^ ww accueil 
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Il ne se dissimulait pas tout ce qu'il valait, et sa parole 
haute et magistrale donnait en passant des leçons à ses cri- 
tiques. 

« C'est moi, disait-il, qui leur ai dévoilé Tart de tra- 
duire, moi qui leur ai enseigné à écrire; ils me volent 
maintenant mon beau langage, et, au lieu de se montrer 
reconnaissants, ils me déchirent. Je leur pardonne. Il m*est 
doux d'avoir appris à parler à mes ennemis. Dieu m'est té- 
moin que je n'ai pas mendié pour moi une vaine gloire; 
que je ne me suis souillé d'aucune pensée terrestre; que je 
n'ai demandé ni reçu un seul thaler pour mon œuvre : j'en 
atteste le Seigneur. » 

Si Luther fut injuste envers quelques critiques catholi- 
ques, qui, comme le docteur Emser, relevaient dans le tra- 
vail du traducteur un grand nombre de fautes, qu'on 
voyait disparaître dans une nouvelle édition, quand la co- 
lère contre son adversaire allait grandissant; il faut conve- 
nir qu'il ne repoussait pas les lumières amies qui vou- 
laient venir à lui. 11 les sollicitait, et aimait à rehausser la 
gloire modeste d'un pauvre écolier qui, pour trouver une 
glose nouvelle, restituer un mol, placer plus heureusement 
une virgule, deviner une parole obscure, se privait sou- 
vent de nourriture et de sommeil. 

Mathésius a raconté tout ce que Luther fit pour l'amé- 
lioration de son œuvre. 

« Quand la Bible fut terminée, le docteur reprit son 
travail, le revit, le lut page à page, conférant les textes, 
priant et méditant longuement. Et, comme le Fils de Dieu 
a promis qu'il serait partout où on s'assemblerait en son 
nom, Luther résolut d'instituer une espèce de sanhédrin, 
formé d'amis de choix, qui se réunissait chaque semaine 
pendant quelques heures avant le souper dans le cloître de 

semblable : l'éditeur en a retranché toutes \e% e*çtft«Àvi^'à ^^tTNts^«K?^>\vw- 
solcntes. C'est Luther comme il écrirait au àvx-ïve\XN\^tev<i «vVOve:. 
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Tartiste. Ces amis étaient le docteur Jean Bugenhagen, le 
docteur Justus Jonas, le docteur Creuziger, Philippe Mé- 
lanclilhon, Matthieu Aurogallus et Georges Rœrer, et quel- 
quefois des docteurs et des savants étrangers ^ 

En attendant, Luther ne se donnait ni paix ni repos; il 
interrogeait des rabbins, des hébraïsants, des hellénistes, 
des Allemands, qui connaissaient tous les mystères de la 
langue maternelle; il entrait quelquefois dans la boutique 
d'un boucher, où il faisait dépecer devant lui un agneau, 
afin de connaître le nom de chaque partie de Tanimal, et 
il arrivait ensuite au consistoire tenant sous le bras sa ver- 
sion nouvelle. Mclanchthon venait avec les Septante, le 
docteur Creuziger avec la Bible en hébreu et en chaldéen, 
le docteur Bugenhagen avec la Vulgate; d'autres profes- 
seurs apportaient des commentaires rabbiniques. Quand 
ces exégétes étaient en présence, le président choisissait 
un verset des livres saints, qu'il lisait à haute voix, et 
chaque assistante son tour donnait son interprétation. Si 
quelque glose heureuse était trouvée, on la notait soigneu- 
sement, et plus tard elle venait se placer dans la Bible, 
im|)rimée en marge du texte qu'elle expliquait ou com- 
mentait. 

Ce sont toutes ces petites miettes tombées de ce banquet 
de savants que Luther amassait avec soin, qu'il appelait 
une manne céleste, et que les interprètes catholiques ont 
souvent re poussées comme du poison. Pourquoi donc au- 
raient-ils eu plus de respect pour ces glossules que le ré- 
formateur n'en montrait pour les commentaires des doc- 
leurs catholiques? Ces docteurs aussi accomphssaient le 

* D'apivs une lettre «le Luther à Spalalin, trois presses de Hans Liifll 

tiraient par jour dix mille feuilles (iBogen) du Nouveau Testament : on il 

y a là uuc erreur, ou l'ouvrier faisait un niir.icle. (Chaque exemplaire se 

voiiihh un thalcr. De 1554 à 1574, Ihns Lufft aurait imprimé cent uiilK^ 

oxcmphires de la Rihlc comçVèVo.. — Y.^uw,\. c.^î^mX \,^. \Q1^ note. 
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précepte divio, se réunissaient dans des couvents après 
avoir imploré les lumières de l'Esprit-Saint, et travaillaient 
en commun à élucider la parole de Dieu, à l'exemple du 
sanhédrin réformé I 

Luther comparait les critiques catholiques « aux mou- 
ches, qui jamais ne s*abattent dans les parties nobles d'un 
animal, mais se logent, pour le tourmenter, dans quelque 
coin honteux; ainsi font-ils avec moi: ils vont fouillant 
mon œuvre jusqu'à ce qu'ils aient trouvé une place où 
leur aiguillon puisse s'enfoncer jusque dans la chair. » La 
comparaison eut été plus complète, s'il eût ajouté que de 
sa crinière et de sa queue de lion il savait bien trouver 
l'insecte. Cet insecte importun qui le déchirait jusqu'au 
sang et qui souvent lui faisait crier merci, c'est Emser, qui 
s'abattait sur la plaie et ne s'en allait que repu de sang. 
« Papiste, tu es un âne ! avait beau crier le docteur; si c'est 
une faute, qu'elle y reste, c'est ma volonté. » La faute était 
dévoilée, et, plus tard, il fallait, bon gré, mal gré, qu'elle 
fût effacée. 

Quand Luther avait dépouillé la robe de traducteur, 
qu'il rentrait dans la soUtude claustrale, au milieu de ses 
disciples, et que Kétha, sa doctorine, lui apportait sa Bi- 
ble in-foliO; reliée en vélin, alors il confessait tout bas les 
imperfections de son travail. 

Après trois siècles, voici ce qui est arrivé : la langue al- 
lemande a passé du grammairien au poëte et au philosophe, 
qui l'ont traitée chacun suivant ses caprices. Elle s'est al- 
térée, régénérée, transformée, elle a vieilli et rajeuni, en 
sorte que l'Allemagne se plaint aujourd'hui de l'insuffi- 
sance delà version luthérienne ^ On en est venu à traiter 



* Rœssler (Carolus Godofrcdus philos. D. et diaconus), de Scripturse 
sacrae versione à Lutheri temporîbus indè ad nostra tempora usquc in 
Ecclesiâ evangelico-lulheranâ constanter usitatâ, caxxV.^ ^^^'éssw^xsv^^^^îss^^. 
Lipsi», 1837. 
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le travail du moine comme le moine faisait de la pensée 
catholique : on veut une réforme. Il y a longtemps que les 
doctrines de Luther ont eu le sort qu'on reserve à sa tra- 
duction. 



CHAPITRE XXY 



LE TRIBUÎ^AL DE LA RÉFORME 



Nous avions un moment songé à terminer notre ouvrage 
par Texamen de Tinfluence de la réforme luthérienne sur 
la morale, les lumières, l'art, la politique de TAUemagne 
et de TEurope. Mais une appréciation semblable demande- 
rait un volume au lieu d'un chapitre. Ce sujet, du reste, 
a été savamment traité par M. le docteur Marx et par 
M. Robelot. Nous-même, à mesure que le fait historique 
s'est produit à nos regards, nous avons essayé d'en sonder 
les causes et d'en déterminer les effets. Toutefois, il nous a 
semblé qu'une analyse rapide des caractères principaux 
de la réforme, tracée par des plumes protestantes, que le 
lecteur môme prévenu ne pourrait repousser, devait ici 
trouver sa place; ce témoignage de dissidents doit être 
comme un arrêt en dernier ressort en faveur de l'historien 
catholique. C'est encore une fois la réforme qui va juger la 
réforme. 

La réforme fut une révolution, eV eewiicfix ^^V^^v^^^^^^j^- 
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contre rautorité de T Église liirent des révolutionnaires ^ 

Pour peu qu'on scrute la constitution de TÉglise, on se 
convaincra que la réforme eut un caractère démagogique*. 

Que signifie ce beau nom de réforme? Amélioration, 
sans doute. Eh bien, Thistoire à la main, il est facile de 
démontrer que ce ne fut qu'un abaissement de Tesprit hu- 
main. Gorgée des biens qu'elle déroba au catholicisme, du 
sang qu'elle versa, elle ne nous donna, en dédommagement 
de la concorde, de Tamour chrétien qu'elle ravit à nos an- 
cêtres, que dissensions, ressentiments et discordes'. 

Non, la réforme ne fut point une ère de bonheur et de 
paix : elle ne pouvait s'établir que par la confusion et l'a- 
narchie*. 

Sentez-vous battre votre cœur quand on parle de justice 
et de vérité ? Reconnaissez alors ce qu'il est impossible de 
nier : que Luther ne doit pas être comparé aux apôtres. 
Les apôtres venaient enseigner au nom de Jésus-Christ 
leur maître; ot les catholiques n'ont-ils pas raison de nous 
demander de qui Luther tenait sa mission? On ne saurait 
prouver qu'il eut une mission directe ou indirecte*. 

Luther a perverti le christianisme; il s'est détaché cri- 
minellement de la communion où la régénération était 
seule possible®. 

On a dit que la chrétienté tout entière aspirait à une 
réforme : qui le conteste? Mais, longtemps avant Luther, 
la papauté avait écouté les plaintes des fidèles. Le concile 



i »v 



iîBcmcrf. tinte ^rotcfl. m îPreuffox ûSer bi'e %ifâfixntx'fâ}tn 2lnf<in' 
tun^en it., 1824, p. 52. 

* Stefiens, cité par-Hôninghaus, p. 354, t. I. 
' CobbeU, Histoire, etc., p. 4. 

* l'orb gi't mUiam'ë 3?riefe ït§ Vltticué. 3n'« beutfd^c ûSerfe^t ïcn 
Tt?. miiltv, 1834, p. 35. 

" ^^cmerfungeti eineS îprotc^atitcn. 

^ iVovalis, Honinghaus, \. c, ^. "Sô^. 
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de Lalran avait été convoqué pour mettre fin aux scandales 
qui avaient attristé l'Église*. 

La papauté travaillait à faire refleurir la discipline des 
temps anciens, à mesure que TEurope, soustraite au joug 
de la force brutale, s'organisait politiquement et s'achemi- 
nait d'un pas lent, mais ferme, vers la civilisation. N'est-ce 
pas à cette époque que la source de toute vérité religieuse 
fut rendue accessible aux études scientifiques, puisque, 
grâce à la protection éclairée de la papauté, l'Écriture 
sainte était reproduite dans tous les idiomes? L'apparition 
du Nouveau Testament d'Érasme, dédié à Léon X, a pré- 
cédé la querelle des indulgences*. 

Un réformateur doit prendre garde que, dans son ardeur 
à abolir des abus manifestes, il n'ébranle en même temps 
la foi et ses salutaires institutions*. Quand l'Église évangé- 
lique se détacha violemment de l'Église romaine, elle crut 
devoir repousser tout ce qu'enseignait sa rivale*. Luther, 
cet esprit de trouble, qui jetait l'or avec la boue, déclara 
la guerre aux institutions sans lesquelles l'Église ne sau- 
rait subsister : il brisa l'unité*. Est-ce qu'on ne se rap- 
pelle pas ce cri qui échappa à Mélanchthon : «Nous avons 
commis beaucoup de fautes, et nous avons fait bien du mal 
sans aucune nécessité"? » 

Pour justifier la rupture brutale de l'Allemagne avec 
Rome, on allègue les scandales du clergé. Mais, si à l'épo- 
que de la réforme il y avait en Allemagne des prêtres, des 
moines, dont la conduite attristait le ^christianisme, le 
nombre n'en était pas plus grand qu'auparavant. Quand 

* SWen^eï, 9leuere ®ef^i(^tc, p. 5, 5 et suiv. 

* Schrôckh, \. c, t. IV, prêt*. 

» aSogt, J&i^orift^e« îejlament, t. V. 

* Schrôckh, 1. c, l. IX, p. 1805. 

* 5lir(:^:^cff, 9lu(^ eitiige ®e\>anfen wScr bi'e aOBieberl^eïjîettuna ber ^?wteflant. 
Stixâit, 1817. 

" Mélanch., 1. IV, c. xix. 
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yint LutUer, il y avait en Germanie grand nombre d'évé- 
(jues catholiques dont les réformateurs eux-mêmes n'onl 
pu s'empêcher d'admirer la piété*. 

Que de peine pour nous tromper ! Dans des livres pu- 
hliés sous tous les formats on nous enseigne encore au- 
jourd'hui que la bête, l'homme du péché, la prostituée de 
Babylone, sont les noms que Dieu, dans son Écriture, a 
donnés au pape et à la papauté ! Peut-on supposer que le 
Christ, qui mourut pour nos péchés et qui nous racheta de 
son sang, eût souffert que pendant dix à douze siècles son 
Église n'eut pour directeur qu'un être abominable ; qu'il 
eût permis que des millions d'êtres marchassent dans les 
ténèbres de la mort, que tant de générations n'eussent eu 
pour pasteur que l'Antéchrist*? 

Luther a méconnu l'esprit du christianisme en intro- 
duisant dans le monde un verbe nouveau : Tautorité 
immédiate de la Bible, comme critérium unique de la 
vérité'. 

Si l'on doit repousser la tradition, il s'ensuit que la 
Bible ne peut être expliquée d'après l'autorité, mais bien 
par la science acquise, la voie humaine en un mot, s'ap- 
puyant sur la compréhension des langues grecque et hé- 
braïque. Ainsi le palladium de l'orthodoxie se trouve, par 
celte théorie, dans la connaissance des langues étrangères; 
c'est l'autorité vivante remplacée par une lettre morte, es- 
clavage mille fois plus pesant que le joug de la tradition*. 

Aucun dogmatiste a-t-il pu réussir à formuler une con- 
fession de foi, à l'aide de l'Écriture, qu'on ne pût alla- 
qucr à l'aide de la raison'*? 



1 )8i:ctft^ncîîcr, Ht 3imoni«mu«, p. 168. 

« Cobbclt. 

' Sloiîattô, %t. von ^artenSerij'ô Sc^riftcn, 1826* 

* ^â^ttLin^, aîortefungcn ûbcr fcaé afatcmtfc^e Stutium, p. 200. 
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Cette formule : la Bible doit être unicum principium 
theologiXj est la source d'enseignements contradictoires 
dans la théologie protestante. Question à résoudre : 
Quelle est la théologie protestante où il y a le plus ou le 
moins d'erreurs^? C'est de la Bible que se sont inspirés 
tous les néologues du seizième siècle; de la Bible, dont ils 
se sont servis pour se persécuter et se damner comme hé- 
rétiques*. 

Quand Luther affirmait que rÉcriture renferme Tenon* 
dation de toutes les vérités dont la connaissance est né- 
cessaire au salut, et que tout dogme qui n'est pas exprimé 
formellement dans la Bible ne saurait être regardé comme 
article de foi, il ne doutait pas que le jour n'était pas loin 
où chacun, le livre divin à la main, se ferait un symbole 
privé, et rejetterait la confession qui contrarierait sa dog- 
matique personnelle. Ce besoin d'examen travaille au- 
jourd'hui tellement les intelligences, que les principaux 
articles du symbole primitif sont rejetés par ceux qui se 
disent les disciples de Jésus'. 

Mais qu'entend-on par Écriture? La question était diffi- 
cile à résoudre même au début de la réforme, quand 
Luther, dans sa préface de la traduction de la Bible, éta- 
blissait une différence entre les livres canoniques, en pré- 
férant l'évangile de saint Jean aux trois autres évangiles ; 
en qualifiant l'épitre de saint Jacques d'épitre de paille, qui 
n'avait rien d'évangélique, et qu'un apôti*e ne pouvait 
avoir composée, puisqu'elle attribuait aux œuvres une 
vertu qu'elles ne possédaient pas*. 

C'est dans la Bible que Luther trouva ces deux grandes 
vérités de salut qu'il vint révéler au monde dès le début 

* a5on Sangéborf, iBîûjjen 1d« ^protefl. Xf^toX., 1829» pi 625. 

* Sctiâï'é îlttiî. Sitcraturjeitung; 1821, n'48. 

» fBix, «ctrat^tungen ûUt tic Bwerfmâfiâfcit, 1819; 

* Menzelj 1. c, p. 165. 
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de son apostolat : Yesclavage du moi, Yimpeccabilité de 
Vàme qui a la foi. 

Il est dit dans Moïse (i, 9) que Dieu endurcit le cœur 
de Pharaon. Il s'agissait de savoir s'il fallait prendre ces 
paroles à la lettre : c'est ce qu'Erasme niait avec raison, 
et ce qui soulève les colères du docteur. Luther, dans sa 
réponse, se prend d'une véritable fureur contre les insen- 
sés qui, invoquant la raison, osent demander compte à 
Dieu de ce qu'il condamne ou prédestine à la damnation 
des créatures innocentes, avant même qu'elles aient vu la 
lumière. Certes Luther, aux yeux de tout être créé de Dieu, 
doit apparaître comme un prodige de hardiesse quand il 
ose soutenir que nul ne saurait gagner le ciel s*il n'adopte 
l'esclavage de la volonté humaine. Et ce n'est pas seule- 
ment par entraînement de la dispute, c'est par conviction 
arrêtée qu'il défend la plus odieuse de toutes les imagina- 
tions. Il a vécu, il est mort en enseignant cette horrible 
doctrine, que défendirent les plus illustres de ses disci- 
ples, et, entre autres, Mélanchthon et Matth. Albert de 
Reutlingen^ 

c( Combien est riche le chrétien I répétait Luther; quand 
il le voudrait, il ne pourrait être déshérité du ciel par 
aucune souillure. Crois donc et sois assuré de ton salut; 
Dieu dans l'éternité ne saurait t'échapper. Crois, et tu seras 
sauvé : repentir, confession, satisfaction, bonnes œuvres, 
tout cela est inutile au salut : croire suffit*. » 

N'est-ce pas là une erreur grossière, une doctrine déso- 
lante? Si on en démontre le danger ou l'absurdité à Lu- 
ther, il répond que vous blasphémez l'esprit de lumière*. 



* Plank, t. II, p. H3-151. L'ouvrage d'Albert Reullingen a pour titre: 
3?om vc(î>tcn îBraud^ ber cwijjcu iBorfel^ung @ottc8 wi'ber tic ^ot^fa^rciucfl 
ô^cijicr, flci'f(^(ic^e ^tug^cit unb (Çiivttji^. Augiist., 1525. 

* Luther, de Captivitate BabyL 

^ V. Matliisson, ?pxo\a\\^t ^^x\\lw. 
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N'essayez pas de lui prouver, du reste, qu'il a pu se trom- 
per, il vous dira que vous offensez Dieu. Non, non, mon 
frère, tu ne me convaincras jamais que le Saint-Esprit soit 
attache à Wittemberg pas plus qu'à ta personne*. 

Peu content de maudire, Luther se met alors à pro- 
phétiser; il annonce que sa doctrine, descendue du ciel, 
gagnera de proche en proche les royaumes du monde. 
11 dit de l'exégèse de Zwingli sur la Cène : « Je ne crains 
pas que cette exégèse fanatique vive longtemps. » De son 
côté, Z^vingli prédisait que le symbole helvétique se 
transmettrait d'âge en âge, traversant l'Elbe et le Rhin. 
Prophète contre prophète, si le succès était la mesure de 
la vérité, Luther succomberait ici inévitablement*. v 

La réforme, phénomène tout religieux d'abord, devait\ 
bientôt revêtir un caractère politique : il n'en pouvait être | 
autrement. Quand on crie comme Luther sur les toits : ( 
« L'empereur Charles-Quint ne doit pas être supporté plus 
longtemps; qu'on l'assomme, et le pape avec lui (Opéra, 
lenaî, t. VII, p. 278); puis, « c'est un fou enragé, un 
chien sanguinaire, qu'il faut tuer à coups de pique et de 
bâton' ; » comment la société séculière continuera-t-elle 
d'obéir à l'autorité? Il était naturel que les écrits virulents 
du moine contre le pouvoir spirituel des évêques fussent 
traduits par les sujets du seigneur ecclésiastique en théorie 
politique. Quand il proclame qu'il faut secouer le joug des I 
prêtres et des moines, attendons-nous qu'on appliquera j 
ce sauvage appel aux dîmes que le peuple payait aux pré- l 
lats et aux abbés*. La doctrine saxonne étant basée uni- \ 
quement sur la sainte Écriture, le paysan se crut autorisé 



* Oecotam^j., îîntwcrt ouf 8ut^ei:'« SSone^e jum ©ijtigtamma. E. Halle, 
t. XX, p. 727. 

* Plank, 1. c, t. D, p. 764, note. 

' ^txn, Ttx ^!Îroteflanti«mu5 utib ^atÇot., p. 32. 

* Menzel, 1. c, 1. 1, p. 167-169. 

m, ^^ 
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eii vertu du texte biblique à rompre violemuient avec son 
suzerain ; de là cette longue guerre des chaumières contre 
les châteaux. Aussi, les yeux noyés de larmes, Érasme 
écrivait à Luther : a Voilà que nous moissonnons aujour- 
d'hui les fruits que tu semas. Tu ne veux pas reconnaître 
les séditieux; mais ils te reconnaissent, eux, et on ne sait 
que trop que bon nombre de tes disciples, qui se dra- 
paient dans le manteau de TEvangile, ont été les instiga- 
teurs de cette sanglante révolte. Dans ton libelle contre les 
paysans, tu essayes inutilement de te justifier. C'est toi 
qui as soulevé les tempêtes par tes pamphlets contre les 
moines et les évéques, et tu disais que tu combattais pour 
la liberté évangélique et contre la tyrannie des grands ! Du 
moment où tu as commencé ta tragédie, j'en ai prévu le 
dénoûment^ » 

Cette guerre civile, où la Germanie eut à pleurer le sang 
de plus de cent mille de ses enfants, fut la conséquence des 
prédications de Luther. Il est heureux que, grâce aux 
eflbrts d'un prince catholique, le duc Georges de Saxe, 
elle ait été promptement terminée. Si elle eût duré quel- 
ques années encore, de tous les monuments archéologiques 
dont la Germanie était remplie, pas un seul ne fût resté 
debout. Caristadt alors eût pu s'asseoir sur leurs ruines et 
chanter, la Bible à la main, la chute des images. Les théo- 
ries de l'iconoclaste, toutes déduites de la parole de Dieu, 
subsistèrent malgré Luther, et portèrent aux arts un coup 
funeste» 

« C'est quand un culte pompeux exige de magnifiques 
temples, des cérémonies imposantes, un appareil éclatant; 
c'est quand la religion offre aux yeux les images sensibles 
des objets de la vénération publique ; quand la terre et le 
ciel sont peuplés d'êtres surnaturels à qui l'imagination 

' Menzcl, J. c, p. nUlS. 
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peut prêter une forme sensible; c'est alors que les arts, 
encouragés, ennoblis, atteignent le faite de leur splendeur 
et de leur perfection. L'architecte, appelé aux honneurs et 
à la fortune, conçoit le plan de ces basiliques, de ces cathé- 
drales, dont Taspect imprime un effroi religieux, dont les 
riches murailles sont décorées des chefs-d'œuvre de l'art. 
Ces temples, ces autels, sont parés des marbres et des mé- 
taux précieux dont la sculpture a fait des anges, des bien- 
heureux, des images d'hommes illustres. Les chœurs, les 
jubés, les chapelles, les sacristies, sont ornés de tableaux 
appendus de toutes parts. Ici Jésus meurt sur la croix ; là 
il resplendit sur le Thabor de toute sa majesté divine. 
L'art, si ami de l'idéal, qui se complaît uniquement dans 
le ciel, y va chercher ses créations les plus sublimes, un 
saint Jean, une Cécile, une Marie surtout, cette patronne 
de toutes les âmes tendres, cette vierge modèle de toutes 
les mères, médiatrice de grâces, placée entre l'homme et 
son Dieu; être auguste et touchant, dont aucune autre 
religion n'offre la ressemblance ni le modèle. Durant les 
solennités, les étoffes les plus recherchées, les pierres 
précieuses, les broderies, recouvrent les autels, les vases, 
les prêtres, et jusqu'aux cloisons du saint lieu. La musique 
en complète le charme par les chants les plus exquis, par 
l'harmonie des orchestres. Ces encouragements si efficaces 
se renouvellent en cent lieux divers ; les métropoles, les 
paroisses, les nombreux couvents, les simples oratoires, 
veulent briller à l'envi, captiver toutes les puissances de 
l'âme religieuse et dévote. Ainsi le goût des arts devient 
général à l'aide d'un aussi puissant levier, les artistes se 
multiplient et rivalisent d'efforts. Les célèbres écoles 
d'Italie et de Flandre ont fleuri sous cette influence, et les 
plus beaux ouvrages qui nous en restent déposent de la 
richesse des encouragements que leur ^t^vk\^^ V. ^\5^^ 
catholique. 
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a D*après cette marche naturelle des choses, il n'est pas 
douteux que la réforme n'ait été défavorable aux beaux- 
arts et n'en ait considérablement restreint Texercice. 
Elle a rompu les liens qui les unissaient à la religion, qui 
les rendaient sacrés et qui leur assuraient une part dans 
la vénération des peuples.... Le culte protestant tend à 
désenchanter l'imagination matérielle; il rend superflues 
et les superbes éghses, et les statues, et les peintures ; if 
dépopularisc les arts et leur ôte un de leurs ressorts les 
plus actifs*. » 

A la guerre des paysans succéda bientôt la spoliation 
des couvents, u attentat au droit le plus sacré de tous, 
plus important, à certains égards, que la liberté même : 
la propriété*. » A partir de cette époque, un jour ne se 
passe pas sans qu*on entende Luther prêcher le vol des 
monastères. Il aime, pour exciter la convoitise des princes 
qu'il veut gagner à la réforme, à leur montrer les trésors 
qu'enferment les abbayes, les cloîtres, les sacristies, 
les saints tabernacles. «Prenez, leur dil-il, tout cela est 
h vous, tout cela vous appartient. » Luther est convenu 
que le soleil aux rayons d'or qui brillait sur Tautel 
catholique lui a valu plus d'une conversion. «Les gen- 
tilshommes et les princes, disait-il dans un moment 
d'humeur, sont les meilleurs luthériens : ils acceptent de 
bon cœur et couvents et chapitres, et s'en approprient les 
trésors'. » 

Le landgrave de Hesse, pour obtenir l'autorisation de 
donner le bras à deux femmes légitimes, a soin de faire 
briller aux yeux de TEglise de Wittemberg les biens des 
monastères, que pour prix de leur condescendance il est 

* Charles Villcrs, Essai sur l'esprit et rinfluenec de la rétbrmation, 
p. 267-2G9. 

* J. J. Rousseau, Discours s\iv Yttoivomvt ^oUlkyie. 
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prêt à donner en prime aux évangélistes saxons^. La dépré- 
dation des biens de TÉglise, prêchée par Luther, sera Té- 
ternelle condamnation de la réforme. Quand la vigne de 
Naboth peut servir d'appât ou de récompense àTaposlasie, 
il n'est pas de crime qu'on ne puisse justifier. 

Un lauréat de l'Institut a trouvé moyen de pallier cette 
atteinte à la propriété. Il félicite les princes qui embras- 
-aèrent la réforme d'avoir, à l'aide des biens ecclésias- 
tiques, rempli leurs coffres, payé leurs dettes, appliqué les 
richesses confisquées à des établissements utiles, des cer- 
cles, des universités, des hôpitaux, des maisons d'orphelins, ; 
des retraites et des récompenses pour les vieux serviteurs / 
de l'État*. 

Mais Luther lui-même a pris soin dans plus d'une oc- 
casion de flétrir l'avarice des princes, qui, maîtres une ibis 
des biens conventuels, en employaient les revenus à l'en- 
tretien de courtisanes et de meules de chiens. On se rap- 
pelle les plaintes éloquentes qu'il fit entendre sur ses vieux 
jours contre ces hommes de chair qui délaissaient le clergé 
réformé dans le dénûment et ne payaient même pas les 
émoluments des maîtres d'école. Il pleurait alors, mais il 
n'était plus temps. Quelquefois le châtiment du ciel venait 
atteindre, dans cette vie même, le spoliateur; et Luther a 
cité plus d'un gantelet de fer qui, après avoir dépouillé un 
monastère, une église, une abbaye, est tombé dans la plus 
profonde misère*. 

Du reste, nous avouerons que Luther ne s'avisa jamais, 
pour consoler le moine dépouillé, de soutenir, comme 
M. Charles Villers, « qu'un des plus beaux etfets de ces 
commotions terribles qui déplacent toutes les propriétés, 
fruits des institutions sociales, c'est de laisser à leur place 

* Voyez le chapitre de ce volume qui a pour titre : Bigamie daUxvdsgr^^^ 

* Charles Villers, Essai, p. 104. 

* Symposiac, c. iv. 
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k grandeur d'âme, les vertus et les talents, fruits de la 
seule naturel » 

Si c eût été pour T Allemagne et pour la chrétienté un 
irréparable malheur que le triomphe des paysans dans les 
champs de la Thuringc, on ne saurait disconvenir que 
rappel de Luther au bras séculier, pour comprimer la ré- 
volte, n'ait altéré profondément le caractère de la réforme 
primitive. Jusqu'alors c'était par la parole qu'elle s'était 
établie; mais, ri partir de ce sanglant épisode, elle eut besoin 
pour se mouvoir du pouvoir civil. L'épée remplaça donc 
le verbe, et, pour se perpétuer, la reforme dut exagérer la 
théorie de l'obéissance passive*. 

C'est une des lumières de l'école historique de Heidel- 
borg, M. Cari Hagen, qui, tout récemment, a donné quel- 
ques fragments du code politique où l'évangélisme fait au 
sujet un précepte d'obéir à l'autorité, alors même qu'elle 
commande l'iniquité '. 

Ainsi l'élément démocratique, développé d'abord par la 
réforme, s'effaçait pour s'absorber dans l'élément absolu- 
tiste. Ce n'est plus la commune, mais le prince, qui choisit 
ou repousse le ministre évangélique. Quand le landgrave 
de Hesso consulte Mélanchthon, en 1525, sur la conduite 
qu'il doit tenir dans l'établissement d'un pasteur, le doc- 
teur lui répond qu'il a le droit d'intervenir dans le choix 
des ministres, et que, s'il s'élève des luttes où la parole de 
Dieu soit mise en jeu, il ne doit la laisser, cette sainte pa- 
role, qu'à celui des prédicants qui a pour lui la raison 
(Dernunf tif^en) ; en d'autres termes, remarque l'historien, à 
celui que le pouvoir regarde comme raisonnable (ben Iveld^en 
bîc 06rigfeit bofui- balt). Et Martin Bucer trouve moyen 

* Essai, p. 103. 

* Œarl «èagciT, 9^eue8 95cr'^à(tnip ^u bcn ôffent. ©ctvatten, t. II, p. 451. 

' ^0 niûffc ter UT\tCïl\)aTi atVjcxd^tiR, au*|\ûtwvV\t^V\^ûV^t>naô toitcrta* 
(^chf>i (3Ji>tte« tefe^le, \. c, p. V^- 
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d'exagérer la théorie mélanchlhonienne en constituantrau- 
torité juge souveraine de Torthodoxic religieuse, en lui 
conférant le droit de décider en dernier ressort des ques- 
tions d'hérésie, et de punir au besoin parle fer et la flamme 
les novateurs mille fois plus coupables, dit-il, que le voleur 
et le meurtrier, qui dérobent le pain matériel et n'enlèvent 
que la vie du corps, tandis que l'hérétique vole le pain de 
vie et tue l'âme*. 

L'intolérance, alors, entre dans les conseils de la ré- 
forme. Ce n'est plus seulement aux rustres que Luther dé- 
clare la guerre. Quiconque ne croit pas à ses doctrines est 
poursuivi comme un rebelle : le paysan n'est plus aux yeux 
du Saxon qu'un ennemi pour rire : le Satan véritable, c'est 
Carlstadt, Zwingli, Krautwald*. 

Ses disciples ne se contentent plus de spolier le cloître, 
ils veulent vivre dans la mollesse : il leur faut des domes- 
tiques, une maison montée, une table abondante et de l'or 
à pleines mains*. C'est un patricien de Nuremberg, un 
évangéliste zélé, qui nous a initié ainsi à la vie intime des 
réformateurs. 

Alors on ne lutte pas de piété et de savoir, mais de pou- 
voir et d'influence. Chaque cité, chaque bourg, a son pape 
luthérien*. A Nuremberg, Osiander est un véritable pacha. 
Ceux qui, parmi les évangélistes, essayent de flétrir son 
faste scandaleux sont honnis et conspués ". Quand Osiander 

* Cari Hagen, 1. c, p. i52, 154 cl suiv. 

» Unb itun erfl f^aU mair mittcm cii^cntd'i^eti (Satan ^u ffimvfett. Çutl^cv an 
3o]^. J&cff, 22 ?H)nt 1526. — De VVetlc, t. JII, p. 10*. 

^ Sunt apud nos concionatores bini, qui sub initium cenluin aureorura 
stipcndiu ac viclu lanlo pro se et famulis suis profcssi, caelorum quuni 
vidisscni, se jam populo pcrsuasisso, centum quinquaginta cxigeruni, ac 
paulo post ultra habitationem propriam et vicluin splendidum ducenlos 
pelicrc aureos, aul se abituros sunl minati. 

* ...ÎÇafl jeté Statt un* jeter Crt ï»atte fei'nen îutBerif*en 5Pa^|l. — Cari 
Hagen, 1. c , p. 187. 

* Xicjenigen, t»elct>e fid? ûUx tit(tè ttùV\d)tw w\\\ \u\\ ^^x\^t %^v\^.^ ^-«^^ 
pielten, tvurten ^cn l'^nen gef(^i>Uet\. — Ib., v- ^^"^^ 
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monte en chaire, il a ses doigts ornés de diamants qui 
éblouissent les regards de l'auditeur ^ 

Les disputes de la religion qui agitèrent les esprits, en 
Allemagne, retardèrent les progrès de la raison au lieu de 
les hâter. Des aveugles qui combattaient avec fureur ne 
pouvaient trouver le chemin de la vérité. Ces querelles ne 
furent qu'une maladie de plus de Fesprit humain*. Quoique 
l'imprimerie servît à répandre les principes des réforma- 
teurs, les progrès subits du luthéranisme et l'ardeur avec 
laquelle il fut embrassé prouvent que le raisonnement et la 
réflexion n'eurent aucune part à leur développement'. 

M. Yillers a tracé un tableau brillant de l'influence 
qu'exerça la réforme sur Texégèse. On dirait que la critique 
des textes de rÊcriture n'était pas connue avant Luther; 
cette critique jalouse, Iracassière, quinteuse, que M. de 
AVettc a si justement flétrie, non sans doute ! mais celle qui 
s'attache aux langues, aux antiquités, à la connaissance des 
temps, des lieux, des auteurs, l'herméneutique en un mol, 
était connue et pratiquée dans notre école avant la venue 
de la réforme, comme en font foi les travaux de Cajetan et 
de Sadolet, et d'un grand nombre de savants que Léon X 
avait encouragés et récompensés. Nous avons vu du reste 
dans l'histoire de la réforme ce qu'a produit cette science 
orgueilleuse. C'est aidé de ces recherches exégétiques que, 
du temps de Luther, Carlsladt trouva le sens de ce semeii 
immolare Moloch^ qui faisait hausser les épaules à son dis- 
ciple; que Mùnzer prêchait la communauté des biens et des 
femmes; que Mélanchthon enseignait que le dogme de la 
Trinité ôte toute liberté à notre intelligence*; que plus tard 

* ...dr tvuj immer Dli'nge an kcn ginijcrir, fctbfl njcnn er ïrebigtc. — 
Epist. Erasmi, London — Cari Hagon, 1. c, p. 188. 

* Voltaire, Essai sur les mœurs des nations; cité par M. Maleville : Dis- 
cours sur l'influence de la Réformalion, p. 141. 

' Hume, Histoire de \a maison de lv\<Siw ç.qvx's, Hcixcl VII, cli. m. 
^ ï.oci f/ïool.,1521. 
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Ammon établit que la résurrection des morts ne dérive pas 
du Nouveau Testament^; de Veter, que le Pentateuque 
n est pas de Moïse; que l'histoire des Juifs jusqu'au temps 
des Juges n est qu'une tradition populaire; Bretschneider, 
que les chants connus sous le nom de psaumes ne peuvent 
être envisagés comme inspirés'; Augusti, que la véritable 
doctrine de Jésus-Christ n'a pas été conservée intacte dans 
le Nouveau Testament*; Geisse, qu'aucun des quatre Évan- 
giles n'a pour auteur celui dont il porte le nom*. 

« L'Allemagne offre, depuis Semler, un spectacle sin- 
gulier : c'est que, de dix ans en dix ans, ou à peu près, 
toute sa littérature théologique se renouvelle de fond en 
comble. Ce qu'on admirait dans telle période décennale, 
on le rejette dans la suivante, et ce qu'on adorait, on le 
brûle, pour faire place à de nouveaux dieux. Le cours do 
dogmatique en honneur tombe en discrédit. Le traité clas- 
sique de morale est rélégué parmi les bouquins surannés. 
La critique renverse la critique. L'exégèse d'hier se moque 
de l'exégèse d'avant-hicr, et ce qu'on avait parfaitement 
démontré en 1840 est détruit non moins parfaitement en 
1850. Les systèmes théologiques d'Allemagne sont tout 
aussi nombreux que les constitutions politiques de la 
France : une révolution n'y attend pas l'autre*. » 

« «ifcttfd^e «^eoîogie, t. IH, p. 367 (1813). 

■ «retfi^neiber, •Çanbt. ter ©ogmattf, t. I, p. 93. 

» %f)tol. a»onatôf<^r., n' 9. 

* ©eiffe, «Paraboxa iiber ^o^twid^tige ©egenjlân^e teô S^rijlcntl^um*, 1829. 

• Le Semeur, juin 1850. 
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EPITUALAMU MARTINI LUniËKI WirTEBEBGEMHS jaHA51fI8 UE8S1 VRATISLWIENSIS. 

Page 84. 
RYN!<nS PARANYMPHOBUH. 

lo, lu, lo, lo, Dulccs Lutheriaci cum jabilo 
Gaudeainus cum jubilo ; cascus cascam ducit. 

lo, lo, lo, 
Gaudeamus cum jubilo 
Dulces Lutheriaci 

Cum jubilo. 

Noster pater hic Lutherus, 
NostrsB legis hic sincerus, 
Nuptam ducet hodie 
Cum jubilo. 

Qui cum sacra sacer junctus, 
Quaî docebat est perfuDctus» 
Et confecit cmnia 
Gum jubilo. 
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lo, lo, lo, 
Gaudeamus cuinjubilo 
Dulces Lutheiiaci 

Cum jubilo. 

Tali namque jactâ basi 
Nuptiantur nostri rasi 

Cum jubilo. 

Sed imprimis noster Hessus, : 
Cui spirat ut cupressus 

Uxor 

Cum jubilo. 

Noster est et Pellicanus 
Osiander, Pomeranus, 
Zwingel cum Dominico, 
Gum jubilo. 

£t tu, bone Spalatine, 
^ — Nostrse simul es farina}, 
Inclite Pomilio; 
Gum jubilo. 

Noster luscus Gabrielus, 
Et cellensis Michaclus, 
Straus et Garlostadius 
Gum jubilo. 

Lynck et Mizisch ventncosus, 
Lang et Prizenhaus pamiosus, 
Et OEcolampadius, 
Gum jubilo. 

^ f His magistris licet nobis 
lOmae nefas : licet probis 
Omnibus obstrepere ; 
Gum jubilo. 

Gonculcare jura, leges, 
Infamare licet reges, 
Papamque cum Gaesare, - 
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Sed et ip806 irridemus 
Christi sanctos, et deleuius 
Ëoriim imagines ; 
Cum jubilo. 

At Priapuiu Lampsacenuin 
Veneramur, et Sylenum, 
BacchUmque cum Vcnere ; 
Cum jubilo. 

Hi sunt veteres coloni 
Nostii oi*diuis, patrout 
Quihus iile militât 
Cum jubilo. 

Septa claustri dissipamus, 
Sacra vasa compilamus, 
Sanctus ante suppetat, 
Cum jubilo. 

I cucuUa, vale cappa, 
Vale Prior, Custos, Abba, 
Cum obedientià, 
Cum jubilo. 

Ite vota, [U'eces, hone, 
Vale timor cum pudorc , 
Vale conscientia, 
Cum jubilo. 
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LETtRE D'ÉBASMË A DaMEI. IIAl'Cll 

Page 88. 

Âmantem non redamare» Daniel optime, n\ ferarum est. Amas 
rasmum ex litteris cognitumi Ego redamo Danielem ex humanissimis 
lodestissimisque litteris non ignotum. BiclQ& «feV. ^«s»s\ "hw \sà>^^x>ss«- 
im. Quid ilaque mirum» si De&idems l^Sî^erèwsw \«à^ssw^« "^^^^ 
itt. ^^ 
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quid narras? cxteri quietis desiderio reliuquunt principum aulas, et tu 
veliit ù (luctibus teiiiet m aulam, veiut in portum tranquiilum contu- 
listi? Nausea sui similis est, taiitum me faciens ubique suis laudibus» 
quantum esse me inuuodicè amanti persuasit amor. Montini lepidîssi- 
niis litteris nescio au vacet nunc respondere. Nunciabis iHi rem ketam. 
Lutlieiiis, quod felix fausturaque, deposito philosophi pallio, duxit uxo- 
rcni, ex c-larâ fauiilià Bornuî, puellam eleganti forma, natam annos26, 
^!ed indotatani, et quiB pridem desierat esse yestalis. Atquc ut scias 
auspicatas fuisse nuptias, pauculis diebus post dccantatum hymeua^um 
nova uupta peperit. Jocatur illc in ciisin sanguinis ; verùm ea crisis 
Orco dédit agricolarum plus minus cenluni milita. Nunc remisit pa- 
roxisnius, et Nausea si vencrit, reperiet malum aliquantô moderabiliui". 
Bcnè vale, et meus este, debes autem, si Nauseam diligis. Datuin 
Basila; 6 d. oct. anuo 1525. Eras. Rot. tuus. 
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SDR LES TISCK'-ItEDEK. 

Page 142. 

En 1566, Jean Auiifaber, un des disciples de Luther, fit paraître à 
Eisleben les Propos de table du docteur, Tisch-Reden. Aurifaber dédia 
ce recueil aux bourgmestres et conseillers des villes impériales de 
Strasbourg, Augsbourg, Ulm, Nuremberg, Lubeck, Hambourg, Lune- 
bourg, Brunswick, Francfort-sur-le-Mein et Ratisbonne. 

Dans la préface de Touvrage, qui forme un volume in-folio de 
1254' pages, Aurifaber nous apprend qu'il a rassemblé pour Tédifica- 
tion des lecteurs tout ce que Luther avait improvise à table : interroga- 
tions, réponses, historiettes, jugements, pensées, prophéties, consola- 
tions, jirojios joyeux; trésors précieux qui ne devaient pas rester 
enfouis et qu'il publie pour la gloire et le tiiomphe de Tœuvre chré- 
tienne ; METS CÉLESTES tombés de la table du docteur, et qui serviroul 
de nourriture à ceux qui ont faim de la parole divine; source de conso- 
lation et (renseignement pour tous les chrétiens. 

Jean Aurifaber compare son maître à Moïse, à Ëlie, à saint Paul, et, 

les lannes aux veux, se plaint du discrédit où tombe chaque jour de 

plus en plus la doctrine de LvxVW \ t'ft%\. k vè^ue des phrases, dit-il, 

des disputes de mois, bellum \|rammaV\c«Xe, ^^ wc^^xi^bdb. ^V 
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vont et nos écoles aussi, la scolastique relève la tète. Voici venir les 
politiques, les juristes, les hommes de cour, qui veulent régenter 
l*Ëgiise, prendre la place des pasteui^s, et gouveiiier le monde évangc- 
lîque à leur guise. Luther était prophète... Il disait : Je vous annonce 
que d^épaisses ténèbres succéderont à la pure lumière de FÉvangiie ; 
l'Évangile cessera d'être prêché, le jour approche. Luther était pro- 
phète. Son enseignement est méprisé à Theure qu'il est, rAllemagne 
en a assez, son nom fatigue presque Torcille ^ 

Ainsi donc, c'est dans l'intérêt des âmes, c'est pour avancer le règne 
des lumières, c'est pour faire triompher l'Évangile, que le disciple 
pieux a recueilli et publié ces pages dont nous n'avons cité que d'im- 
parfaits lambeaux. 

Les villes impériales auxquelles Aurifubcr a dédié son travail avaient 
toutes reçu la lumière évangélique, Luther n'a cessé de vanter dans 
sa correspondance leur zèle et leur amour pour la vérité. Pas une qui 
réclame à l'apparition des Tisch'Heden contre le recueil d'Aurifaber : 
toutes sont édifiées des conversations de table, et du zèle du disciple 
qui a eu tant de peine à les rassembler. Aurifaber nous apprend qu'il 
a rédigé les Tisch-Reden d'après les notes prises par les commensaux 
habituels de Luther : Lauterbach, Dictrich, Besoldi, SchlagcnhaufTen, 
Jean Mathesius, Rorer, Jean Stollz, Jacques Wcber. En 1566, époque 
où parut le recueil de Jean Aurifaber, quelques-uns des convives de 
Luther vivaient encore; aucun d'eux n'essaya de protester contre cette 
publication, ou d'accuser d*infidélité le disciple de Luther. 

Frédéric Mecum, pasteur à Gotha, écrit à l'éditeur d'une réimpres- 
sion des Tisch-Heden : « A mon avis, vous avez fait œuvre de bon 
chrétien en reproduisant ces conversations si consolantes, si affec- 
tueuses, que notre bien-aimé tint à table, et qu'il faut répandre parmi 
le peuple. » ' 

Or ce Frédéric Mecum, Myconius, était un des amis de Luther; 
Scckendorf a vanté sa science et sa piété. 

En 1567, deux nouvelles éditions des Tisch^Reden parurent, l'une 
in-8, l'autre in-folio, à Francfort: en 1568, une quatrième ivimpression 
eut lieu dans la même ville. En tète de cette dernière est un avis d'Au- 
rifaber, qui se félicite du succès que son travail a obtenu. 

Les Tisch-Reden continuent de se vendre dans toute l'Allemagne 
réformée ; les disciples de Luther travaillent II les répandre ; les libraires 

* ^tertnmn ifi nu ^o!tor !&{arttnul- Sut^erué cm toal^rl^ftfgev ^xep^ti 
getDcfen, tocnn fetne Se^tc l'jl je^t a(fo veva<^tet, man ift ifjxtx au<^ aifo ûbeiT' 
btûfftg, mùbc tinb fatt kvotben im tettt(<^tiK %ax^t, '^«i^ xwac^ Vx««^^wfi««fc 
fifyier m't^t $eme ^èrt gebnufeti. 
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les étalent à la foire de Franefoii-sur-le-Mein ; les moines apostats les 
colportent dans les couvents ; les relieurs les enchâssent dans de ridies 
vélcnients, comme Texemplaireque nous possédons, et dont la peau de 
vélin offre aux regards les bustes de Jean Huss, d'Erasme et de Luther. 
Écoutez tant que vous voudrez, vous n'entendrez à cette époque aucune 
voix s^élever contre Taudace ou Finfidélité d'Aurifaber. 

G*est qu'Aurifaber vit encore, et qu'il en appellerait au besoin au 
témoignage d'une foule d'habitués de cette tabagie wittembergeoise, 
qui, le soir, à la lumière d'une petite lampe, ont entendu de leurs 
oreilles tous les propos qu'un des commensaux a rapportés fidèlement. 
En tête des nouvelles éditions du recueil, toujours Tépitre dedicatoire 
aux villes impériales de l'Allemagne réformée : les villes impériales se 
taisent comme tout le monde. 

En 1569, Jean Finck donne une nouvelle édition des Tisch^Reden, 
avec un appendice. Le livre est dédié au conseil de la ville de Rauschem- 
bourg, dans une épitre datée du 24 mars 1568. A la suite on trouve 
« PropheceyeUf Prophéties du docteur Martin Luther, pour rappeler et 
exhorter à la pénitence chrétienne, réunies avec ordre et avec grand 
soin par maître Georges Walther, prédicateur à Halle, en Saxe. » 

Les Tisch'Reden sont le livre à la mode : l'édition de Finck est 
bientôt épuisée 

En voici deux autres, toujours in-folio, qui paraissent à Ëisleben, es 
1569 et en 1577, et que Fabricius a signalées dans son Centifolium 
Lutheranum, p. 301 . 

L'Allemagne garde toujoui*s le même silence, et continue de faire 
sa lecture favorite des Propos de table. 

Un des continuateurs des Centuries de Magdebourg, Stangwald, trouve 
un jour un exemplaire de l'édition originale des Tisch^Redeity annotée 
sur les marges par Joachiiu Merlin, un des amis de Luther. 11 en publie 
deux éditions à Francfort, en 1571, chez les héritiers de Thomas Re* 
bart, et une autre en 1590, dédiée au conseil de Mulhouse. Dans sa 
préface, Stangwald promet, sous le bon plaisir de Dieu, de donner une 
autre partie des Colloques de table : cette suite n'a pas paru. 

Le texte de Stangwald, revu, corrigé, car l'édition d'Aurifaber est 
très-fautive, fut public à léna en 1 603, et à Leipsick en 1 621 , in-folio : 
mais l'éditeur effaça la préface de Stangwald pour rétablir celle d'Au- 
rifaber. 

En 1 700, André Zeidler pubUe à Leipsick une nouvelle édition des 
Tisch'Reden f avec les prophéties .de Georges Walther, et les deux pré- 
faces d'Aurifaber et de Stangwald. Zimmermann et Gerlach repro- 
duismi les Propos de la\Ae, \.ow\o>îl^ çjsv ^Xœovwad, en 1723, sous la 
rubrique de Dresde eV Leii^sivk» 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 425 

Un contemporain de Luther, Nicolas Selneccer, mort en 1592, et que 
Mélanchthon compta parmi ses disciples, youlut à son tour donner une 
édition plus soignée des Conversations de Luther. 11 avait pour le doc- 
teur au^nt d'admiration que de reconnaissance. En tête de son travail/ 
qui parut en 1577, est la biographie de recclésiaste de Wittemberg, 
qu'il regarde comme un homme envoyé du ciel, un autre saint Paul. 

Le travail de Selneocer est regardé conune supérieur à celui d'Auri- 
Êiber. 

La langue allemande ne pouvait assez populariser les Propos de table; 
le latin fut chargé de faire connaître ces confidences de cabaret aux 
savants d*outre-Rhin auxaueis la langue teutonne n'était pas familière. 

C*est un ministre de TÉvangile, Rebenstock, pasteur à Echersheim, 
qui publia le premier une édition assez complète des Propos de table 
en langue latine. Rebenstock s*aida dans son travail de la Silvttla sen- 
tentiarum reverendi Martini Lutheri ac Philippi Melanchthonis, 
publiée par Etriceus en 1566, in-8, Francfort. L'ouvrage de Rebenstock 
îbrme deux volumes qui ont pour titre : Colloquia, meditationes, 
cansoUUianes, consiliaf etc., D, Martini pise ac sanctx mémorial 
in mensâ prandii et cœnx et in peregrinationibus observata ac 
fideliter transcripta, 1571 ; travail curieux qui ne reproduit qu'en 
partie celui d'Aurifaber, mais qui renferme des pages qu'on ne trouve 
pas dans le texte allemand, le fameux conte du taureau, entre autres. 

Rebenstock partage la dévotion d'Aurifaber pour Luther. Il appelle 
ces propos qui tombaient de la bouche du docteur des mets divins, des 
eaux vives où le chrétien doit aller puiser comme à une source sacrée la 
pure parole de Dieu^ 

Pendant plus d'un siècle, les Propos de table continuèrent de circuler 
en Allemagne sans que personne s'avisât d'en contester Vaulhenticité. 
Seulement, à mesure que l'oreille devenait plus chaste, le texte ori- 
ginal d'Aurifaber, le plus complet, subissait de la part des éditeurs 
luthériens de singulières mutilations. Weislinger a signalé dans son 
trîtf SBogel ober jlt'r^, quelques curieuses altérations qu'on a infligées au 
texte primitif. 

Dans l'édition de Francfort, c'est celle que Weislinger avait sous les 
yeux, on lit, page 530 : 3^ toiH tfyntn btc tiei^rtt^flen SBoxttn geBen unb 
^c l^eiffm aRorcol^i^um im%xé tetfen. Et dans l'édition de Dresde, folio 619 : 
3<^ toiU ifjntn bte nâvnf<^tfn SBott gc^en, unb fie l^tffen f0{avcoï^l^um tti Ut 
latetntféen jtunjl Itâtn : Lambere Marcolphi dunes, disait Luther, cela 
s'entend au moins, et le pudibond réformé écrit quelque chose d'incom- 
préhensible : Lambere Marcolphum in latino sermone. 

* LuUieras in mensâ Dei verbum thesaurum pretiosissimum fidélités 4<^>^\v. 
suisque dbtribuit. 
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Dans rédition d'Eisleben, fol. 560, Luther dit du pape : f Qiundle 
pape serait saint Pierre lui-même, uous devrions le tenir pour un po- 
lisson et un diable. » La proposition, à Faide d*une incise, est tout à 
fait changée dans Tédition de Dresde : « Quand le pape serait saint 
Pierre lui-même, nous devrions le tenir pour un polisson et un démon, 
tant qu'il persévérerait dans ses pratiques idolatriques. » 

Voulez-vous savoir ce qu'étaient les apôtres? Luther va tous le dire 
dans rédition d'Eisleben (156t)), p. 153 : c C'étaient des pécheurs et de 
francs vauriens, gute, grobe, greffe ®âf&iU\ » mais dans l'édition de 
Dresde, 1725, les trois épithètes ont été rayées d'un seul trait de 
plume : « les apôtres ne sont que des pécheurs ordinaires, t 

Et les juristes? Des fripiers, des tailleurs de soupe, comme vous 
pourrez le voir pages 557, 559, 561, 562 de l'édition d'Aurifaber; 
mais dans l'édition de Dresde, fol. 781, 782, les juristes ne sont plus 
que des exécuteurs de liantes œuvres, parce qu'à Dresde, comme à 
Francfort, ce que nous nommons le bourreau est un magistrat. 

Et la femme? Ce qu'il y a de plus doui sur la terre, quand on peut 
lui plaire, comme bien vous rapprendrez dans l'édition d'Aurîfaber, 
p. 442. 

Quand on peut lui plaire? Oui ; mais, ajoute l'édition de Dresde, p. 679, 
tn @otted Surent, in Dei timoré^ dans la crainte du Seigneur. 

L'Angleterre a comme rMlcmagne imprimé les Tisch-Reden du 
docteur de Wittemberg; la traduction parut eu 1652, in-fol., sous le 
titre de : Luthefs divine Discourses ai his table, Henri Bell en est 
l'auteur. Bell avait, comme il le raconte dans sa préface, mi ami en 
Allemagne du nom de Gaspard von Sparr, qui avait trouvé dans les 
fondements d'une maison habitée par ses ancêtres les Tisch-Heden en- 
fermés soigneusement dans une toile épaisse. 11 les ouvrit et les envoya 
secrètement à son ami, fort versé dans la langue allemande, en le pi-iant 
de les traduire en anglais. Six semaines après, entre minuit et une 
heure, un beau vieillard à barbe blanche apparut tout à coup dans la 
chambre du capitaine, le tira par l'oreille en lui disant : « Drôle, pour- 
quoi n'as-tu pas le temps de traduire ce beau livre qui te vient de l'Al- 
lemagne? Je saurai bien t'en donner le loisir. » Et la vision disparut. 

Quinze jours après, dit M. Bnmet, Bell était mis en prison. Pendant 
cinq ans qu'il y demeura, il s'occupa de traduire les Propos de table. 
L'archevêque Laud ayant voulu connaître l'œuvre dont s'occupait le pri- 
sonnier, en fit demander le manuscrit, et, après avoir lu le livre, il 
obtint la liberté du capitaine. 

En 1646, la chambre des communes ordonna de publier la traduc- 
tion des Tisch-Reden. L'ordonnance était ainsi conçue : « Gomme le 
cnpitnine Uenvi Bell a imYîLCv\\e\xç.e\xvew\. ^'îç.Qvxv^rt un livre de Martin 
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Luther intitule Divine Discourses f lequel a longtemps été miracu- 
leusement conservé en Allemagne, la chambre veut que ce livre soit 
publié en anglais, t 

Et la traduction parut. 

Nous sommes au dix'septième siècle, TAllemagne n'a garde de ré- 
clamer contre le zèle des libraires qui multiplient les Tiscli-Heden. 
Quand parfois un catholique essaye de dénoncer au monde les incroyables 
témérités de ces causeries intimes, le pasteur de Hambourg, AU)ert 
Fabricius, se lève et châtie le calomniateur en lui disant : « C'est trop 
d*efrronterie I Dans les Propos de table il ny a ni grossièretés ni ca* 
lomnies contre les princes et les magistrats, ni scurrilités, ni antilogies* . 
C'est du reste ce qu'a démontré jusqu'à la dernière évidence Jean 
Gherard, dans ses Disputes théologiques ^. » 

Et la réforme, qui pourtant avait lu le hvre, croyait si bien a la 
pudeur des convives de l'auberge de l'Aigle noir, qu elle accusait les 
papes d'avoir fait main basse sur tous les exemplaires des Tisch'Reden 
qu'on trouvait dans le commerce. Accusation étrange sans doute, dont 
Sparr s'est rendu l'organe, et que le capitaine Bell a reproduite naïve- 
ment dans la préface de ses Divins Discours. 

C'est qu'il est bien vrai que les Tisch'Beden, malgré de nombreuses 
réimpressions, sont devenus rares, même en Allemagne ! Qui donc a 
pris soin d'en détruire les exemplaires? La question n'est pas sé- 
rieuse. 

De nos jours la réforme, plus hardie peut-être qu'à l'époque de Fa- 
bricius, de Juncker, de Gherard, essaye de contester l'authenticité des 
TischrHeden, Il n'y a pas longtemps que nous lisions dans un journal 
écrit par des protestants éclairés, le Semeur, que les Tisch-Reden 
étaient apocryphes. Un ministre de l'Évangile dans la Vendée n'a pas 
craint de nous accuser de nous être servi, pour calomnier Luther, d'un 
recueil de contes fait à plaisir par quelque éditeur sans nom ! Fait à 
plaisir par Aurifaber, qui ferma les yeux au docleur; réimprimé vingt 
fois par ses disciples chéris, vanté comme un auti*e Évangile par He- 
benstock, glorifié par Fabricius, reproduit par Walch, mais altéré dans 
sa grande édition de llalle; cité dans ses Leçons d' histoire , par Ilagen- 
badiy de Bàle; par de VVette, dans son édition des Lettres de LuÙier; 
par Cari Hagen, dans son Esprit de la Réforme ! 

Mais pourquoi ce désaveu tardif d'un livre qui passa si longtemps 

* Ab his coUoquiis quoque abessc spurcitiem, caluinnias contra principes et 
magictratus, scurrilitatem, et pugnantia invicem absonaque dicta, ostendit D' Job. 
Gerhardus. — ki Contif. Lutherano, p. 1, cap. lxxitiii, p. 307. 

* Pisput. tbflol., p. 1210, im. 
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pour enfermer les eaux Y\yes de rÉvangile? Est-ce que Mecum, Auri- 
faber, Mathésius, Fabricius, Albertus, nous trompaient en nous con- 
viant, tous tant que nous sommes, régénérés par le sang du Christ, à 
raviver notre foi dans un recueil capable de souiller les regards d'un 
chrétien? Nous concevons alors la pudeur de nos adversaires; mais, en 
ce cas, qu^ils désavouent donc les œuvres du réformateur lui-même, 
car il y a Ib plus de deui mille pages in-folio où nous trouvons tout ce 
que les Tisch-Reden renferment de plus honteux. Qu'ils déchirent donc 
les lettres du réformateur à rarchevéquc de Maycnce, son épitre à 
Henri VIII, sa lettre au meurtrier de Dresde, son pape-ftne et son 
moine-veau, son long factum contre le duc Hans Wurtz de Brunswick, 
et sa papauté possédée du diable, etc. Alors, mais seulement alors, 
nous dii-ons : Les Tisch-Reden ne sont pas de Luther ! 
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CONSniTATIOV DES THÊGLOGIEHS DE WITTEVBERG , ADRESSEE A PflILIPPE , 

LANDGIIAVE DE HES6E. 

Page 332. 

Gratia Dei per Dominum nostrum Jesum Ghristum prsevie, Serenissime 
Princeps et Domine ! Postquam Vestra Celsitudo nobis per dominum 
Bucerum diutumas sux conscientîae molestia nonnullas, simulque con- 
sidcralioncs indicari curavit, addito scripto seu instructione, quam illi 
Vestra Gels, tradidit, licet ita properanter expedire responsum difficile 
sil, noluimus tamen dominum Bucerum, reditum equo maturantem, 
sine scripto dimittere. Imprimis sumus ex animo recreati, et Deo gratias 
ngimus, quod Vestram Gels. difiBcili morbo liberavit, petimusque ut 
Deus Gels. Vestr. in corpore et animo confortare et conservare digne- 
lur : nam prout Gels. Vestra videt, paupercula et misera Ecclesia est, 
exigua et derelicta, indigens probis dominis regentibus, sicut non du- 
bitamus, Deum aliquos conservaturum, quantumvis tentationes diversse 
occurrant. 

Girca quacstionem quam nobis Bucerus proposuit, haec nobis occur- 
runt consideratione digna. Gels. Vestra per se ipsam satis pcrspicit, 
quantum différât, universalem legcm condere, vel in certo casu gra- 
vibus de causis, ex concessione divinâ, dispensa tione uti : nam contra 
Deum locum non habet dispensatio. Nunc suadere non possumus, ut 
introducsitiir publiée el \e\ul \e^e çaxvd^Vwc ^\\x!ûsâo> ^^lures, quàm 
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unam, uxores ducendi. Si aliquid hàc de re prsBlo committeretur, facile 
intelligit Vestra Gels., id prsecepti instar intellectum et acceptatom in\ 
unde multa scandala et dilBcultates orirentur. Gonsideret, qusBSuimis. 
Gels. Vestra, quàm sinistré acciperetur, si quis conyinoeretur hanc 
legem in Germaniam introduxisse, quse setemarum litium et inquietu- 
dinum (quod timendum) futura esset seminarium. 

Quod opponi potest, quod coram Deo aequum est, id omnino permit- 
tendum, hoc certâ ratione et conditione est accipiendum. Si res est 
mandata Tel necessaria, yerum est quod objicitur : si nec mandata 
nec necessaria sit, alias circumstantias oportet expendere. Ut ad pro- 
positam qusestionem propius acccdamus : Deus matrimonium instituit, 
ut tantùm duarum et non plurium personarum esset societas, si natura 
non esset corrupta : hoc intendit illa sententia : Ei'unt duo in carne 
unâ, idque primitus fuit observatum. Sed Lamech in matrimonium 
pluralitatem uxorum invexit, quod de illo Scriptura memorat, tanquam 
introductum contra primam règulam. Âpud infidèles tainen fuit con- 
sueludine receptum : postea Abraham quoque et ejus posteri plures 
duierunt uxores. Gertum est, hoc postmodum lege Mosis permissum 
fuisse, teste Scriptura, Deut., xxi, ut homohaberet duas uxores : nam 
Deus fragili naturae aliquid induisit. Gùm yero principio et creationi 
consentaneum sit unicà uxore contentum vivere, hujusmodi lex est 
laudabilis, et ab Ecclesiâ acceptanda, nec lex huic contraria statuenda. 
Nam Ghristus repetit hanc sententiam : Erunt duo in came unâ, 
Matth., XIX, et in memoriam revocat, quale matrimonium ante huma- 
nam fragilitatem esse debuisset. Gertis tamen casibus locus est dispeu- 
sationi. Si quis apud exteras nationes captivus ad curam corporis et 
sanitatem sibi alteram uxorem superduceret, vel si quis haberet lepro- 
sam ; bis casibus alteram ducere cum consilio sui pastoris, non inten- 
tione novam legem inducendi, sed sux necessitati consulendi, hune 
nescimus quâ ratione damnare liceret. 

Gùm igitur aliud sit, inducere legem, aliud uti dispensatione, obse- 
cramus Vestram Gels., sequentia velit considerare. Primùm ante omnia 
cavendum ne haec res inducatur in orbem ad modum legis, quam 
sequendi libéra omnibus sit potestas. Deinde considerare dignetur Vestra 
Gels, scandalum, nimirum quod E?angelio hostes exclamaturi sint, nos 
similes esse Anabaptistis , qui plures simul duxerunt uxores : item, 
erangelicos eam sectari libertatem plures simul ducendi, quse in Turciâ 
in usu est. Item principum fkcta latins spargi quàm privatorum, con- 
sideret. item cousideret, privatas personas hujusmodi principum facta 
audientes facile sibi eadem permissa persuadcre, prout apparet, lalîa 
facile irrepere : item considerandum. Gels. Vestram abimdare nobi- 
litale efterri spiritus, in quà multi, ut in alus <çio<^<i, \ft?j?c>&^ <\sN.^ ^\ 
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proptcr amplos [iroTentus, qiiibus ratioiie cathedralium beneficiorum 
perfniiintur, valdè Kvangelio adversantur. Non ignoramus ipsi magno- 
ruin nobilium valdè insulsa dicta : qualem se nobilitas et subdita ditio 
erga Gels. Vestrain sit praebitura, si publica introductio fiai, baud dif- 
ficile est arbilrari. Item Gels. Vestra, quse Dei singularis est gratia, 
apwl reges et patentes etiam extcmos magno est in lionore et respectu, 
apud quos merito est quod timeat ne bxc res pariât nominis diminu- 
tionein. 

Gùm igitur hic multa seandala confluant, rogamus Gels. Yestram, ut 
banc rem maturo j<:dicio expendere vclit. iUud quoque estvenim, quod 
Gels. Vestnim omnimodo rogamus et adhortamur, ut fomicatiouem et 
tdulterium fugiat. Habuimus quoque, ut, quod res est, loquamur, 
longo teinpore non pai*vum mœrorem, quod intellexerimus Yestram 
Gels, ejusmodi inipuritate oneratam, quam divina ultio, morbi, aliaque 
pericula sequi possiut. Etiam rogamus Gels. Vestram, ne talia extra 
matrimonium Icvia peccata velit sestimare, sicut mundus baec ventis 
tradere et pani pondère solet. Verum Deiis impudicitiam ssepe sève- 
rissimè punivit. Nam pœna diluvii tribuitur regentum aduiteriis : item 
adulterium Davidis est scverum divinae vindictae exemplum : et Paulus 
ssepius ait : Deus non irridetur, adulteri non introibunt in regtium 
Dei : nam fidei obedientia comes esse débet, ut non conti-a conscientîam 
agamus, primo Timoth., et prima Joli, m : Si cor noslrum non re- 
prehenderit nos, possumiis Ixti Deum invocare : et Rom. \ni : 
Si carnalia desideria spiritu mortificaverimus, vivemus : si autem 
secundum camem ambuLenms, hoc est, si contra conscientiam aga- 
mus, moriemur. 

ilsec referimus, ut consideret, Deum ad talia non ridere, prout aliqui 
audaces fiunt et ethnicas cogitationes animo fovent. Libenter quoque 
intelleximus, Vestram Gels, ob ejusmodi vitia angi et conqueri. Incum- 
bunt Gels. Vestrse negotia totum mundum concernentia : accedil Gels. 
Vestrœ complexio subtilis et minime robusta, ac pauci somni; unde 
merito corpori parcendum esset, quemadmodum mnlti alii facere co- 
guritur. Legiturde laudatissimo Principe Scanderbego, qui muUa pne- 
clara facinora patravit contra duos Turcarum Imperatores Amurathcm 
et Alahometum, et Gra?ciam, dum viveret, féliciter tuitus est ac conser- 
Tavit, hic ssepius sues milites ad castimoniam hortari auditus et dicere : 
nullam rem fortibus viris aeque animes demere, ac venerem. Item 
quod si Vestra Gels, iusupcr alteram uxorem haberet et noUct pravL? 
affectibus et consuetudinibus repugnare, adhuc non esset Vestrse Gels, 
consultum ac prospcctum. 

Oportet unumquemque in externis istis suoruui mcmbrorum esse 
dominum, uti Paulus scribit : Curâtes ut memhra vestra sint arma 
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jusUtise. Quare Cels. Vestra in consideratiooe allatarum causarum, 
nempe scandali, curarum, laborum ac sollicitudinum et corporis infir- 
mitatisy velit hanc rem aequâ lance perpendere, et simui in memoriam 
i^vocare, quod Deus ex modemâ conjuge pulchram sobolem utriusque 
sexùs dederit, ita ut contentus bac esse possit. Quot alii in suo malri- 
monio debent patientiam exercere ad vitandum scandalum ! Nam nobis 
non sedet animo, Gels. Vestram ad tam diffîcilem novitatem impellei*e 
aut inducere. Nam ditio Cels. Vestrœ aliiquc nos ideo impeterent, quod 
nobis eo minus fcrendum esset, quod ex prsecepto divine nobis inciim- 
bat, matrimonium omniaque bimiana ad diyinam institutionem dirigerc, 
atque in eo, quoad possibiie, consenrare omneque scandalum removere. 
Is jam est mos sa;cu1i, ut culpa omiiis in prsedicantes conferatur, si 
quid difïicuUatis incîdat, et buroanum cor in summse et inférions con- 
ditionis bominibus instabile ; unde diversa pertimescenda. 

Si autem Vestra Cels. ab impudicà vitâ non abstineat, quod dicil sibi 
impossibile, optaremus, Gels. Vestram in melîori statu esse coram Deo 
et securâ conscienlià vivere, ad proprise animae salutem et ditionum ac 
subditorum emolumentum. Quod si denique Vestra Cels. omnino con- 
cluserit adhuc unam conjugem ducere, juramus id secreto faciendum, 
uti superius de dispensatione dictum, nempe ut tantum Vestrœ Cels., 
illi personae ac paucis pei'sonis iidelibus constet Cels. Vestrae animus et 
conscientia sub sigillé confessionis. Ilinc non sequuntur alicujus mo- 
menti contradictiones aut scandala : nihil enim est inusitati Principes 
concubinas alere : et quamvis non omnibus e plèbe constarel ratio, 
tamen prudentiores intelligerent, et magis placeret hsec modesta vivendi 
ratio, quàm adulterium et alii belluini et impudici actus : nec curand> 
aliorum sermones, si rectè cuin conscientia agatur, sic et in tantum 
boc approbamus. 

Nam quod circa matrimonium in legc Mosis fuit permissum, Evan- 
gelium non revocat aut vetat, quod cxternum regimen non immutat, 
sed adfert aeternam justitiam ad aeternam vitam, et orditur veram 
obedientiam erga Deum, et conatur corruptam naturam reparare. Babet 
itaque Cels. Vestra non tantum omnium noslrùm testimonium in casu 
necessitatis, sed etiam antécédentes nostras considerationes, quas, ro« 
gamus, ut Vestra Cels. tanquam laudatus, sapiens et christianus prin- 
ceps velit ponderare. Oramus quoque Deum, ut velit Cels. Vestram 
ducere ac regere ad suam laudem et Vestrie Cels. animx salutem. 

Quod attinet ad consilium hanc rem apud Coîsarcm tractandi, exisli- 
mamus illum adulterium inter minora peccata numerare : nam 
magnopere verendum, illum Papistica, Cardinalitia, Itab'ca, Hispanica, 
Saracenica imbutum fide, non curaturum Vestrse Cels. po&tulatum et 
in proprium emolumentum vanis verbis sustentaturum, sicut intelli- 
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gmini» perfidum m fidlaeeoiTinini etse, moresqiie Germama oiUftiim. 
Videt Gels. Yestrt ipn, qood nollis necessitatâiiis diristianis ônoere 
oonsnlH. Tnrcam ânit impertuiintum, excitât tantum rebellioiies in 
Germamâ» ut potentiim Burgundicam eflerat. Quare optandnm, ut milli 
christiani principes illîus infidis madmiatioiiibus se ndscenit. Deus cou* 
senret Gels. Yestram. Nos ad sern^um Yestrae Cek. sunins promp- 
tisaiinî. Datum Wîteiibergae die Mercurii post festum Sancti Nicolaî, 
NDXXXIX. 

VestrsB Gelsitiidiois 

partti ac subjecti seni 

BbiTUi» LuTBinjs, PhiUppus Milaiicetboii, 
Huinin» BuciBus» Amtorids Goaninrs, 
ÂaAM F , JoHAMiiKs Lehitigi», Justus 

WlHTHEB, D1OHI8ID8 MSLANDBB. 
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rendu au nom de l'Empereur, il, 290. — 
Publication des cahiers de doléancv 
connus sous le nom de Centum grara- 
mina. II, 291. 

Diète de Nuremberg. Nouvelle physio- 
nomie des États. Il, 385. 

Diète de Ratisuonne. Les princes ca- 
tholiques se réunissent pour s'opposer 
au progrès du protestantisme. 11, 393. 

— Décrets rendus pour la défense de la 
foi catboUque. Il, 394. 

DltTE- DE SCUXALKALDE. DisCOUrS d'OU- 

verture. III, 319. — Tentatives inutiles 
fiiites par les catholiques pour récondUer 
le protestantisme avec l'Eglise. 111, 320. 

Diète de Spire. L'assemblée décrète 
que l'Édit de Worms sera rigoureuse- 
ment exécuté. 111, 100. — Les princes 
luthériens protestent contre cette déci- 
sion. 111, 101. — Les réformés refusent 
d'acquitter les subsides votés pour arrêter 
les Turcs qui assiègent Vienne. III, 101. 

Diète de Worms. Ouverture. II, 37. — 
Opposition de divers membres de l'as- 
semblée. II, 38. — Débats sur les annates. 
Il, 38. — Partis qui la divisent. U, 68. 
— Diacours d'Aleandro, nonce de Lé<Hi X, 
II. 72. — Quelles doivent être les ques- 
tions adressées à Luther. 11^ 78. — Asi^»^ 
de YaASfiinùAte. W , 'îR>. — VxiûssRst «oi» 

tendu, \«ft ot^s«% ^^ô^VBs«&..^^^R^-— 
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I ccture du rescrit impérial. 11, 103. — 
l'hysioDomic de rassemblée. 11} 115. — 
Examen des débats. II, 119. - L*Édil 
rendu contre Luther ne peut donner la 
|iaix à rAllemnt^ne. Il, 184. 
DwrRicB, domestique de Luther. III, 

Disi'OTE DB Leipsice. Oiiverturc. 1, 254, 



— Physionomie de rassemblée. 1, Î62. 

— EtTeU qu'elle produit. I, 271. 
Dispute sur la cène entre Luther et 

Carlstadt, à Fauberge de POurs noir. 
111,7. 

Dispotes sur rPucbaristie entre Luther 
etZwingli. 111, 199. 



E 



Ecii soutient contre Luther Ui doctrine 
catholique sur la tradition. 1, 161. — 
Propose à Caristadt de disputer sur les 
questions qui travaillent T Allemagne. I, 
240. — Son portrait. 1, 245. — A la dis- 
pute de Leipsick rérute les propositions 
de Caristadt. 1, 255. — Prouve que la 
doetrine de Lvlher, sur la primauté di- 
vine et humaine du pape, est celle de 
Jean Huss et des Bohémiens. 1, 259. — 
Lettre à Érasme. I, 267. — Prouve Fhé- 
térodoxie de certaines doctrines de Jean 
Huss. 1, 292. — Ses Thèses sont atU- 
quées par Mélanchlhon. I, 295. —Chargé 
de publier et de répandre la bulle ful- 
minée contre Luther. 1, 522. 

ÉcoLicns (les) sont presque tous i>our 
Luther. H, 61. 

Église catuolique {V) avait traduit la 
Bible en langue vulgaire avant Luther. 
11, 578. — K'a jamais caché la parole di- 
vine; et pourquoi. Il, 585. — Dangers 
que courrait la parole révélée si elle ne 
veillait sur les vérités de la foi. Il, 581. 

Élection d'un empereur. Les électeurs 
se rassemblent à Francfort-sur-le-Mein. 
1, 215. — Politique de la cour de Rome. 
1, 215. — Ouverture de la diète par l'ar- 
chevêque de Mayence. Son discours. I, 
215. — Capitulations que dressent les 
États. I, 216. 

Emser dispute avec Luther. 1, 101. — 
Soutient contre ce dernier la doctrine 
catholique sur la tradition. I, 165. — 
Critique la version de Luther sur les 
saintes Écritures. 11, 57C. 

EoBANus (Hessus) applaudit à la des- 
truction des Thèses de Tetzcl. I, 158. 

ÉuASME paraît d'abord approuver les 



déligurée. I, 147. — Accuse la réforme 
de se heurter contre la morale, le dogme 
et U foi de quinze siècles. I, 289. — 
Visite l'Italie. II, 19. — Souvenir qu'il a 
conservé de Léon X. II, 21. — Quitte 
Rome pour se rendre en Angleterre. II, 
51. —Se lie avec Aleandro. Ce qu'il pense 
de œ savant. II, 55. — Proteste contre 
le fanatisme de CarlsUdt. II, 206. » Ne 
voit dans le sermon de Luther sur le 
mariage qu'un dévergondage d*esprit et 
n'en comprend pas la pensée secrète. Il, 
261. — Engagé par Adrien VI à prendre 
la défense de l'Église, hésite. II, 277. — 
Blâme les emportements de Luther. 11, 
295. — Sa gloire littéraire. Il, 525. — 
Guerre qu'il fait aux moines. 11, 527. — 
Jaloux du bruit que fait Luther. 11,529. 

— Reçoit une lettre de ce dernier. II, 
550. — Lui répond. II, 551. — Sa couar- 
dise. 11, 552. — A l'idée d'un pamphlet 
contre Luther. Il, 557. — Adrien VI l'ap- 
pelle de nouveau au secours de l'Église. 

II, 540. — Refuse d'agir ouvertement 
contre Luther et continue de l'attaquer 
sourdement. 11, 541. — Comment il pou- 
vait répondre aux attaques du réforma- 
teur. 11, 546. — Examine le principe du 
libre arbitre. H, 548. — IHiblie l'//y- 
peraspites. Il, 565. — Sa mort. II, 567. 

— Sa correspondance, dans laquelle il 
accuse les réformateurs d'intolérance, 
de mensonge et d'obscurantisme. 111, 
67. — N'a pas tout dit sur leur compte, 
m, 70. 

Éricii h, duc de Brunswick, abandonne 
la réforme et retourne au catholicisme. 

III, 520. 
Étudiants (les) à Wittemberg, trou- 



Thèscs do Luther, l, 146. — ?!a \e\.lve V \j\fcTvV.\«k îft.T^#K» ^vrâi ^\. «baissent te cé- 
ce sujet, réimprimée par ttuVtetv, laai» \\^\««û.\..\V\%»>. 
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Kai:eii iJean) à la dicte d'Augsbourg. 
lU, 233. 

I''ii:n (Antoine), cure de Saint-Thomas 
ù Slrasl>ourg, épouse sa servante. II, 1U3. 

FisuEn, évêque de Rocbester, défend 
'a cause de Henri VU! contre Luther. II, 
311. 

François 1", candidat à Tempire. 1, 
^212. - Moyens qu'il emploie pour ob- 
if'uir la couronne impériale. 1, 212. — 
Sa candidature est soutenue par Tclec- 
leur de Trêves. I, 215. 

KiiANKENUAUSEN (bataille de). II, 424. 

Frédéric (électeur de Saie) fonde l'U- 
iiiversité de Wittcmberg. 1, 66. — Nomme 
Luther professeur do philosophie. 1, 67. 



— Conseille à ce dernier de désavouer 
les propositions combattues par Rome. 
II, 71. — Répond au nonce du pape à la 
dicte de Worms. Il, 77. — Fait conduire 
Luther au château de la Wartbourg. U, 
128. — Charge une commission d'exa- 
miner la question touchant la messe et 
le célibat sacerdotal. 11, 189. — Invite 
Mélanchthon û conférer avec les anabap- 
tistes. II, 236. — Tssaye, mais inutile- 
ment, d'cmpèclicr Luther de revenir à 
Wittcmberg. 11,241. 

Fritz (Joseph), chef des associés du 
Bundachuh. 11, 401. 

FaouEif, libraire à Râle. III, 32. 



Georges de Saxe (le duc) à la dispute 
lie Leipsick. 1, 260. — Dénonce à l'électeur 
Frédéric le sermon de Luther sur TEu- 
charist'e, comme entaché de hussisme. 1, 
285. — S'oppose à Tarrestation de Luther 
proposée par quelques membres de la 
diète de W'Orms. 11, l(fô. — Dénonce à la 
diète de Nuremberg les pamphlets de 
Luther. Il, 280. — Découvre la fourberie 
d'Othon Pack, qui veut faire croire à une 



conspiration catholique contre les pro- 
testants. II, 3^. — Repousse les avances 
de Luther. 111, 50. — Sa mort. 111, 5Î2. 

Glapion (moine franciscain) travaille à 
réconcilier Luther avec le pape. Il, 69. 
— Essaye, mais en vain, d'entraîner l'é- 
lecteur Frédéric. Il, 70. — Va trouver 
Sickingen à Ebembourg. II, 71. 

Guerre (la) aux images. II, 204. 

Guichardin, historien. Il, 14. 



u 



Ua5S, père de Luther, veut empêcher 
son fils d'embrasser la vie monastique. 1, 
3^1. — Assiste à la première messe dite 
par Luther. I, 41. 

Henri VI U attaque le pamphlet de 
Luther intitulé la CaplivUé de l'Eglise 
à Babyîone. Il, 2U7. — Idée de soo 
œuvre : Défense des sept Sacrements 
centre le docteur Martin Luther. Il, 299. 
— Luther lui répond. Il, 305. —Dénonce 
à l'électeur Frédéric les insultes du ré- 
formateur. H, 310. — Condamne avec 
énergie le mariage de Luther. 111, 93. 



HorFHANN (Helcfaior), surnommé le 
prophète de Souabe. III, 297. 

UuTTEN (le chevalier Ulrich de) attaque 
PfefTerkom, juif converti. I, 107. — 
Chante la victoire de ReuchHn sur Pfef- 
ferkom. 1, 109. — Ses études. 1, 110. — 
Ses Lettres jugées par les écrivains de 
l'école protestante. I, 111. — Citations 
tirées de ses écrits. 1, 113. — Commente 
la bulle lancée contre Luther. I, 316. — 
Travaille depuis longtemps à ruiner eu 
Allemagne l'autorité de la papauté. 
III, 38. 



I 



i>DL'LGfi.\cE$ (les). Lear prodnit em- 
ployé à l'achèvement de Saint-Fierrc de 
Rome. I, 80. — Prêchées en Allemagne 



par Tetzel. l, 81. — Selon la doctrine ca- 
tholique. 1, 86. — Examen du sermcm de 
Luther coaire leur ijté*L<»Sifi»^. V^. 
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J 



itàv w Lbtm, proebmé roi de Mun- 
bler. UI, S98. - AMÎégé dam cette tUIc 
par rétéque Waldeck. 111. 300. ^ Pressé 
par ce dernier de se rendre, refiise. III, 
301. ~ Est Ciit prisonnier et conduit de- 
vant Waldeck. 111, 302. — Dispute avec 
les luthériens sur la pluralité des fem- 
mes. III, 303. — Son supplice. 111, 31 i. 



Jo5AS (Justus). Lettre à Spalatin, en 
lui apprenant le mariage de Luther. 
UI, 81. 

Jouis recueille en la modifiant la doc- 
trine des prophètes de Munster. 111, 305. 

JuLBs 11 voulait réformer rÉglise. 1, 125. 

Jules Romaih, élève de Raphaël. Il, 13. 

JnsTincATKM (la) selon Bossuet. l, 47. 



K 

K<BPPE (Léonard) enlève Catlieriiie Dora du coiivonl de Nimptsch. II, 270. 



Landgrave de Uesse (le) intervient dans 
Torganisation du culte et supprime à la 
messe Télévation du calice. 111, 13. 

LiON X publie les indulgences. 1, 80. 
— Condamne le pamphlet d'Ulrich de 
Hutten, intitulé Efistol» obacurorum 
rirorum. 1, 118. — S'occupe tics réformes 
à introduire dans TÉglise. 1, 125.— Pro- 
teste contre certaines superstitions. I, 
131.— Apprend la révolte de Luther. 

I, 173. — Espère ramener ce 4crnier à 
Tobéissancc et lui faire écrire par Stau- 
pitz. I, 177. — Fait sommer Luther de 
.se rendre à Rome, afm d'avoir à y ré- 
pondre sur ses doctrines. 1, 181. — En- 
voie Millitz en Allemagne, pour terminer 
le dirrérend religieux, i, 220. —Conserve 
l'espoir de ramener Luther. 1, 275. — 
Lettre affectueuse qu'il lui adresse. I, 
276. — Fulmine une bulle contre Thc- 
résiarque. 1, 311. — Réserve à Luther 
un moyen de réconciliation. 1, 513. — 
Songe à l'achèvement de l'église de Saint- 
Pierre, et charge Raphaël de cette grande 
œuvre. 11, 2.— Conçoit le projet de ren- 
dre à Rome son ancienne splendeur. II, 4. 
—Préfère Raphaël à 31ichel-Ange. Pour- 
quoi. 11, 7. — Son culte pour les scien- 
ces. Il, 10. - Protection qu'il accorde 
aux savants. 11, 15. — Accueille Paul 
Jove. 11, 15. — Son portrait par Erasme. 

II, 20. — Ses réceptions au Vatican. II, 
22. — Reçoit une députation des reli- 

gieux de l'ordre de Sainl-î)om\m<v^e,(V«L\ 
viennent déposer leurs pla'mles sw \ca 



V 



souffrances que les conquérants du nou- 
veau monde font subir aux Indiens. H, 
23.— Sa bienfuisance. Il, 29. — Au Gym- 
nase romain. 11, 30. —Peint par Roscoë. 
II, 32. — Dans l'intérêt de la foi et de Ui 
nationalité italienne, se rallie à la poli- 
tique de Charies-Quint. II, 50. 

Liberté cbrétiemne (la). Examen de 
ce livre. I. 303. 

LiflUE de Schmalkalde. m, 280. 

LirfDENAN.f (Marguerite), mère de Lu- 
ther. I, 23. 

Livre des fouiimis (le). 1, 98. 

LoTUER, sa naissance suivant Mélaii- 
chlhon. I, 2^4 — Son enfance. I, 25. 
Quitte la maison paternelle pour aller 
étudier à Magdebourg. 1, 26. — Obligé 
de mendier sur sa route, est recueilli 
par Ursule CotU. 1, 27. — Étudie à Eise- 
nach. I, 29. — A l'académie d*Erfurt. 
I, 29. — Ravissement qu'il éprouve en 
trouvant une Bible. I, 31. — Son ami 
Alexis meurt à ses côtes, frappé par le 
tonnerre. I, 53. — Entre au couvent des 
Augustins, à Erfurt. I, 35. — Ses ter- 
reurs. 1, 39. — Sa vie claustrale. I, 38. 
— Reçoit la prétiise et dit sa première 
messe. 1, 41. - Assiégé par de nouveaux 
troubles. 1, 42. ~ La foi lui est expli- 
quée par un frère. 1, 43. — La paix sem- 
ble rentrer dans son âme. 1, 45. — For- 
mule un système sur la justificatioD. 
I, 46. — Part pour Rome. 1, 52.'— Sen- 
s&Uons qu'il éprouve en entrant en lu- 
\v&. V^.— Ktw^ V ^\V\w et à Florence. 
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1, fô. — Impressions et préjugés. I, 56. 

— A Rome. I, 57. — Ne comprend pas 
le monde nouveau qu*il vient visiter. 
1, 58. — Cic qu'il en raconte, i, 62. — 
Quitte Rome. Ses adieux à cette ville. 
I, 65. — Nommé professeur de philoso- 
phie à Tuniversité de Wittcmberg. 1, 67. 

— Et prédicateur de cette ville. 1, 68. — 
En chaire. 1, 69. — Idée de ses sermons. 
1, 69. — Bachelier en théologie, fait des 
leçons sur les textes sacrés. 1, 70. — Re- 
çoit ses grades de docteur. I, 72. — Prê- 
che devant le duc Georges, à Dresde. 
I, 73. — Chargé par i'taupitz de visiter 
les couvents de son ordre. 1, 73. — Ses 
tentations. I, 75. — Sa conduite pendant 
la peste de Wittemberg. 1, 76. — Est-il 
toujours catholique? 1, 77. — Ses dou- 
tes. I, 77. — Prêche contre les indulgen- 
ces. 1, 88. — Fragments de son sermon 
sur ce sujet. I, 90. — Effet que sa pa- 
role produit sur le peuple. I, 95. — At- 
taque Aristote. I, iOl. — Effrayé du 
bruit occasionné par ses prédications, 
I, 155.<— Écrità Tarchevêque de Mayence 
pour lui dénoncer les sermons de Telzel. 
î, 136. — L'évêque de Brandeboui^ le 
prie de garderie silence. 1, 137. — Afii- 
che ses thèses à la porte de l'église de 
Tous-les-Saints, à ^ittemberg. I, 139. 

— Emportement qu'il laisse éclater con- 
tre ceux qui attaquent ses thèses. 1, 14i. 

— Dispute à Heidelberg. I, 149. — A 
Dresde, entre en lice contre Emser. 
1, 180. — Accusé d'avoir fait brûler par 
les écoliers de 'Wiltemberg les thèses de 
Tetiel. 1, 157. — Rejette la doctrine ca- 
tholique sur la tradition. 1, 161. — Ré- 
pond à Eck et à Emser, qui défendent 
cette doctrine, l, 162.— Effrayé des tem- 
pêtes qui s'élèvent contre lui, proteste 
qu'il n*a jamais eu l'idée d'attaquer l'au- 
torité. I, 168. — Il écrit en ce sens à 
l'évêque de Brandebourg, qui ne lui ré- 
pond pas. 1, 168. — Attaque le sacrement 
de pénitence. I, 170. — Traité d'héréti- 
que, en appelle au pape. 1, 174.— Feinte 
soumission au saint-siége. i, 175. —En- 
gagé par Staupitz à se réconcilier avec 
Rome, refuse. I, 177. — Les princes de 
l'Allemagne travaillent à répandre ses 
doctrines; Pour quels motifs. 1, 178; — 
Sommé par Léon X de se rendre à Rome, 

m. 



hésite à répondre à l'appel du pontife. 
1, 181. — Se moque des menaces d'ex- 
communication lancées contre lui. 1, 182. 

— Veut être jugé en Allemagne. 1, 183. 

— Déclare d'avance qu'il ne se rétractera 
pas. 1, 185. — Calonmie le pape et les 
cardinaux. 1, 185. — Part pour Augs- 
bourg. I, 190.— A Weimar et à Nurem- 
berg. 1, 192. — Son arrivée à Augsbourg. 
1, 193. — Refuse de se présenter devant 
Csûetan avant d'avoir reçu un sauf-con- 
duit de Tempereur. 1, 194. — Devant le 
légat, 1, 194. — Engagé par Cajelan à 5e 
rétracter, refuse. 1, 196. — S'emporte 
devant ce dernier. 1, 199. — Ému par la 
douceur de Gajetan, confesse sa violence 
et ses emportements. I, 200. — En ap- 
pelle au pape et s'enfuit d'Augsbourg. 
I, 200. — Reçoit en chemin le bref de 
Léon X à Cajetan. Lettre à Spalatin. 
I, 202. — Soutenu par le peuple alle- 
mand. 1, 205. - Nie l'infaillibilité du 
pape. 1, 208.— Nouveaux travaux. 1,210. 
—Conduite qu'il tient pendant l'élection 
d'un empereur. I, 219. — Écrit à Telzel. 
Ce qu'il faut penser de sa lettre. 1, 224. 

— A causé la mort de Tetzel en lui at- 
tribuant un propos dont ce dernier e!»l 
innocent. I, 225. — Son entrevue avec 
Miltitz. 1, 228. — Promet d'écrire une 
lettre de soumission au saint-siége. 1, 
230. — S'engage à prendre pour juge 
de ses doctrines l'arehevêquc de Siilz- 
bourg. I, 230. — Sa lettre à Léon X. 
I, 231. — Il change de langage. 1, 253. 

— Répond aux moines de Juterbock. 
I, 236. — Règle les termes d'une dispute 
entre Eck et CarisUdt. I, 241. — Établit 
la dispute de Leipsirk sur la suprématie 
du pape. I, 252. —Son entrée dans cette 
ville, avec Mélanchthon et Carlsladt. 
1, 253.— Prend la parole sur la primauté 
divine et humaine du pape. I, 288. — 
Pressé par Eck, maintient pour orthodo- 
xes quelques articles de la confession 
de Jean Huss. 1, 260. — Quitte précipi- 
tamment Leipsick. 1, 269. — État de son 
flme. I, 270. — Reçoit une lettre de 
Léon X. 1, 276. — Renouvelle ses pro- 
testations de soumission au saint-siége^ 
I. 277; — Promet de houveau à Miltitz 
d^écrire au pape. I, 278. — CVv^^'îiV 
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Lettre qu'il émit i oe prinoe. 1, i80. — 
Le pape ne re|»réflCBto plus à ses yeux 
que rADtecliriftt. 1,282. — TraTtille dans 
(le nouveaux écrits à ruiner la doctrine 
catholique. 1, ittS. — YéritablG caractère 
de ses doctrines. 1, 286. — Ses thèses 
M>nt condamnées aux universités de 
Louvain, de Leipsick et de Cologne. I, 
291. — .'^prês avoir oonsaoti à prendre 
])our juge ces universités, il refuse de 
souscrire à leur arrêt. 1, 2^. — Colères 
prophétiques. 1, 2îK>. — I eltre qu'il écrit 
à Léon X en lui envoyant son livre in- 
titulé la Likerii chrilifmte. U 301. — 
Ses doctrines sur la foi, Tœuvro, les sa- 
crements et le sacerdoce. 1, o(X>. — Co- 
lère qu'il laisse éclater en apprenant 
qu'une liullu vient d'ôtre lancée contre 
lui. I, 314. —Moyens qu'il emploie pour 
perdre ses adversaires daus l'opinion de 
TAllcmagne. 1, 517. — Renouvelle son 
appel à un concile général. 1, 324. — 
Hrûlc publiquement la Uullc de Léon X. 

I, 325. — Annonce cet événement au 
monde catholique. 1, 320. — Encouragé 
dans sa révolte par les nobles. 1, 327. — 
Cherche sans cesse à troubler le senti- 
ineut religieux et le sentiment national. 

II, U). — b'ou pamphlet inlilulé les Murs 
de ncparalion. il, 41. — En lulle avec de 
nouveaux adversaires. 11, 45. — Public 
la défense des articles condamnés par 
l/oii X. Il, 40. — Cherche ù soulever une 
double insurrection. 11, 48. — Pouvait-il 
espérer d'entraîner Churlcs-Quint. 11, 49. 

— Portrait qu'il fait d'Aleandro. 11. 58. 

— Répond à l'électeur Frédéric, qui l'en- 
gage à désavouer ses propositions com- 
battues pur Rome. U, 71. — Part pour 
Worms, muni de deux sauf- conduits. 
11, 80. —A Erfurt. Il, 83. — Proche dans 
cette ville. il,8i. — Effets de sa parole. 
Il, 85. — Refuse la proposition que lui 
fait Sickingcn de se rendre à Ëbem- 
bourg. Il, 80. — Arrive à Worms en chan- 
tant VEin: [este Burg. Il, 87. — Récep- 
tion qui lui est faite. 11, 8U. — Appelé 
devant la diète. Il, UO. — Effet produit 
surrasscmblée par son apparition. II, 94. 

- Son interrogatoire. Il, 95. — Demande 
un délai pour répondre. 11,95. — Com- 
parait le lendemain et répond aux ques- 
tions qui lui ont été adressées. U, \)1. — 



Befuse de se rétracter. II, 101. — Sym- 
pathies qu*il excite. Il, lOi.^Mandé par 
rardievAqne de Trères, se rend à cette 
invitation. Il, IIH. — Refuse de nouveau 
toute espèce de rétractation. U, 106. — 
KouveUe conférenœ avec Jean d'Eck. H, 
100. — Tous les moyens de oonciliation 
étant épuisés, l'oflidal de rarchevéquc 
de Irèves loi bit lecture de la sentence 
impériale. Il, 112. — Retoame i Wit- 
temberg. If, 113. — Le rôle qu'il joua à 
la diète de Worms est jugé divosemeut. 
Il, 114. — Résume la symbdique viit- 
tembergeoise exposée devant la diète de 
Worms. 11, 116.— Cest rûidividualismc 
et non le libre examen qu'il veut faire 
triompher. Il, 122. — Prêche à Hinch- 
fèld et i Eisenach malgré la défense de 
l'Empereur. H, 129.— Se réfugie au châ- 
teau de k Wartbourg. Il, 130.— Tombe 
malade. Il, 132. — Le calme semble ren- 
trer dans son Ame. Il, 134. — Revient i 
ses emportements ordinaires. U, 156.— 
Veut détruire le célibat. Pour quels mo- 
tilis. Il, 138. — Écrit contre le sacrilice 
de la messe. U, 141. — Sa doctrine com- 
parée à la doctrine catholique. Il, 141. 

— Adresse ses pamphlets à t^ palatin, qui 
n*osc d'abord les publier. II, 143.— Publie 
ï Idole de Halle. Il, 145. — Lettre qu'il 
adresse àl'archevéque de Mayence. Il, 145. 

— Réponse qu'il reçoit de ce dernier. 
II, 140. — Conférence avec le diable sur 
la messe. II, 149. — Dénature le carac- 
tère de Satan. II, 160. — Visité par Ar- 
gula Stauf. 11, 166. — Plusieurs de ses 
propositions sont condamnées par laiior- 
bonne. Il, 168. — Répond à cette der- 
nière. Il, 170. — Dialogue contre Eck. 
II, 174. — Désordres que sa parole occa- 
sionne daus les couvents saxons. Il, 
187. — Excite ses disciples à la destruc- 
tion du catholicisme. 11, 190. — Veut 
conserver le baptême des enfants, atta- 
qué par Carlstadt. II, 201. — S'indigne 
contre le fanatisme de ce dernier. 11,209. 

— Veut retourner à Wittembcrg pour y 
combattre l'anabaptisme. U, 237. — L'é- 
lecteur Frédéric essaye, mais inutile- 
ment, de le retenir à la W'artbourg. Il, 
2i0. — Lettre ù ce sujet. Il, 241. — Ar- 
rive à Wiltcmberg, monte en chaire et 

\ vvî»\a6 <^xAx« \ft% illumines. 11, 244. — 
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Confère avec Stobner et Cellarius, et ne 
peut les ramener. 11, 248.— Son entre- 
vue avec Munzer. H, 251. — Fait chasser 
les Anabaptistes de Wittemberg. Il, 251. 

— Abolit la messe, malgré l'électeur 
Frédéric, qui voudrait la conserver. 11, 
254. — Cherche à donner un aliment 
nouveau à l'activité intellectuelle créée 
par le libre eiamen. il, 255. — Monte en 
chaire et prêche sur le mariage. U, 255. 

— Idée de son sermon. Il, 256. — Éras- 
me ne voit dans ses paroles qu*un dé- 
vei^ondage d'esprit. U, 261. — Ce qu'il 
se propose i l'aide des images chamelles 
transportées en chaire. U, 261. — Les 
princes se taisent, le duc Georges de 
Saxe, seul, s'efTraye des hardiesses du 
moine. U, 262. — Tentatives de propar 
gande qu*essaye Luther dans les monas- 
tères de religieuses. 11, 268. — Pam- 
phlet contre le sacerdoce. U, 271. — 
Publie hi Magistrature séculière. 11, 281. 

— Lance de nouveaux écrits ayant pour 
but d'entretenir les défiances et les hai- 
nes contre Rome. 11, 285. — S*emporte 
contre la canonisation de Benno, évéque 
de Misnie. U, 295. — Son pamphlet in- 
titulé la Captivité de VÈgtiae à Baby- 
Urne est réfuté par Uenri VlU. II, 297. 

— Répohd aux attaques du roi d'Angle- 
terre. U, 304. — Fait amende honorable 
à Henri VIII. Pourquoi. U, 314. — Se 
sert de l'image pour détruire le catho- 
licisme en Allemagne. U, 317. — Cher- 
die & gagner Érasme. Lettre à ce svyet. 
II, 330. — Indifférence qu'il foit paraî- 
tre vis-à-vis de ce savant. II, 334. — 
Attaqué sourdement par Érasme. II, 343. 

— Veut en finir avec le philosophe. 11, 
344. — Appréciation de son système phi- 
losophique. U, 353. — Répond au 11- 
bre Arbitre d'Érasme. Il, 365. — Ap- 
prend la mort de son rival. 11, 367. — 
Travaille à coordonner les éléments de 
sa dogmatique. II, 369. — Traduit les 
saintes Ecritures en langue vulgaire. 
II, 371.— Examen do sa version. 11, 373. 

— Enthousiasme qu'excite son travail. 
II, 374. — Ce qu'en pense l'Allemagne. 
II, 377. — Avant lui l'Église catholique 
avait traduit la Bible en langue vulgaire. 
Il, 378.— Commente Y Ave Mtria. II, 382. 

— Proteste contre- les décrets rendus k 



\a diète de Kuremberg. II, 389. — Son 
Manifeste contre les évéques pousse les 
paysans à la révolte. 11, 403. — Se dé • 
clare pour ces derniers contre les sei- 
gneurs. U, 412. — Son Adresse ù la no- 
blesse. II, 413. — Change de langage. 
Son Manifeste aux paysans. II, 417. — 
Accusé par Osiander et Krasrae d'avoir 
fomenté la révolte des paysans. 11, 420. 
— Prêche aux seigneurs le meurtre des 
paysans. U, 421. — Faut-il l'accniier 
d'avoir entraîné ces derniers à la révolte. 

II, 429. — Prêche la théorie du despo- 
tisme. Il, 433. — Les princes réformés, 
un moment divisés, se rallient à sa pa» 
rôle. Il, 434. — Monte en chaire à léna 
et combat les doctrines de Carlstadt. 

III, 5. — Dispute avec ce dernier sur la 
cène, m, 7. — Quitte léna et arrive à 
Orlamunde. 111, 15. — Y trouve Carl- 
stadt. m, 18. — Aux prises avec un cor* 
donnier. 111,20. —Chassé d'Oriamunde. 
III, 23. — Cherche à légitimer l'exil des 
moines. III, 27. — Désordres produits 
dans les couvents par ses écrits contre 
le célibat. 111, 29.— Son opinion sur la 
bigamie; lll, 34. — Offre aux princes, 
afin de les gagner à ses doctrines, les 
biens des couvents. 111. 36. — Effets de 
sa parole sur les grands vassaux de l'em- 
pire, lll, 39. — Formule un code à l'u- 
sage des princes qui convoitent les biens 
des églises. 111, 41. — Indignation tar- 
dive qu'il laisse éclater contre les spo- 
liateurs des églises et des monastères, 
m, 48. — Avances inutiles qu*il foit à 
quelques-uns de ses adversaires. III, 50. 
— Plaintes qu'il profère sur la négli- 
gence des princes réformés & instruire la 
jeunesse. III , 53. — Déplore rabaisse- 
ment du ministre évangélique, qui n'est 
plus qu'un instrument dans les mains 
du pouvoir. 111, 57. —Travaille, de con- 
cert avec les princes, à la désorganisa- 
tion du culte catholique. III, 58.— Rem- 
place nos hymnes et nos proses par des 
cantiques allemands. 111, 60. — Est-il 
vrai qu'il ait, le premier, dans ses chants 
laïques, -glorifié le sang du Sauveur, 
lll, 60. — Diverses causes le retiennent 
encore dans le célibat. 111, 77. — Ré- 
siste aux GOfiaiû\% « Vct^5iî».N«î»\^^?«**'^ 

, de se nttsiec. WVV^. — ^«xv!v.V\«<iofo. 
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réqae de Mayeiioe ei Teogage i preo- 
dre femme. 111, T9. — Coauneot il se 
▼enge du cardinal, qui nfoae d'écoaler 
ses conaeila. 111, 80. — Se décide inopi- 
némenl i ae marier. III, 80. — Épouse 
Catherine Bora. 111, 81.— Lettres de ses 
amis i ce sujet. 111, 81. — Apprend son 
mariage k Amsdorf et à Kœppe. 111, 82. 

— La chasteté de sa compagne est atta- 
quée par Érasme. 111, 88. — Controverse 
entre les catholiques et les protestants 
sur raoooncfaement de sa femme. III, 89. 

— Son mariage jugé par Henri Vlll. 111, 
95. — Influence exercée en Allemagne 
par sou hymen avec Catherine Bora. 111, 
95. — Élu pape, i Rome, loi-s du sac de 
cette ville par les Impériaux. III, 99. — 
Mohililéde ses opinions. III, 102.— Fut- 
il heureux en ménage. 111, 108. — Scènes 
conjugales. III, 100.— Apprend à Spalatia 
la naissance de son premier enfiunt. III, 
115. — Perd aa lUle Elisabeth. 111, 116. 

— Étant à Cobourg, écrit i son (Us Jean. 
111, 117. — Jardinier. UI, 118. —Son 
logement au couvent des Augustins. UI, 
122. — Son goût pour la musique. UI, 
125. — Ce qu'il reste de sa demeure en 
1838. UI, 126. — A table. lU, 127. — Son 
opinion sur la danse, Tusure, etc. lU, 129. 

— Cas de conscience. 111, 130. — Assiégé 
par des moines et des religieuses qui 
veulent se marier. lU, 130. — Débiteur 
insolvable. UI, 132. — Courage qu*il 
montre dans la pauvreté. UI, 134.— Aime 
ù fjire Taumône. UI, 134. — Sa fierté 
dans Tindigence. UI, 135. — Son culte 
pour les muses. Lettre à Éoban Iless. 
III, 157. — A Tauberge de TAigle noir, 
m, 159. — Causeries du soir. Du diable, 
des sorts, du pape, des décrétales, des 
évoques, des papistes, sur la mort de 
quelques papistes, des moines, des ma- 
ladies, des juristes, des juifs, de Tan- 
eienne Église, des Écritures, des héréti- 
ques, des sacramentaires. Saint Grégoire, 
saint Jérôme, saint Augustin, les Pères, 
Eck et Sadolet, du paradis. Dieu, le tau- 
reau, la femme, le tentateur. Uf, 142 et 
suiv. — Sa théorie sur la cène. 111. 194. 

— Au colloque de Marbourg. UI, 200. — 
Refuse d*accorder le titre de frère à 

Zwingli. lU, 206. — Anathèmes ei ma\^ 
dictions qu'il lance contre YègWsc dcl«i- 
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rieh, III, 207. — Obligé d*en appeler & 
Pautorité. m, 909. — La confession 
d'Augsbourg est un manifeste contre sa 
symbolique primitive. UI, 257.— Malade 
à Cobourg. UI, 242. —S'oppose i toute 
espèce de transaction avee les catholi- 
ques. UI, 247. — ifon appel aux haines. 
UI, 255. — Son opinion sur les Commat' 
têim de Mélanefathon. UI, 267. — Au- 
près de ce dernier, malade i Weimar. 
III, 276. — Poursuit la diète ^Augs- 
bourg de ses écrits. lU, 289. — Commaat 
expliquer les hardiesses oonteoi^ dans 
YAperlisiemeni wx AUewuméê. UI, 283. 

— Répond i un catholique de Dresde qui 
dénonce à FAUemagne ses doctrines sé- 
ditieuses. III, 284. — Sa théorie sur le 
droit de résistance. UI, 287. — Ses let- 
tres aux reUgieuses de Rissa. UI, 290.— 
Attaqué par les anabaptistes, leur ré- 
pond. 111, 29S. — Accusé par ces der- 
niers d*ètre Pauteur des maux qui déso- 
lent PAHemagne. III, 306. — Son entrevue 
avec Vergerio, légat de Paul, UI, 313. — 
Quitte Wittemberg pour assister à la diète 
de Schmalkalde. 111, 316. — Ses empor- 
tements contre Charles-Quint et le duc 
Éric de Brunswick. UI, 319. — Accorde 
au landgrave de Hesse le droit d'avoir 
une seconde femme. UI, 329. — Repen- 
tir qu'il témoigne à ce sujet. III, 332. — 
Malade à Schmalkalde. UI, 334. — Sou- 
haits qu'il forme contre la papauté. UI, 
335. — N'a jamais su prier. III, 335. — 
Apprend la mort de son père Hans. UI, 
336.— Au lit de mort de sa iille Magdeleine. 
m, 340. — Écrit son testament. ML, 542. 

— En proie aux doutes et aux tentations. 
UI, 345. — Ses adieux à Rome. III, 351. 

— Se rend à Eisleben pour apaiser les 
querelles qui divisent les comtes de 
Mansfeld. III, 357. — Incident de son 
voyage. 111, 358. — Réception qui lui est 
faite à Eisleben. 111, 359. — A Ublepour 
la dernière fois. UI, 360. —Sa prophétie 
touchant la papauté. 111, 361. — Ses 
derniers moments. III. 362. — Sa mort* 
m, 364. — Ses funérailles. UI, 365. - 
Souvenirs du réformateur, à Eisleben, à 
Erfurt, etc. UI, 371. — Luther orateur. 
111, 378. — Grand prédicateur de la ré- 
^otmv^. \\V,'SW).— Idée de sa manière en 
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Musicien. A-t-il imprimé quelque pro- | ducteur. Sa version de la Bible. lil, 391. 
grès au chant religieux. 111,. 391. — Tra- 



M 



Machuvkl. 11, 14. 

Magdeleixe, fille de Luther, sa mort. 
111, 340. 

Magistrature sicuLiÈRB (la). Pamphlet 
de Luther. III, 76. 

Mariage de Luther. III, 75. 

Maxim iLiEN I" dénonce Luther au pape. 
1,179.- Sa mort. 1,211. 

Méi.ancbthon, disciple de Luther, son 
portrait. I, 178.— A la dispute de Leip- 
sick. 1, 266. — Attaque les thèses du pro- 
tésseuv d*lngolstadt, Eck. I, 293. — Ré- 
fute Tarrêt de la Sorbonne qui condamne 
diverses propositions de Luther. Il, 169. 

— Ses attaques contre Kome. II, 187. — 
Chargé par Télecteur Frédéric de confé- 
rer avec les anabaptistes. II, 236. — Ce 
qu*il pense de cette nouvelle secte. II, 
^6. — Essaye de justifier les emporte- 
ments de Luther. Il, 295. — Approuve 
la polémique soutenue par ce dernier 
contre Henri VlU. U, 309. — S*associe à 
Luther pour outrager la papauté. U, 323. 

— Justifie les attentats des princes ré- 
formés contre les libertés civiles et reli- 
gieuses.* m, 44. » Déplore la funeste 
influence que la réforme exerce sur les 
mœurs, lil, 73.— FTapprouvc pas le ma- 
riage de Luther. 111, 81. — La confession 
dite « d'Augsbourg » est son ouvrage, 
lil, 237. — Veut conserver la liturgie 
catholique. III, 240. — Ilenil compte à 
Luther des délibérations de la diète 
d*Augsbourg. III, 242. — Disposé à faire 
des concessions aux catholiques, lll, 246. 
» Chagrins et découragement. III, 248. 

— Voudrait rétablir Tautorité du pape 
et celle des évèques. III, 249. — Pour se 
réconcilier avec les Suisses, qui n'ont pu 
se faire entendre à la diète d'Augsbourg, 
altère le texte de k confession, lli, 258. 

— Appelé par rélecteur Frédéric à pro- 
fesser les langues anciennes à TUniver- 
sité de Wittemberg. UI, 263. — Son por- 
trait. 111, 265. - Ches ReuchUn. lll, 266. 

— Son caraelère. III, 269. — Au lit de 
mort de sa mère. III, 271. — Ses doutes 
et ses défaJilaiMies. /JJ, 272. — Auprès de 



Luther, malade à Schmalkalde. UI, 275. 
— Malade à Weimar. lll, 275.— Influence 
qu'il exerce sur la réforme. UI, 278. — 
Ses opinions philosophiques.] II, 279.— 
A la diète de Schmalkalde. 111, 318. — 
A celle de Ratishonne. lU, 319. 

MiLTiTz. Anive à Altenbourg pour ter- 
miner le ditTérend religieux. I, 221. — 
Veut réconcilier Tetzel avec Luther. I, 
222. — Arrive à Leipsick et menace Tetael 
de la colère du pape. 1, 223. — Son en- 
trevue avec Luther. 1, 228. — Joué par 
ce dernier. I, 233. — Revoit Luther à 
Altenbourg. 1, 278. ~ Joué de nouveau 
parle réformateur. I, 279. 

Mlseurs ue Mansfeld ^les) se lèvent à 
la voix de Luther. II, 415. 

MiifisTRBs PROTESTANTS (los) so fout re- 
marquer par leur faste et leur intolé- 
rance. 111, 71. 

Moines (les), attaqués par Ulrich de 
Hutten, ne peuvent se défendre. Pour- 
quoi. 1, 119. — Quittent leurs couvents 
et embrassent la réforme. U, 266. — At- 
taqués par Érasme, se défiendent mal. 
II, 328.— Chassés de leurs monastères, se 
marient. 111,29.— Auxiliaires actib de la 
réforme. UI, 30. — Digames. III, 34. — 
Joie qu'ils laissent éclater en approuutt 
le mariage de Luther. 111, 83. — Après 
leur sécularisation l'éducation du peuple 
tombe abandonnée. III, 52. 

More (Thomas) défend la cause de 
Henri VUl contre Luther. Il, 312. 

MosELLANcs. Portrait qu'il donne des 
trois rivaux à la dispute de Leipsick. 1, 
268. 

MuLLER (Hans), chef de la ligue évan- . 
gélique, ses déprédations. U, 403. 

MuNZBR, & Zwickau, monte en chaire et 
reproduit les attaques de Luther contre 
la papauté. Il, 192. — Attaque les indul- 
gences, la messe, le purgatoire, le céli- 
bat des prêtres, est chassé de la ville et 
se réfiigie à Prague. II, 193. — Tire 
d'autres déduction8^ toutes «»ft.>s&»ïk^^K^ 
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%29. — Kxagère le principe posé par Lu- 
ther. H, %25. —S'insurge contre le inonde 
temporel. Il, 2S9. — Clejette TÉcrilure. 
Il, 250. — Son entrevue avec Luther. — 
II, 251. — Chassé deWitlemberg, cherche 
i soulever les campagnes. 11, 397. — 
Hardiesses de sa parole. II, 396. — Sou- 
lève les mineurs de Hanslidd. II, 415. — 
Sa lettre au comte de Mansfeld. Il, 42i. 
— Cartel qu'il adresse au frère de ce 



dernier. II, 423. — Harangue les paysans 
i Franckenhausen. Il, 425. — Blessé, est 
lait prisonnier. II, 427. — Se réconcilie 
avec Téglise catholique et meurt en mau- 
dissant Luther. II, 438. 

Ml as DE sftPAïuTioN (Ics). Pamphlet de 
Luther. II, 41. 

Htgonics (Frédéric), embrasse la ré- 
forme. Il, 966. 



N 



Nacsu iFrédiric) ii k diète d'Augsbourg. III, 230. 







OsuNDBnaccnseLuther d'avoir fomenté I remarquer par son fiiste et son intolé- 
la révolte des paysans. II, 4i0. — Se lait I rance. III, 71. 



Pack (Othon) trompe les princes ré> 
formés en inventant un plan de conspi-. 
ration catholique contre les protestants. 
11, 395. — Sa fourberie est découverte. 

II, 396. 

Papauté (la). Tutelle qu'elle exerce sur 
TAllemagne féodale dans Tintérêt des 
peuples. 111, 39. 

Pape-ane (le). Caricature et légende 
de Luther. 11, 318. 

Paul Jovb. II, 15. 

Paul 111. Tentatives qu'il fait pour 
rendre la paix à l'église d'Allemagne. 

III, 312. 

Paisans (les^ sous le règne féodal. U, 
398. — Révoltes partielles. 11, 399. — 
Le manifeste de Luther à la noblesse 
allemande les pousse i une révolte gé- 
nérale. 11, 403. — Se soulèvent, il, 404. 
— Leur manifieste, rédigé par Christophe 
Schappeler. 11, 407. — Font la guerre 
aux seigneurs. II, 408. — Enhardis par 
Ijither, se lèvent de toutes parts. 11, 
414. — Progrès de la révolte. II, 4îl. — 
Battus à Franckenhausen. Il, 4%. — 
Poursuivis et traqués dans \es foTèVs àe 
la Germanie, II, Ùi» 



P^NTrEircE (le sacrement de la). Doc- 
trine catholique et doctrine luthérienne. 
1, 170. 

Pfefferkorn (Jean), juif converti au 
catholicisme, attaque ses anciens coreli- 
gionnaires. 1, 104. —Dispute avec Reuch- 
lin. 1, 105. — Propose à ce dernier l'é- 
preuve du feu. 1, 106. 

Phiffer. Ses visions. 11, 415. 

Philippe de Hessb, son entrevue avec 
Luther à Worms. 11, 89. — La ligue de 
Schmalkalde se forme sous ses ausfnces. 
m. 280. — Ses mœurs. III, 324. — Veut 
prendre deux femmes et demande à Lu- 
ther de légitimer sa bigamie. 111, 3^. — 
Molifs qu'il fait vaâoir à ce sujet. III, 
327. — Épouse Marguerite, fille d'hon- 
neur de sa femme Christine de Saxe. 111, 
330. 

Prédications contre la messe et le ce- 
Ubat. 11, 188. 

Priérias (Masolini) attaque les nou- 
veautés luthériennes. 1, 164. 

Professeurs (les) de l'académie d'E^ 
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RiPBiEL Siiiiro, charge par LéoD X de 
Tndiéveamil de Téglite de Salnt-l'ierre, 
i Kome. H. S. — R£ceplion fui lui ai 
. riile par le pape. Il, ¥1. 

KipiuELiiBSi»r-GE0Hci9(lecen]îii>l). 
Anueil qu'il fait i Ënuinw. Il, Ïl. 

KÉraniiinint [les). Les Tieilles in^li- 
lulioDB laliwiiquea lombenl «lus leun 
roupE. Il, 194. - Ce qu'ils font de h 
iiible. Il, I9b. 

RÉroHie ciinoLiWE (kl demandée par 
la cbrclienlé. I, itt. —Plaintes que le 
lardiual Julien bit entendre sa concile 
de nain sur les désordres du clergé. 
I, IJ3. — itctcs du cDDcile de Lalran. 
I, 119. 

RÊrraiiii pROTBsriiiTKtU). Ses Idées sur 



laisse édalcr i la < 
c. m, 30S. 



iiA'iCK (Jean), irai de Luiher, lac- 
pagne dans HJU TD]rage à Higdc- 

bourg. 1, !6. 
InciLix. Sei calomaiB» contre lea 
lincs. I, 73. — Uaraugue l'ambassade 
'oyée par Léon X au duc de Wiitem- 

berg. 1, 103. — rrend parli pour les 
Ts, attaqués par PreltËrkoiti. I, 1U3. 
Ouolques bumouisles se rangent de 
icilf. 1,101. — Son pamphlet est cia- 



Erlurl, Ha 


lenceetParia. 1,106 


-Dans 




pamphlet traite ses 


juges de 


calomniai 


uT) et de fausuiroi 


1,106. 


-L-airairt 


est évoquée! Rome 




dans Léon 


X elle cardinal Grin 


lani deux 


ppoletUur 


édairés 1, lOË. — 


au paiii- 


phlet intitulé EpiiIBla obecui 


r«Bi ti- 


Torum es 


coDdjimnf par la 


ceur de 


iome. 1, 


18. - Ultro il HélaDcbthon. 


il,!6i- 






RoTiriA 


< (Dcmnrd). Troobl 


Uiilte 


de Uiiosle 




III, m. 


-Eonporlr>il.lll.ï96.-te 




à l'anabap 


liMM. 111, un. 





SiNsoviio, sculpteur. Il, S. 

SciiippEi,En(Clirlstoplie),pritce. rédige 
le manifeste des paisans. Il, 415. 

ScBWEsciFiia so détache de Luiher et 
attaque la préïerfce réelle. 111, 414, 

S-iii.rtr (lêi-ûiue). éïSque de Brande- 
bourg, éccil à Luther pour l'eugager il 
gai-dcr le silenee. I, 131. — Hc^iit une 
lellre du i^fiinnateor dan* taqiiellB ce 
dernier proteste qu'il n'a jamab «a 
l'idée dolloquet l'autorité. I, 188.— 
^e répond pas. Kotih de son sileoce. 



Stai: 



cf DUpioiiDa présente à Léon! 



SP1L.T 


s. Pamphlets que In 


adresse 




qu'il nose d'abord 


publier. 


1, 113. 


- Insiste auprès dii 


téfbrma- 






Il, %7. 










.1I1,W 


Stibpi 


i, .icaitc général du 




[kl AngusUns, i Erftai 1. Ses idées erra- 


uée. sur 


la grlce. 1, SX. — E 




heràl 


me. I,.'iî.- Chargée 




de visite 


les couvents de la 


Tûtince 



11, ÏS5. 
SoawKiiis (la) 



(lise de Toiis-les -Saint: 

proposer inutilemsit 
idtelEbembourg. Il, H 



T5. ~ Engage lainement Lulber i so 
tondiiw avec Borne. 1, m. - Effroïé 
s haidiesscB du réfonnateur, retourne 
I eaiholidsme. U, 161. 

Sthiuss (Jicques) à Liseoacb. Il, 39", 
Srancn (fiicolai). Son porlTail. Il, iSZ. 
- Cbenbo k prévaloir sur l.ntbcr. II, 



45S 



TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE 



TtracL, chargé de prêcher les indul- 
gences en AUemtgne. 1, 81. — Catomnié 
par les écrivains protestants. 1, 81 — 
Etrang<» propositions qu*on lui prête. 
L, 85. — Ses sermons. 1, 85. — A Juter- 
bock. I, 88. — Réftite Luther. U 9S. — 
Défi qn*il porte à ce dernier. I, 94. — A 
Francfort-sur-rOder, soutient des thèses 
quMl oppose I celles de Luth(>r. I, loi. 
— Examen d'âne de ses propositions. 
1, 155. — Veut lliiru aflldier ses thèses à 
Wittemberg. l, 156. — Les écoliers se 
soûlèrent et les brûlent. 1, 156.— Mandé 
par Miltits, qui veut le réconcilier atee 



Luther, a'eicuse de ne pouvoir obéir. 
Lettre quil écrit à ce sujet. 1, 221. - 
Ilermann Raab, proylndal des domini- 
cains, prend sa défisase. 1, 223. — lie 
nacé par Miltits de la colère du pape. 1, 
225. — I>éjà malade, se met au lit ci 
meurt. I, 224. 

Tkisss (les\ Quelques citations. 1, lôU. 
— Ce qui a pu tromper quelques écri- 
vains catholiques sur les intentions de 
Luther. 1, 145. 

TiscH-RcDBN {\es\ m, 139. 

ToKXBAD (Confrérie du). II, 401. 



Valsbujio, juriste, professeur d'élo- 
ifuenoe et archéologue. II, 16. 

Veu, à la conférence chez rarcbevéque 
de Ti-cves, engage Luther à se rétracter. 
H, 107. 



VsRGEaio, légal de Piiul lil, est envoyé 
à ^Vittcmbei-g. 111, 512. - S:on entrevue 
avec Luther. III, 315. — Joué par ee 
dernier, quitte Wittemberg. Ili, 515. 



w 

WiTTEMBKHG ^Ic séuat dc) nomuic Luther prédicateur de la ville. 1, 68: 



z 



Zlll ^Mutlliieu), curé de la cathédrale, 
a Strasbourg. Attaque le célibat des prê- 
tres. Il, 194. 

ZwiNULi attaque la pré^îiice réelle. 111, 
191. — îfe plaint des fureurs des lutlié- 



rieus. 111, 198. — Au colloque dc Mar- 
bourg. 111, 199. — Auathèuies et malé- 
dictions qu'il lauec coalre l*éj:li.se de 
Wittemberg. Ill, 207. 
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